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CHAPITRE  XXIV. 

Lettres  qu*uDg  messagier  aporta  a  Pantagruel  d'une  dame  de 
Paris,  et  TexpositioD  dun  mot  escript  en  ung anneau  d*or. 
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Pendant  qae  Pantagruel  et  ses  compagnons  attendoient 
a  Honfleur  le  vent  propice  pour  partir,  Pantagruel  reçut 
par  an  messager  d'une  dame  de  Paris,  laquelle  il  avoit  en- 
tretefUÊC  benne  espace  de  temps ^  une  lettre  et  un  anneau  d*or 
avec  rinscription  au*dessus:  Au  plus  aimé  des  belles  j  et 
moins  loyal  des  preux;  et  au-dedans,  en  hébreu  :  Mon  dieu , 
ne  nC abandonnez  pas.  Si  Pantagruel  étoit  ici  Henri  II, 
comme  il  l'est  dans  tout  le  reste  du  roman,  cette  dame  de 
Paris  pourroit  bien  être  Catherine  de  Médicis,  qu'il  avoit 
épousée  en  i533  (voy.  le  comment  hist.  du  chap.  xxxiv), 
ou  la  belle  Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse.  Mais  comme 
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2  LIVRE  II,  CHAP.  XXIV. 

nous  ne  pouvons  pas  douter  que  ce  personnag^e  ne  soit 
ici  François  !*%  cette  dame  de  Paris ,  laquelle  il  ctvqyt  en- 
tretenue bonne  espace  de  temps,  et  ensuite  délaissée,  doit 
être  la  comtesse  de  Ghàteaubriant ,  qu'il  délaissa,  en  i5a49 
en  partant  pour  la  Provence  et  Fltalie,  et  qu'il  quitta  tout- 
à-fait  pour  Anne  de  Pisseleu,  à  son  retour  d'Espagne, 
en  i526.  De  là  il  suit  que  le  voyage  par  mer  de  Pantagruel 
avec  ses  compagnons  pour  le  pays  des  fées ,  est  le  trajet  que 
fit  par  mer  également  François  1'%  d'Italie  en  Espagne, 
après  avoir  été  fait  prisonnier  à  Pavie,  le  24  février  iSaS. 
L'auteur,  sous  le  prétexte  de  déchiffrer  la  lettre  de  la 
dame  de  Paris  dans  ce  chapitre,  donne  Fénumération  des 
différents  procédés  chimiques  connus  de  son  temps ,  pour 
faire  reparoi tre  les  caractères  invisibles  d'une  lettre ,  afin 
de  pouvoir  la  lire.  Pour  subvenir  a  la  ville  de  sa  nativité  qui 
estoyt  en  dangier,  Pantagruel  par  un  vent  de  nord-nord- 
.••Ojiçst,  j)a6S«  jxaDffa^ere,  fait  scale  es  istes de  Canarre,  qui, 
y  «cpi^me  nôjSv^^^YPÏsrprouvé  ailleurs ,  est  la  ville  de  Gènes , 
çtjarriie^fvi  pf^t  d'Utopie ,  distant  de  la  ville  des  Amaurotes 
pqtppy/Jimsi  eàquelque  peu  ctadvantaige,  A  son  arrivée,  il 
*•  al^cpni^eii:^  a J^^  s4s  compagnons  sur  les  moyens  d'aller  ob- 
^rîfiQf*Â^fl!îi4û&P*l'eunemi.  Ce  port  prétendu  doit  être  la 
ville  d'Aix ,  où  s'avança  François  I"  pour  faire  lever  le  siège 
de  Marseille;  et  qui  est  à  cinq  lieues  de  cette  ville. 

a  Cest  précisément,  dit  un  interprète,  ce  que  fit  Henri  II 
lors  des  révoltes  susdites  (pour  le  sel).  Il  étoit  en  Piémont  ;  il 
y  résolut,  avec  ses  généraux,  d'envoyer  contre  les  séditieux 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  duc  d'Aumale,  qui  par- 
tagèrent en  deux  l'armée  qui  leur  étoit  confiée,  et  se  sépa- 
rèrent en  se  donnant  le  bourg  de  Langon ,  près  de  Bordeaux , 
pour  point  de  réunion.  Voy.  Garnier ,  tom.  XXVI,  p.  i65.  » 
Mais  cet  événement  est  bien  postérieur  à  la  publication  du 
livre  II. 

fiemier  semble  avoir  entrevu  qu'il  s'agissoit  ici  de  la 
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comtesse  de  Ghâteaubriant,  délaissée  par  François  I",  et 
des  joyaux  qu*il  lui  réclama,  à  la  sollicitation  de  la  du- 
chesse d*Ëtampes,  qui  venoit  de  la  remplacer,  et  qu'elle 
lui  renvoya.  uLe  chapitre  xxiv,  dit-il,  soit  qu'il  regarde 
quelques  particularîtez  des  amours  de  François  I",  et  que 
ceOe  bague  dont  il  y  est  fait  mention  ait  quelque  rap- 
port  avec  celle  du  comte  de  Châteaubriant,  ou  qu'il  soit 
fait  à  plaisir,  quand  il  n'y  auroit  que  la  profanation  du 
mot  hébreu,  si  vénérable  à  cause  de  celui  qui  l'a  prononcé 
en  mourant,  cela  ne  vaut  rien,  et  me  paroit  un  des  en- 
droits les  plus  détestables  du  roman.  Encore  si  cela  étoit 
aussi  spirituel  et  aussi  bien  placé  que  ce  que  répondit  un 
Ânglois  qui  étoit  à  la  cour  de  France,  à  un  Irlandois  qui 
lui  demandoit  comment  le  roi  d'Angleterre  a  voit  été  re- 
ceu  en  cette  cour.  Car  il  lui  répondit  par  ce  verset  du 
psaume  109:  Dixit  Dominus  domino  meo^  sede  à  dextris  meis^ 
donec  ponam  inimicos  tuoSy  scabelbtm  ]^cttim  (uprùm.  y<;ilà 
du  Saint-Germain  cela,  et  non  pas  de  lliolerdè^Boùrgo- 
pK,n  Par  la  bague  du  comte  de  ChàteaubH^ht^  H'est  clair 
qu'il  entend  les  beaux  joyaux  que  François  V'  avoit  donnés 
a  la  comtesse  de  Châteaubriant  sa  maîtresse^  f^tiqif  i)  Ju^i;)9- 
demanda,  «  non  pas,  dit  Brantôme,  pour  le  prix  et  la  va- 
leur, mais  pour  l'amour  des  belles  devises  qui  y  estolent 
mises,  engravéeset  empreintes,  lesquelles  la  reine  de  Na- 
varre,  sa  sœur,  a  voient  faictes  et  composées;  car  elle  y  es- 
toit  très  bonne  maîtresse,  v  On  sait  que,  dans  son  dépit,  l'a- 
mante délaissée  envoya  quérir  un  orfèvre,  et  fit  fondre  tous 
ces  joyaux ,  sans  respect  pour  les  belles  devises  qui  y  estoyent 
fngravees,  et  qu'elle  les  renvoya  au  roi,  convertis  en  lin- 
gots d'or,  en  lut  faisant  dire  que,  quant  aux  devises ,  elle  les 
avoit  si  bien  empreintes  et  colloquées  en  sa  pensée  qu'elle 
uavoit  pu  permettre  que  personne  en  jouit  et  en  eût  du 
plaisir  qu'elle-même. 
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nombre  sont  les  ennemys  qui  tiennent  la  ville 
assiégée  :  car,  quand  je  le  sçauroys^  je  m  y  en  iroys 
en  plus  grande  asseurance  :  par  ce ,  ad  visons  en- 
semble du  moyen  conunent  nous  le  pourrons  sça- 
voir.  A  quoy  tous  ensemble  dirent  :  Laissez  nous 
y  aller  veoir,  et  nous  attendez  icy  :  car,  pour  tout 
le  jourd^buy,  nous  vous  en  apporterons  nouvelles 
certaines. 

Je ,  dist  Panurge,  entreprendz  d^entrer  en  leur 
camp^^  par  le  myllieu  des  guardes  et  du  guet,  et 
bancqueter  avec  eulx,  et  bragmarder^^  a  leurs 
despens ,  sans  estre  congneu  de  nully ;  visiter  lar- 
tillerye ,  les  tentes  de  tous  les  capitaines ,  et  me 
prélasser  ^^  par  les  bandes,  sans  jamais  estre  des- 
couvert: le  diable  ne  m'affineroyt  pas*^,  car  je 
suis  de  la  lignée  de  Zopire  ^7 .  Je ,  dist  Epistemon , 

"  Imitation  desgabs  de  Gharlemagne  et  de  ses  pairs,  chez  le  roi 
Hugues  de  Goustantinople ,  aa  chap.  tiii  de  Galien  restaaré.  (L.) 

*^  Ferrailler,  jouer  du  braquemart,  de  Fëpée. 

*^*  Me  promener  (wmme  un  prélat:  le  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine se  démasque  ici  ;  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  doute  encore  car- 
dinal, il  ëtoit  destiné  à  le  devenir,  par  son  oncle  qui  Tétoit,  et  qui 
le  produisit  k  la  cour;  si  Panorge  n  est  pas  cet  oncle  même. 

''  Ne  me  tromperoit  pas  par  finesse.  Le  dernier  éditeur  prétend 
qa  affiner  signifie  ici  mettre  fin  à  la  vie ,  c'est-à-dire  tuer,  assommer, 
exterminer.  Nous  pensons  qu'il  raffine  mal-à-propos,  puisque  Pa- 
nuilge  se  compare  ici  à  Zopyre,  qui  est  un  fourbe  comme  Sinon. 

*7  ■  Grand  ami  de  Darius,  roi  de  Perse,  lequel  s'étant  coupé  le 
neK  et  les  oreilles,  se  retira  vers  les  Babyloniens,  que  Darius  tenoic 
assiégés,  leur  montrant  le  sort  qu'il  feignolt  avoir  reçu  de  Darius, 
et  par  ce  moyen  fut  cause  de  la  prise  et  du  saccagement  de  la  ville.  ■ 
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entrent  :  car  j  ay  le  corps  tant  allaigre  que  j'auray 
saulté  leurs  trenchees,  et  percé  oultre  tout  leur 
camp,  devant  qu  ilz  m  ayentapperc^u.  Et  ne  crains 
ny  traict ,.  ny  flesche ,  ny  cheval  tant  soit  legier,  et 
feust  ce  Pégase  de  Perseus,  ou  Pacolet^^,  que  de- 
vant eulx  je  n  eschappe  guaillard  et  sauf:  j'entre- 
prcndz  de  marcher  sus  les  espicz  de  hled,  sus 
rherhe  des  prez,  sans  qu^elle  fléchisse  dessoubz 
moy  ;  car  je  suys  de  la  lignée  de  Camille  Ama- 


zone ^^, 


Détable,  notre  Garpalim,  qui  fut  une  Traie  Camille,  et  ane  amazone 
pour  le  coura{je  ;  voici  les  termes  de  l'histoire  :  «  Denise  de  Mont- 
morenci  fut  d*un  coura{;e  si  mâle  et  {«énéreux,  qu'elle  défendit  lon(v- 
temps  son  château  de  Vihers,  contre  les  Anglois.  »  A.  Duchéne, 
Histoire  de  la  maison  de  Montmorenci y  liv.  III,  pag.  ai 3.  Dans  le 
chap.  XXVI,  il  court  d'une  telle  roideur,  quil  semble  un  trait  d* ar- 
balète. 

^*  Cheval  merveilleux,  qui  servit  long-tems  de  monture  au  héros 
du  roman  de  Valentin  et  Orson.  (L. }  —  Ce  cheval  paroit  être  le  Pé- 
Q9se  de  notre  Mytholo{jie:  il  servoit  de  monture  à  Valentin  pour 
voyafver  par  les  airs,  comme  Pégase  en  servoit  à  Persée  et  à  Bellero- 
phon  :  la  seule  différence,  c'est  qu'il  étoit  de  bois,  comme  le  cheval 
de  Troie.  Voyez  pour  plus  de  détails  le  roman  intitulé  :  Hystoire  des 
deux  nobles  et  vaillantz  chevaliers^  Valentin  et  Orson,  nepveux  du 
roy  Pépin  y  Paris,  Nicolas  Bonfons,  sans  date,Un-4°.  Le  nom  de 
Pacolet  mcme  pourroit  bien  n'être  qu'un  diminutif  de  celui  de  Pé- 
gasey  s'il  n'en  est  pas  un  du  mot  espagnol  ptfco,  qui  est  le  nom  d*un 
animal  domestique  du  Pérou,  que  nous  nommons  vigogne  y  qui  est 
un  peu  plus  (];rand  qu'une  chèvre,  et  qui  sert  à  porter  des  fardeaux 
comme  le  cheval  chez  nous.  S'il  venoit  de  ce  dernier  mot,  ce  seroit 
une  preuve  que  ce  roman  est  d'origine  espagnole;  car paco  ou  pa- 
coSy  nom  de  cet  animal,  vient  de  l'espagnol  paca  paquet,  fardeau. 
Mais  il  nous  paroit  bien  plus  probable  que  Pacolet  est  un  diminutif 
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an  nom  de  Pégase  j  puisqu'il  remplace  ce  oheral  fabuleux  dans  notre 
Mythologie  chevaleresque. 

**  Voyei  Virgile  au  liv.  XI  de  l'Enéide.  (L.)  —  Cest  Tamazone 
Camille,  reine  des  Volsques,  qui  Tint  au  secours  de  Tumus  et  des 
Latins  contre  Énée.  Il  fait  ici  allusion  à  ces  beaux  vers  de  TËnéide  : 

lUa  vel  iolactae  segedt  per  «uBma  voUret 
Gramiiu ,  Dec  tenues  cursu  laesisset  arisias  : 
Vel  mare  per  médium ,  fluciu  suspcosa  tumenti , 
Ferret  iier,  rekres  neqae  dogeret  cquore  plantas. 


\ 


*_• 
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CHAPITRE  XXV. 

Gomment  Panurge,  Carpalim,  Eusthenes  et  Epistemon,  compai- 
gnons  de  Pantagruel ,  desconfirent  six  cens  soixante  chevaliers 
bien  subtillement. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

BT  lOiniAIRB  DE  CE  GHAPITHS. 

Panurge,  secondé  par  ses  compagnons  de  voyage,  qu'il 
n'aidoit  que  de  ses  conseils,  car  il  étoit  poltron,  trouve  le 
moyen  de  brûler  six  cent  cinquante  -  neuf  des  six  cent 
soixante  chevaliers  de  l'armée  ennemie,  et  d'en  faire  un 
prisonnier.  Ce  prisonnier  apprend  à  Pantagruel  que  dans 
cette  armée  il  y  a  trois  cents  géants  armés  de  pierres  de 
taille,  excepté  leur  chef,  qui  a  nom  Loupgcurou,  et  qui  est  ar- 
mé d'enclumes  cyclopiques  ;  qu'il  y  a  en  outre  cent  soixante 
trois  mille  piétons  armés  de  peaux  de  lutin ,  cent  cinquante 
mille  putains  de  tous  pays  et  de  toutes  langues;  que  le  roi 
y  est,  et  qu'on  le  nomme  Anarchej  roy  des  Dipsodes,  Cette 
desconfiture  doit  faire  allusion  à  une  escarmouche  qui  aura 
eu  lieu  devant  Marseille  ou  devant  Pavie  ou  devant  Rome. 
Cest  pour  cela  que  ces  géants  sont  armés  de  pierres  de 
taille.  Voy.  Bouchet,  fol.  ai4  et  3ti5.  La  composition  de 
cette  armée  est  bien  celle  du  connétable  de  Bourbon.  Il  fut 
chargé,  en  i5a49  àe  conduire  une  armée  considérable  en 
Provence,  et  en  1627  en  Allemagne,  avec  laquelle  il  s'étoit 
rendu  redoutable  à  toutes  les  puissances  d'Italie.  Faute 
d'argent,  dans  cette  seconde  campagne,  ce  général  n'a  voit 


\ 
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pa  faire  distribuer  la  paye  aux  soldats ,  ils  étoient  près  de 
se  débander,  et  de  ruiner  par  cette  déroute  toutes  ses  es- 
pérances. Dans  cette  extrémité ,  il  prit  le  parti  de  conduire 
ses  troupes  à  Rome,  qui  étoit  entrée  dans  la  lig^ue  contre 
Tempereur,  et  dont  il  leur  promit  le  pillage,  en  leur  an- 
nonçant quHl  les  alloit  mener  dans  un  lieu  où  ils  s'enrichi- 
roient  à  jamais:  le  6  mai  1S2J,  ayant  reconnu  la  place,  il 
dbpose  tout  pour  Tassant;  il  court  à  la  brèche ,  une  échelle 
à  la  main,  et  Papplique  le  premier  à  la  muraille,  mais  il 
est  atteint  et  renversé  d'un  coup  mortel ,  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  le  dit  Rabelais  de  Loupgarou.  Il  ex- 
pira à  Fâge  de  trenteJiuit  ans.  Il  s'étoit  vêtu  ce  jour  là  d'un 
habit  blanc,  «pour  être,  disoit-il,  le  premier  but  des  as- 
siégés et  la  première  enseigne  des  assiégeans.  »  Dans  la 
crainte  que  son  corps  ne  fut  insulté  par  le  peuple  romain , 
ses  soldats,  qui  lui  étoient  dévoués,  l'emportèrent  à  Gaëte, 
ou  ils  lai  dressèrent  un  magnifique  tombeau.  Ce  monu- 
ment a  été  détruit  depuis  le  concile  de  Trente. 

Sa  mort  n'empêcha  pas  que  Rome  ne  fût  prise ,  et  livrée 
à  des  horreurs  dont  les  détails  font  frémir;  les  soldats  a//«- 
tnandsj  luthériens  pour  la  plupart,  crurent  venger  leur  re- 
ligion, en  exerçant  sur  les  catholiques  des  violences  ef- 
froyables, et  en  profanant  les  choses  saintes.  «  Rien,  dit  le 
P.  Mainbourg  (page  221  du  tome  I  de  son  Histoire  du  luthé- 
ramone  y  in- 12,  Paris,  1688  ),  qui  décrit  ces  abominations, 
rien  ne  put  échapper  à  la  lubricité ,  à  l'avarice ,  et  à  l'im- 
piété de  ces  furieux  soldats,  qui  se  jettoient  aveuglément 
sur  tout  ce  qui  tomboit  sous  leurs  mains,  sans  distinction 
de  qualité,  de  dignité,  d'âge,  de  sexe,  de  condition,  de  na- 
tion, d'amis  et  d'ennemis,  de  saint  et  de  profane,  enle- 
voient  tout,  violoient  tout,  jusque  dans  les  lieux  saints  et 
au  pied  des  autels,  où  les  chastes  matrones  et  les  vierges 
consacrées  k  Dieu,  s'étoient  réfugiées  comme  dans  un  asyle, 
pour  y  conserver  leur  pudicité.  Sur-tout  c'étoit  une  déplo- 
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rable  chose  de  voir  avec  combien  d'impiété  tous  ces  luthé- 
^  riens  de  Tarmée  impériale  déchargeoient  dans  les  églises , 
et  principalement  dans  le  palais  du  Vatican,  et  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  la  haine  qu'ils  avoient  conçue 
contre  le  pape  et  contre  Té^lise  romaine,  n  Cest  sans  doute 
à  cause  de  toutes  ces  impiétés ,  que  Loupgarou ,  dans  le  cha- 
pitre XXIX ,  invoque  par  trois  fois  Mahom ,  ou  Mahomet ^  en 
mourant.  Une  autre  preuve  qv^j^narche^  roy  des  Dipsodes, 
est  ici  le  même  que  François  V%  c'est  que  le  livre  II  est  in- 
titulé, dans  l'édition  de  Lyon,  i54?.,  in-i6  :  Pantagruel ^ 
roy  des  Dipsodes, 

Selon  un  interprète,  «  la  déconfiture  des  chevaliers  en- 
nemis ,  par  les  ruses  de  Panurge  et  les  efforts  de  ses  com- 
pagnons, n'est  autre  chose  que  la  réduction  des  provinces 
de  la  Guyenne ,  insurgées  contre  Henri  II ,  pour  raison  des 
gabelles,  par  l'armée  royale,  commandée  parle  connétable 
Anne  de  Montmorenci  et  le  duc  d'Aumale  (  François  de 
Guise),  mais  dont  le  cardinal  de  Lorraine,  vu  son  immense 
crédit,  dirigeoit  le  plan.  Les  cordes  et  le  feu  qui  firent  pé- 
rir si  malheureusement  ces  insurgés ,  sont  les  gibets  et  au- 
tres supplices ,  dont  grand  nombre  d'entre  eux ,  et  principa- 
lement leurs  chefs ,  furent  militairement  punis,  par  les  or- 
dres du  connétable.  Le  pauvre  diable  fait  prisonnier  par 
Carpalim ,  fort  inquiet  de  savoir  si  Pantagruel  ne  le  dévo- 
reroit  pas,  est  évidemment  ce  pauvre  peuple  insurgé,  qui, 
se  voyant  pris  et  désarmé,  frémissoit  de  crainte,  dans  l'at- 
tente de  la  vengeance  que  pourroit  tirer  Henri  II  de  sa  ré- 
bellion. Voyez  Garnier,  tom.  XXVI,  p.  i64  et  suivantes.  » 
Mais  voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  xxiii. 


Ainsi  quil  disoyt  cela,  ilz  advisarent'  six  cens 
soixante  chevaliers ,  montez  a  ladvantaige  sus 
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chevaulx  legiers  *,  qui  accouroyent  la  veoir  quelle 
navire  c  estoy t  qui  estoyt  de  nouveku  abordée,  au 
port,  et  couroyent  a  bride  avallee  pour  les  pren- 
dre s'ilz  eussent  peu.  Lors,  dist  Pantagruel  :  En- 
iaos,  retirez  vous  en  la  navire,  voyez  cy  de  nos 
ennemys  qui  accourent,  mais  je  vous  les  tueray 
icy  comme  bestes,  et  feussent  ilz  dix  foys  autant  : 
cependent  retirez  vous,  et  eu  prenez  vostre  passe 
temps.  Adoncques  respondist  Panurge  :  Non ,  sei- 
gneur, il  n  est  de  raison  que  ainsi  faciez  :  mais  au 
contraire,  retirez  vous  en  la  navire,  et  vous  et  les 
aultres  :  car  tout  seul  les  desconfiray  ^  icy,  mais  il 
ne  Êiuldra  pas  tarder  :  avancez  vous.  A  quoy  di- 
rent les  aultres  :  Cest  bien  dict,  seigneur,  retirez 
TOUS,  et  nous  ayderons  icy  a  Panurge,  et  vous 

*  A  la  parisienne,  pour  advisèrenL  Cette  orthographe  règne  dans 
covte  Tédition  de  DoleC  (L.) 

*  n  semble  que  ce  soit  ici  de  la  cavalerie  légère  ou  non  cuirassëe. 
Cependant  y  au  chapitre  xi  du  livre  IV,  Rabelais  parle  de  Breton-Vil- 
landry,  lequel  en  un  jour  de  bataille,  où  il  ne  s'ëtoit  point  trouvé  au 
coaibat,  D*avoit  pas  laissé  de  paroitre  «  monté  à  Vadvantaige^  et  gor- 
•  giasement  armé,  mesmement  de  grèves  et  de  soUerets  asserez» 

auroit  pu  Fétre  un  homme  d'armes  (^eques  cataphractus)^  et 
Test  Gaigantua  avec  sa  troupe,  livre  I,  chapitre  xli.  Il  est 
poortaDt  sôr  que  ce  qu'on  appelloit  proprement  un  cheval  {favan- 
t^e^  c  étoit  un  puissant  cheval  de  joute  ou  de  bataille;  et  c'est  dans 
celte  signification  que  ce  terme  est  employé  au  chapitre  zii  du  4*  vol. 
de  Froissart.  (  L.  ) 

'  *  •  Effectivement,  dit  l'interprète,  qui  voit,  dans  tous  ces  cha- 
pitres de  la  fin  du  livre  II,  la  révolte  de  i547  pour  le  sel,  Henri  II, 
le  vrai  Pantagruel,  n'a  point  été  en  pei*sonne  appaiser  les  troubles 
de  la  Guyenne,  que  la  guerre  des  Dypsodes  figure  ici.  « 

4.  '*       ' 
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congnoistrez  que  nous  sçavons  faire.  Adoncq  Pan- 
tagruel dist:  Or,  je  le  veulx  bien;  mais,  au  cas 
que  feussiez  plus  foibles,  je  ne  vous  fauldray. 
Alors  Panurge  tira  deux  grandes  chordes  de  la 
nef,  et  les  attacha  au  tour  ^  qui  estoyt  sus  le  tillac, 
et  les  mist  en  terre,  et  en  feit  ung  long  circuit, 
l'ung  plus  loing  ^,  Faultre  dedans  cestuy  la.  Et  dist 
a  Epistemon  :  Entrez  dedans  la  navire ,  et  quand 
je  vous  sonneray,  tournez  le  tour  sus  le  tillac  dili- 
gentement ,  en  ramenant  a  vous  ces  deux  chordes. 
Puys  dist  a  Eusthenes  et  a  Carpalim  :  Enfans,  at- 
tendez icy,  et  vous  offrez  es  ennemys  franche* 
ment,  et  obtempérez  a  eulx,  et  faictes  semblant 
de  vous  rendre  :  mais  advisez  que  n  entrez  au 
cerne  de  ces  chordes,  retirez  vous  tousjours hors. 
Et  incontinent  entra  dedans  la  navire,  et  print 
ung  faix  de  paille  et  une  botte  de  pouldre  de  ca«- 
non,  et  espandit  par  le  cerne  des  chordes,  et  avec 
une  migraine  de  feu  ^  se  tint  auprès.  Soubdain  ar- 
rivarent  a  grande  force  les  chevaliers ,  et  les  pre- 

^  Au  cabestan. 

'  Cest  comme  on  lit  dans  Tëdition  de  Dolet,  et  dans  celle  de  1 553. 
Long^  comme  il  y  a  dans  les  nouvelles,  auroit,  ce  semble,  été  meil- 
leur^ mais  Rabelais,  qui  venoit  d*employer  ce  mot,  en  a  évité  la  ré» 
pétition.  (L.) 

'  Un  charbon  vif,  duquel ,  quand  on  le  souffle ,  il  sort  mille  et  mille 
étincelles  ou  ^raînesde  feu.  Rabelais,  \\\Te  VII,  chapitre  lvt y  appelle 
m t^ raine  ou  demi-graine  une  sorte  d*écarlate,  et  les  Languedociens 
appellent  du  même  nom  la  pomme  de  grenade  et  Thérisson  de  mer. 
(L.)  —  Migraine  signifie  ici  lance  à  feu,  lance  d'artillerie. 
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miers  chocquarent  jusques  auprès  de  la  navire, 
Cl  parce  que  le  rivaiçe  glissoyt,  tombarent  eulx 
et  leurs  chevaulx  jusques  au  nombre  de  quarante 
et  quatre.  Quoy  voyans  les  aultres  approcharent, 
pensans  quon  leur  eust  résisté  a  Tarrivee.  Mais 
Panurge  leur  dist:  Messieurs,  je  croy  que  vous 
soyez  faict  mal,  pardonnez  le  nous  :  car  ce  n'est 
de  nous,  mais  c'est  de  la  lubricité  de  Teaue  de  mer, 
qui  est  tousjours  unctueuse.  Nous  nous  rendons 
a  vostre  bon  plaisir.  Autant  en  dirent  ses  deux 
compai{pions,  et  Epistemon  qui  estoyt  sus  le  til- 
lac.  Ce  pendent  Panurge  s  esloingnoyt  ;  et ,  voyant 
que  tous  estoyent  dedans  le  cerne  des  chordes,  et 
que  ses  deux  compaignons  s'en  estoyent  esloin- 
gnez,  Ëiisans  place  a  tous  ces  chevaliers  qui  a  fouUe 
alloyent  pour  veoir  la  nef,  et  qui  estoyt  dedans , 
soubdain  cria  a  Epistemon  :  Tire,  tire.  Lors  Epis- 
temon commencea  tirer  au  tour  7,  et  les  deux 
chordes  s'empestrarent  entre  les  chevaulx,  et  les 
ruoyent  par  terre  bien  aisément  avec  les  chevaul- 
cheurs  :  mais  eulx ,  ce  voyant ,  tirarent  a  l'espee , 
et  les  vouloyent  defFaire,  dont  Panurge  meit  le 
feu  en  la  traisnee,  et  les  feit  tous  la  brusler  comme 
âmes  damnées;  hommes  et  chevaulx,  nul  n'en 


'  Ce  stratafjème  de  Panurge  a  bien  l'air  d'avoir  ëté  pris  du  Mira- 
Wiif  libeTy  seconde  partie,  folio  4^  recto,  où  on  lit  :  «  Les  tyrans  des 
''Uinies...  •  £t  an  folio  6,  verso  :  «  Et  si  aura  de  tels,  qui  tireront  une 
'Wde.  pour  conduire  le  feu  plus  près...  » 

2. 
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eschappa,  excepté  ung  qui  estoyt  monté  sus  ung 
cheval  turcq,  qui  le  guaigna  afbuyr^  :  mais  quand 
Carpalim  Faperceut,  il  courut  après  en  telle  has- 
tivité  et  aliaigresse,  quil  lattrapa  en  moins  de 
cent  pas,  et,  saultant  sus  la  croppe  de  son  che- 
val, Tembrassa  par  derrière,  et  lamena  a  la  na- 
vire. 

Geste  defïaicte  parachevée  5,  Pantagruel  feut 
bien  joyeulx,  et  loua  merveilleusement  Tindus- 
trie  de  ses  compaignons,  et  les  feit  refraischir  et 
bien  repaistre  sus  le  rivaige  joyeusement,  et  boyre 
d'autant  le  ventre  contre  terre ,  et  leur  prisonnier 
avec  eulx .  familiairement  :  sinon  que  le  paovre 
diable  n'estoyt  point  asseuré  que  Pantagruel  ne 
le  devorast  tout  entier,  ce  qu'il  eust  faict,  tant 
avoyt  la  gorge  large,  aussi  facillement  que  feriez 
ung  grain  de  dragée,  et  ne  luy  eust  monté  en  sa 
bouche  en  plus  qu  ung  grain  de  millet  en  la  gueulle 
d  ung  asne. 

'  Qai  se  saava,  en  fuyant. 

*  *  «  Il  est  à  remarquer  dans  ce  chapitre ,  dit  l'interprète  cité  note  3, 
d'abord,  que  Pantagruel  ne  fait  marcher  contre  les  ennemis  que  ses 
pairs  ei  compa^^nons,  comme  Henri  II  ne  fit  combattre  les  rëvoUés 
pour  la  gabelle,  que  par  le  duc  d'Aumale  ;  ensuite^  que  c'est  à  Pa- 
iiurge  que  Fauteur  fait  tirer  les  cordes  si  fatales  aux  chevaliers  en- 
nemis :  allusion  bien  claire  aux  supplices  de  la  corde  et  du  feu  dont 
le  cardinal  de  Lorraine,  alors  grand  inquisiteur  en  France  (  iiavoit 
huit  ans  en  i533  !  ),  fit  punir  les  insurgés  de  la  Guyenne,  car  le  car- 
dinal ne  figure  dans  aucun  fait  d'armes  de  cette  histoire.  ■ 
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CHAPITRE  XXVI. 

Comment  Pantagruel  et  ses  compaignoDs  estoyent  faschcz  de 
manger  de  la  chair  salce,  et  comment  Carpalim  alla  chasser 
pour  «voir  de  la  venaison. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPrTRE. 

Pantagruel  et  ses  compagnons  étant  las  de  manger  de  la 
chair  salée,  comme  cela  est  ordinaire  sur  mer,  Carpalim  va 
chasser  pour  avoir  de  la  venaison.  Par  le  conseil  de  Panurge, 
Pantagruel  s'informe  au  prisonnier  quelles  sont  les  forces 
de Farmée ennemie;  et  il  apprend  qu'il  y  a  trois  cents  géants 
amiësde  pierres  de  taille,  dont  le  chef,  nommé Loupgarou , 
est  tout  armé  d'enclumes  cyclopiques;  cent  soixante -trois 
oille  piétons  tous  armés  de  peaux  de  lutins,  gens  forts  et 
courageux,  etc.,  etc.;  cent  cinquante  mille  putains  belles 
comme  déesses,  de  tous  pays  et  toutes  langues;  que  le  roi 
y  est  en  personne;  qu'on  le  nomme  Anarche^  wy  des  Dip- 
iodes^  qui  vauU  autant  a  dire  comme  gents  altérez;  car  vous 
ne  veisies  oncques  gents  tant  altérez  ni  beitvants  plus  voulun- 
tien.  La  chasse  de  Carpalim  pour  avoir  de  la  venaison  à 
Pantagruel,  las  de  manger  en  mer  de  la  chair  salée,  est 
encore  une  aventure  arrivée  à  François  T',  dans  sa  travcr- 
H^  par  nier  d'Italie  en  Espagne.  «  Arrivé  h  Roze  en  Rous- 
sillon,  dit  Anquetil  à  l'année  iS^S,  tome  IV,  p.  3o5,  il  fut 
conduit  dans  une  place  forte  du  royaume  de  Valence  : 
r^mpereur  avoit  ordonné  qu'on  le  resserrât  étroitement 
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dans  le  château,  mais  Lannoi  le  garda  dans  un  lieu  où  il 
pût  prendre  le  plaisir  de  la  chasse ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu 
un  nouvel  ordre  de  le  mener  à  Madrid ,  et  de  le  déposer 
dans  le  château.  »  L'armée  d'Anarche  doit  être  celle  qui 
étoit  devant  Marseille.  Panta^^ruel  qui  croit  que  le  cœur 
fait  mal  à  Panurge,  est  une  allusion  h  la  défaite  de  Pavie. 

u  Le  repas  dont  il  est  parlé  dans  ce  chapitre,  et  qui  est  si 
remarquable  par  la  profusion  qui  y  régne,  ces  cent  cin* 
quante  mille  putains  belles  comme  déesses^  dont  aulcunes 
sont  Lyonnaises^  Parisiennes  y  Tourangelles  y  jéngevinesj  Poic- 
tevines,  etc.;  cette  espèce  d'orçie  que  célèbrent  les  compa- 
gnons de  Pantagruel  (chap.  xxvii),  et  à  laquelle  préside 
Panurge  ;tout  cela ,  dit  l'abbé  de  Marsy,  me  paroit  une  pein- 
ture assez  naturelle  du  luxe,  de  la  débauche,  et  de  la  li- 
cence qui  régnoient  alors  dans  nos  armées,  n  Voyez  le  com- 
mentaire historique  du  chapitre  xxv. 

Selon  un  interprète,  «ce  désir  de  Carpalim  de  manger 
de  la  viande  fraîche,  sa  satiété  de  viande  salée,  la  soif 
qu'elle  lui  cause,  ne  sont  qu'une  allusion  au  pays  en  in- 
surrection pour  la  gabelle^  où  se  trouvoient  les  guerriers 
de  Henri  II,  auxquels  il  suppose  une  grande  altération, 
causée  par  la  quantité  de  sel  qu'ils  y  trouvoient.  La  quan- 
tité de  gibier  de  toute  espèce  que  tue ,  prend ,  et  apporte  Car- 
palim à  Pantagruel^  figurent  les  dépouilles  des  malheureux 
révoltés  de  la  Guyenne,  dont  le  connétable  mit  Henri  II  en 
possession,  après  leur  réduction, et  les  nouvelles  contribu- 
tions dont  on  les  surchargea.  Le  prisonnier  qui  déclare  à 
Pantagruel  que  les  forces  de  l'ennemi  consistent  en  une  ar- 
mée de  géants,  couverts  de  pierres  de  taille,  ayant  pour 
chef  Loupgarou,  armé  d'enclumes;  de  piétons  couverts  de 
peaux  de  lutins;  beaucoup  de  munitions,  et  cent  cinquante 
mille  putains,  belles  comme  déesses;  ce  prisonnier,  dis-jc, 
n'est  qu'un  ou  plusieurs  transfuges  qui  ont  déclaré  au  con- 
nétable que  les  forces  des  insurgés  résidoient  dans  l'appui 
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d'une  quantité  de  seigneurs  à  châteaux-forts;  le  chef,  Loup- 
Çarou,  armé  d^enclumes,  n'ëtoit  qu'un  petit  gentilhomme 
a!>sez  ohscur,  nommé  Pui-Moreau,  espèce  d'hommes  qui, 
dans  les  temps  de  troubles,  sont  ordinairement  chefs  de 
partis;  et  les  cent  cinquante  mille  belles  putains  (  les  belles 
Bordeloises,  Saintongeoises,  et  autres,  qui  ont  vraisembla- 
blement dédommagé  de  leurs  fatig^ues  bien  des  héros  fran- 
cois  employés  à  la  réduction  de  ces  pays)  étoient  des  anta< 
çonistes  vraiment  dignes  d'eux  :  aussi  Pantag;ruel  et  ses 
comparons  se  promettent-ils  bien  tous  de  réduire  et  sou- 
mettre ces  derniers  combattants.  » 

Selon  Bernier,  u  les  chapitres  xxvi,  xxvii,  et  xxviii,  sont 
autant  de  visions  pures,  si  on  ne  les  fait  tomber  sur  les 
guerres  de  Flandres  et  des  Païs-Bas,  comme  le  Loiipgarou 
et  les  géants  armés  de  pierres  de  taille ,  sur  les  villes  fortes , 
telles  qu'Anvers ,  et  sur  le  dernier  duc  de  Bourgogne (C/iar/es- 
ie-Téméraire j  mort  en  1477),  prince  d'une  humeur  inquiète 
et  d'un  naturel  féroce,  et  qui  mourut  en  loup  poursuivi  à 
outrance,  malgré  les  pierres  de  taille  dont  il  étoit  armé, 
puisque  ses  châteaux,  ses  villes , et  ses  armes  n'empêchèrent 
pas  qu'il  ne  perdist  trois  batailles,  à  la  dernière  desquelles 
il  fut  tué,  comme  chacun  sçait.  Il  y  a  bien  du  beau  et  du 
moral  dans  ce  chapitre,  parmi  bien  des  visions.  »  Mais  tout 
cela  est  aussi  éloigné  de  l'esprit  de  Rabelais  que  de  son 
temps  :  il  faudroit  encore  une  fois  qu'il  eût  été  prophète, 
pour  qu'on  pût  admettre  Tavant-dernière  explication ,  et 
4|u  il  ignoiât  que  les  hommes  ne  prennent  pas  autant  d'in- 
térêt à  l'histoire  ancienne  qu'à  l'histoire  contemporaine. 


Ainsi  comme  ilz  baricquetoyent  ' ,  Carpalini 
dist  :  Et  ventre  sainct  Quenet^,  ne  mangerons 

*  Dans  l'édition  de  i553  on  lit  quaquetoyent^,  et  c*est  comme  on  lit 
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nous  jamais  de  venaison?  Geste  chair  salée  m'al- 
tère tout.  Je  vous  voys^  apporter  icy  une  cuisse 
de  ces  chevaulx  que  avons  faict  brusler  :  elle  sera 
assez  bien  roustie.  Tout  ainsi  qu'il  se  levoyt  pour 
ce  faire,  apperceut  a  l'orée  du  boys  ung  beau 
grand  chevreul  qui  estoyt  issu  du  fort,  voyant  le 
feu  de  Panurge,  a  mon  ad  vis  ^.  Incontinent  cou- 
rut après  de  telle  roideur,  qu'il  sembloy  t  que  feust 
ung  guarrot  d  arbaleste  ^,  et  l'attrapa  en  ung  mo- 
ment :  et  en  courant  print  de  ses  mains  en  l'aer 
quatre  grandes  otardes , 
Sept  bitars^, 

aussi  dans  les  nouvelles  ;  mais  c  est  bancquetoyent  qn  il  faut  lire,  con- 
formcmeut  à  celle  de  Dol6t.  (L.  ) 

*  On  remarquera  que  les  jurements  des  héros  de  Rabelais  portent 
toujours  sur  des  reliques  ou  des  saints  relatifs  aux  circonstances.  Car- 
palim  jure  ici  par  le  ventre  saint  Quenet ,  parcequ'il  s'agit  de  man- 
ger. Voyez  chapitre  ▼,  livre  I. 

'  Je  vas  vous  apporter. 

*  Qui,  à  mon  avis,  ëtoit  sorti  du  port,  à  cause  du  feu  de  Panurge. 
'  *  Cestla  mémechose  que  carreau,  qu  on  lit  dans  l'édition  dei553; 

mais  il  y  a  garrot  dans  celle  de  Dolet.  Marot ,  dans  ses  vers  sur  le  che- 
val de  Viart  : 

GrisoD  fus  hedard , 

Qui  garrot  et  dard 
Passay  de  vitesse. 

Carreau  vient  de  quadrellum ,  à  cause  des  quatre  pointes  qu'avoient 
ces  traits,  et  garrot  vient  ou  de  veru,  comme  le  croit  Ménage,  ou, 
selon  Tabbé  Guyet,  de  varrus^  mot  qui  signifie  stipes  impolitus,  (L.) 
— Un  trait  d'aibalète.  Ce  caractère  d*Anne  de  Montmorenci  est  bien 
d* accord  avec  son  nom  de  Carpalim.  Garrot  vient  de  veru. 

*  Ménage  dit  que  hitard  est  un  mot  du  Poitou  pour  dire  une  otarde. 
Coquillart,  qui  étoit  Champenois,  a  dit  bistarde.  Ici  Rabelais,  qui  ve- 
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Vingt  et  six  perdriz  grises, 

Trente  et  deux  rouges  7, 

Seze  faisans, 

Neufbeccasses, 

Dix  et  neuf  hairons , 

Trente  et  deux  pigeons  ramiers , 

Et  tua  de  ses  piedz  dix  ou  douze  que  levraulx , 
que  lapins,  qui  ja  estoyent  hors  de  page  ^  ; 

Dix  et  huyct  rasles  parez ^  ensemble.  Plus  : 

Quinze  sanglerons , 

Deux  blereaux , 

Troys  grandz  regnardz. 

Frappant  doncques  le  chevreul  de  son  malchus 
a  travers  la  teste,  le  tua,  et  l'apportant  recueillit 
les  levraulx,  rasles  et  sanglerons.  Et  de  tant  loing 
que  peust  estre  ouy,  sescria,  disant  :  Panurge, 
mon  amy  :  vinaigre,  vinaigre  '**.  Dont  pensoyt  le 

noit  de  parler  de  grandes  otardesy  entend,  sous  le  nom  de  hitanj  de 
jeunes  otardes.  (L.) — Les  Anglois  appellent  aussi  hustard^  Toutarde. 
BmstardeX  bitard  ioni  la  contraction  de  bistarde,  qui  vient  d'à  vu  tarda  y 
paraph«*rèse,  d'où  vient  aussi  outarde  y  par  une  autre  contraction. 
'  N'est  point  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dans  celle  de  1 553 . 

'  Daos  les  éditions  nouvelles  on  lit  piège ^  et  on  lit  déjà  de  la  sorte 
ëans  cdle  de  i553;  mais  celle  de  Dolet  parle  de  levraux  et  de  lapins 
kùrsde  paye,  c'est-à-dire  qui  passoient  trois  quarts,  et  qui  étoient 
presque  lièvres  et  grands  lapins.  (L.)  —  Qui  étoient  déjà  forts. 

*  Dix  et  huyct  rasJUs  [  parez  ensemble  ].  Ce  qui  est  entre  ces 
marques  []  n'est  point  dans  l'édition  de  Dolet.  Parez  ensemble, 
comme  on  lit  déjà  dans  celle  de  i553,  c'est-à-dire  apairez,  (L.) 

'**  Cest  encore  en  Lan(piedoc  la  coutume  entre  les  chasseurs  de 
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bon  Panta^uel  que  le  cueur  luy  feist  mal ,  et  com- 
manda quon  luy  apprestast  du  vinaig^re.  Mais 
Panurge  entendit  bien  qu'il  y  avoyt  levrault  au 
croc;  de  faict,  monstra  au  noble  Pantagruel  com- 
ment il  portoyt  a  son  col  ung  beau  chevreul,  et 
toute  sa  ceincture  brodée  de  levraulx.  Soubdain 
Epistemon  feit,  au  nom  des  neuf  Muses,  neuf 
belles  broches ' '  de  boys  a  lanticque.  Eusthenes 
aydoyt  a  escorcher,  et  Panurge  mist  deux  selles 
d  armes  des  chevaliers  en  tel  ordre  qu  elles  servi- 
rent de  landiers ,  et  feirent  roustisseur  leur  pri- 
sonnier, et  au  feu  ou  brusloyent  les  chevaliers , 
feirent  roustir  leur  venaison.  Et,  après  grand 
chiere a  force  vinaigre ,  au  diable  lung  qui  se  fei- 
gnoyt",  cestoyt  triumphe  de  les  veoir  bauffrer. 
Lors,  dist  Pantagruel,  pleust  a  dieu  que  chascun 
de  vous  eust  deux  paires  de  sonnettes"^  de  sacre 
au  menton ,  et  que  j'eusse  au  mien  les  grosses  hor- 

se  crier  Tun  à  Fautre  vinaigre  dès  qa*ils  ont  ûré  un  lièvre ,  parce  que 

la  vraye  sauce  de  cet  animal  est  le  vinaigre.  (L.  ) —  Ici  c'est  un  trait 

malin.  Voyez  le  commentaire  historicpie.  « 

*  *  *  Cest  <pie  les  anciens  rôtissoient  les  viandes  à  des  broches  de 

bois  y  soit  de  coudrier  ou  de  cormier.  Vii^e,  livre  II  de  ses  Géor- 

giques  : 

Pinguiaque  in  verabiu  torrebimos  exta  colamis.         (  L.  ) 

— •  Gela  prouve  bien  que  Epistemon  est  un  nourrisson  des  Muses. 

'*  Tous  y  alloient  de  bon  jeu,  SAns  feindre. 

"  Cest-à-dire  des  sonnettes  qu*on  attache  au  col  du  sacre.  Le 
iacre  est  un  oiseau  de  proie  qu'on  dresse  pour  la  chasse  du  vol,  et  au 
col  duquel  on  attache  une  petite  sonnette.  Il  a  été  parlé  plus  haut 
f]c5  sonnettes  ttexpervier^  dans  la  même  si(p3ification. 
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loges  de  Renés '^,  de  Poic tiers,  de  Tours  et  de 
Cambray ,  pour  veoir  laubade  que  nous  donne- 
rions au  remuement  de  nos  badigoinces!  Mais, 
dist  Panurge,  il  vault  mieulx  penser  de  nostre  af- 
faire ung  peu ,  et  par  quel  moyen  nous  pourrons 
venir  au  dessus  de  nos  ennemys.  C'est  bien  advi- 
sé,  dist  Pantagruel.  Pourtant  demanda  a  leur  pri- 
sonnier: Mon  amy,  dy  nous  icy  la  vérité,  et  ne 
nous  mens  en  rien ,  si  tu  ne  veulx  estre  escorcbé 
tout  vif;  car  c'est  moy  qui  mange  les  petitz  en- 
fans  :  compte  nous  entièrement  Tordre ,  le  nom- 
bre et  la  forteresse  de  larmee. 

A  quoy  respondistle  prisonnier  :  Seigneur,  sça- 
chez  pour  la  vérité  qu'en  l'armée  sont  troys  cens 

**  Les  Contes  (TEutrapel^  chapitre  xix  :  «  Et  sans  mesloigner.. 
«|aand  estant  esQarré  en  la  forest  de  Liffre,  qu'il  pleut,  tonne,  vente, 
et  gresie,  j*oy  cette  grosse  horloge  de  Bennes  {c^r  c  est  une  femelle, 
comme  orrez)  sur  la  plomberie  de  laquelle,  si  haute  qu'homme  de 
nostre  aage  n'y  pourroit  atteindre,  celuy  grand  de  corps  et  de  nom 
Roy  François  y  escriyit  d'ung  poinçon  l'an  i5a2,  oe  mot  :  François, 
qpii  y  est  encore;  quand  je  Foy,  di»-je,  sonner,  et  de  son  impétueux 
esdat  fendre  et  ouvrir  l'air,  cela  me  rasseure  de  ces  vaines  peurs 
nocturnes,  et  remet  au  droit  chemin;  il  est  escrit  tout  à  Tentour  : 

Je  sois  nomm^  dame  Françoise , 
Qui  cinquante  mille  livres  poiac  : 
El  si  de  tant  ne  me  croyez , 
Desoendex  moy,  et  me  poisez. 

Les  Poitevins  et  les  Tourangeaux  vantent  les  belles  cloches  de  Poi- 
tiers et  de  Tours.  Noël  de  La  Fail,  auteur  de  ces  contes,  qui  ëtoit 
BrcioD  et  conseiller  an  parlement  de  Rennes,  vante  la  grosse  horloge 
de  Rennes ,  laquelle  n'a  peut-être  rien  de  recommandable  par-dessus 
tant  cfanfre;*,  que  cette  inscription  de  la  main  du  roi  François  1".  (L.) 
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geans,  tous  armez  de  pierres  de  taille'^,  grandz  a 
merveilles ,  toutesfbys  non  tant  du  tout  que  vous , 
excepté  ung;  qui  est  leur  chef,  et  ha  nom  Loupga- 
rou,  et  est  tout  armé  d*enclumes  cyclopicques  '^. 
Cent  soixante  troys  mille  piétons  tous  armez  de 
peaulx  de  lutins,  gens  fortz  *7  et  couraigeux;  unze 
mille  '^  quatre  cens  hommes  d'armes,  troys  mille 
six  cens  doubles  canons,  et  d  espingarderie  '^  sans 
nombre;  quatre  vingtz  quatorze  mille  pionniers, 
cent  cinquante  mille  putains  belles  comme  dees- 

*'  Cette  plaisante  imagination  est  du  roman  de  Mabriant,  cIm- 
pitre  zzxi,  où  Roland  ayant  ouï  vanter  la  merveilleuse  cuirasse  de 
Mabriant  :  «  Par  saint  Denis,  dit-il,  s'il  estoit  arm^  de  pierre  de  taille, 
si  jousteray-je  demain  à  luy.  »  (  L>) 

'*  Cest-à-dire  faites  de  bon  mëtal,  et  fortes  comme  étoient  celles 
des  Gyclopes.  (  Alphabet  de  Vauteur français,  ) 

"  Charmez  par  le  moyen  de  leurs  habits  de  peaux  de  lutins,  qui 
les  rendoient  impénétrables  aux  coups  d*épée  et  de  mousquet.  L'Al- 
lemand F'est,  qui  en  françois  signifie /oit,  se  dit  d'un  soldat  qui  porte 
sur  lui  quelque  sort  magique.  (L.) 

'*  Cest  comme  on  ht  dans  l'édition  de  1 553.  Dans  celle  de  Dolec 
trois  mille.  (L.) 

'*  Ribaudequins,  ou  grosses  arbalètes  sur  roues.  Les  Languedo- 
ciens disent  espinguer  et  espringaller  pour  sauter;  et  ils  appellent 
esperene  certain  laqs  qui ,  tendu  sur  un  bâton  courbe  en  forme  if  are  ^ 
sert  aux  enfans  à  prendre  les  petits  oiseaux.  Ccst  là  proprement  /'es- 
pingarde  ou  arbalète,  en  tant  que  son  arc,  lorsqu'il  se  débande,  fait 
une  espèce  de  saut  que  les  Allemands  appellent  sprun^y  du  verbe 
springen,  qui  chez  eux  signifie  soûler.  De  là  vient  qu'à  Metz  les  enfans 
nomment  sauterelle  y  C esperene  du  patois  toulousain,  parce  que  cet 
arc  venant  à  se  lâcher  imite  le  saut  des  locustes.  (  L.) — Espiiigaide- 
rie  signifioit  anciennement  le  jeu  des  arcs  et  des  arbalètes.  Voy<;z 
Roquefort,  au  mot  ëspikgarde. 


^; 
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ses  (voila  pour  moy,  dist  Panurge)  dont  les  aul- 
cunes  sont  Amazones  ^^,  les  aultres  Lionnoises^% 
lesaultresParisiannes,  Tourangelles,  Angevines, 
Poictevines,  Normandes,  Alemandes,  de  tous 

**  Do  pap  clés  Amazones. 

*  '  CSëment  Marot ,  dans  son  ëpigramme  de  Jeanne  Gaillard  Lyon- 
noise,  appelle  cette  femme  un  Miracle  de  ce  siècle ,  pour  ce  qu^elle 
est  jntle  entre  un  million;  et  quoiqu*en  s*exprimant  de  la  sorte,  son 
intention  pnisse  fort  bien,  ce  semble,  avoir  été  d'exalter  sa  beauté 
par -dessus  celle  d*un  million  d*  antres  belles  Lyonnoises,  Hadrien 
de  Valois,  page  119  du  Falenanay  croit  que  tout  au  contraire,  les 
Lyonnoises  étoient  généralement  laides  au  jugement  de  Marot,  qui 
est  aussi  le  sien.  Il  est  sûr  pourtant  que  Jean  le  Maire  de  Belges ,  Jean 
Morean,  et  Érasme,  ont  regardé  les  femmes  de  Lyon  avec  de  tout 
antres  yenz  qu*Hadrien  de  Valois  ne  veut  que  Clément  Marot  les  ait 
regardées.  Il  est  vrai  que  la  maîtresse  du  premier  étoit  Lyonnoise, 
comme  il  le  dit  au  commencement  de  sa  Description  du  Temple  de 
Vémug;  mais,  quoi  qu*il  en  soit,  voici  comme  il  parle  dans  ce  poëme  : 

Un  temple  y  a  plus  beau  ne  veis  onc  nuls 
Amis  »ur  roch  eu  lieu  fort  aaientiquc 
Aiu  coofluenu  d'Arar  et  Rhodanus. 

Là  est  le  chef  de  la  Gaale  celtique , 
Reflorissant  comme  un  autre  llion , 
fit  sor  croissant  en  sa  valeur  antique. 

Peuple  royal  portant  cœur  de  lyon 
T  hàx  séjour,  dont  France  est  décorée , 
El  y  voit-on  nymphes  un  milion. 
Beaux  esperitz ,  TÎsaiges  angeliques , 
Hns  qu'onqnes  n'eut  en  Cypre  ou  Cytfaerée. 
Là  a  Venus  un  temple  et  ses  reliques , 
Où  mainix  amantz  par  grand'  ardeur  se  vouent, 
El  y  font  vaux  tant  pnvez  que  publiques. 

Jcui  Marot,  dans  le  v*  de  ses  Rondeaux,  introduit  la  ville  de  Lyon, 
qnî,  pour  attirer  dans  ses  murailles  le  roi  et  la  cour  de  France,  se 
tante  d'avoir  dames  h  plaisance.  Enfin,  £t  est  illic  mira  formarunt  fe- 
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pays  et  toutes  langues  y  en  ha.  Voyre  mais,  dist 
Pantagruel,  le  roy  y  est  il?  Ouy,  syre,  dist  le  pri- 
sonnier, il  y  est  en  personne ,  et  nous  le  nommons 
Anarche",  roy  des  Dipsodes,  qui  vault  aultant  a 
dire  conmie  gens  altérez  :  car  vous  ne  veistes  onc- 
ques  gens  tant  altérez  ny  beuvans  plus  voulun-  , 
tiers.  Ethasa  tente  en  la  guarde  des  geans'^.  C'est 
assez,  dist  Pantagruel.  Sus,  enfans,  estes  vous  dé- 
libérez d'y  venir  avec  moy?  A  quoy  respondist 

lidtas,  dit  Értsme,  en  parlant  de  la  m^nie  TÎUe  ao  commencenieiil 
de  celui  de  se)  colloques  qu'il  a  intiloy  Divenoria.  Hais  ce  n'est 
point  de  la  béante  det  LjQnuoiies  qu'il  s'agit  ici,  c'e$t  de  leur  pea- 
ckaul  à  ramouT  ;  el  à  cet  égard  il  eil  sur  qu'autrefois  quelques-nnes 
Jeutre  elles  iftoieiil  fort  dérriées,  le  passage  des  troupes  françoiges 
pendant  les  longues  ferres  d'Italie  j  ayant  apparemment  altéré  la 
pndenr  naturelle  au  seie.  Giûll.  Crétin,  page  34^  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  ses  poésies,  iolroduil  une  Tcmieuje  Lyonnoise,  qui,  ayant 
qne  défaire  réponse  à  quelqu'un  qui  lui  avoit  écrit,  veut  savoir  tou- 
dunt  cet  homme  qu'elle  ne  connolt  point, 

IViToir  chercha  environ  Lyon  oftytet  t 
S'il  a  louché  on  attainl  Ifun  honoenr*, 
Aioiiquefonl  ung  lai  de  bluonneon, 
Qni  10DI  disant  ■uJcuni  hire  Tente 

A  la  page  83  de  Fancien  recueil  de  chansons,  intitulé  Chrétienne 
Mjouiaance ,  etc.,  il  y  en  a  Dne  qui  commence  par  A^oursses-tnuu , 
Baurgeoilet !  BettetfiUa  de  Lyon ^  etc.  (L.) 

"  L'Alphabet  de  l'auteur  explique  ce  nom  par  roi  sans  rovaunic. 
Le  mot  grec  iitfX't  peut  signifier  aussi  qui  n'est  plus  roi,  d'u  priva- 
tif,  et  ■fJtd,  prince,  on  à.fxi ,  commandement,  empire  ;  d'où  a>af;t'0 
oà  il  n'y  a  pas  de  commandement,  de  prince,  aiuFrAie. 

•>  Dans  les  éditioni  nouvelles  on  lit  yens;  mais  c'est  géant  qu'il 
faut  lire,  conformcment  k  ceties  de  Dolet  et  de  i5S3.  (L.) 
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Pànnrge  :  Dieu  confonde  qui  vous  laissera.  J  ay  ja 
pensé  comment  je  vous  les  rendray  tous  mortz 
comme  porcs,  qu  il  n  en  eschappera  au  diable  le 
jarret  ^'^.  Mais  je  me  soucie  quelque  peu  d  ung  cas. 
Et  qu*est  ce?  dist  Pantagruel.  C'est,  dist  Panurge , 
conunent  je  pourray  avanger  ^^  a  bracquemarder 
toutes  les  putains  qui  y  sont  en  ceste  après  disnee, 

QaMl  n'en  eschappe  pas  une  *^, 

Que  je  ne  taboure  en  forme  commune. 

Ha,  ha,  ha,  dist  Pantagruel.  Et  Carpalim  dist: 
Au  diable  de  biterne  ^7  •  par  dieu ,  j  en  embourre- 
ray  quelqu'une. 

'*  Sî  quelqu'un  pense  s'enfoir,  il  loi  en  coûtera  du  moins  les  jar^ 
reti.  (L.) — '*  Paryenir  à. 

**  Ces  paroles,  quoiqu'on  les  lise  de  suite  dans  Rabelais,  comme 
de  la  pit»8e,  sont  apparemment  de  quelque  chanson  poitevine.  Jac- 
qaes  Tver  Poitevin,  hist.  v  de  son  Printems:  ■  discourant  dessus  la 
nature  des  fenunes,  et  les  despechant  en  forme  commune.  •  Je  crois 
cette  expression  proverbiale  empruntée  des  cordonniers ,  qui  ont  de 
rcrtaioes  formes  sur  lesquelles  ils  Udtourent  à  la  hâte  la  besogne  qui 
■'est  pas  de  commande.  (L.) 

*7  Diable  de  Biterne  est  une  expression  languedocienne  que  Dou- 
jat,  dans  son  petit  dictionnaire  de  la  langue  tolosaine,  dit  signifier 
la  même  chose  qu'à  Paris  le  diable  de  yauvert.  En  voici  Fongine. 
CétoA  dans  le  xt'  siècle  une  opinion  commune  parmi  le  peuple  du 
Languedoc,  que  certaine  espèce  de  sorcières  du  païs,  appellées  dans 
le  latin  de  ce  siècle-là  tantôt  hruxœ^  tantôt  xurginœ  et  xurguinœ,  de 
fespagnol  bntxa  et xon^tiut,  se  transportoient  de  nuit  dans  une  plaine 
déserte,  où  elles  adoroient  le  diable  sous  la  figure  d'un  6ouc  place 
iar  la  pointe  d'un  rocher  situé  dans  cette  plaine,  et  baisoient  au  der- 
ricfe  cet  animal,  sons  le  nom  de  del  Bock  de  Biterne.  L'inquisiteur  de 
Toulouse  autorisoit  Terreur  populaire,  en  faisant  brûler  pour  rai- 
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Et  je^^  dist  Eusthenes,  quoy?  qui  ne  dressay 
oncques  puys  que  bougeasmes  de  Rouen ,  au 
moins  que  lagueille  montast  jusques  sus  les  dix 
ou  unze  heures  :  voyre  encores  que  laye  dur  et 

ton  de  sorcellerie,  ou  de  vaudoisîe^  comme  on  parloit  alors,  qnanr 
titëde  ces  femmes,  qui  Traisemblablement  ëtoient  de  pauvres  f^au- 
doises  réduites  à  s'assembler  de  nuit  dans  quelque  lande  aux  environs 
de  Toulouse,  pour  y  professer  le  pur  cbristianisroe.  Voyez  le  corde-- 
lier  espagnol  Alfonse  de  Spina,  dans  son  FortalUwmfidei^  livre  V, 
an  feuillet  a84,  b.  col.  a  de  Tëdit.  in-4''-  Nuremb.  i494- 

J*ai  dit  que  ces  femmes  ëtoient  vraisemblablement  des  Vaudoiaes^ 
et  voici  sur  quoi  je  fonde  ma  conjecture.  Les  Vitudois,  comme  on 
sait,  passoient  dans  Tesprit  de  la  populace  pour  autant  de  sorciers; 
et  Ton  sait  aussi  que  cette  même  populace  appelloit  barbes  leurs  pas- 
teurs. De  ce  barbe  on  aura  fait  un  bouc^  animal  baron.  Or  comme  le 
barbe,  pour  se  mieux  faire  entendre  de  toute  rassemblée,  se  plaçoit 
apparemment  sur  quelque  tertre,  de-là  le  bouc  grimpé  sur  la  cime 
d'un  rocher  dans  une  plaine.  Et  comme  d'ailleurs  ce  pauvre  barbe  né 
devoit  pas  avoir  le  teint  ftMrt  frais,  de>là  le  Bouc  de  Biteme^  pour  dé- 
signer un  barbe  ou  ministre  au  vis  ou  visage  terni.  Exemple  :  en  vi~ 
tFase  (visage  d'âne)  trempé,  enflé,  que  les  Gascons  prononcent  6i-> 
dose  y  trempCy  enfle.  Au  reste ,  c'est  de  tout  tems  qu'on  a  fait  de  la 
pAleur  un  des  caractères  distinctifs  des  prétendus  hérétiques  :  pailore 
potius  et  veste  y  quant  fide  dijudicabantur  y  dit,  après  Sulpice  Sévère, 
M.  de  Thon,  dans  sa  belle  préface,  en  parlant  des  priscillianistes ;  et 
encore  aujourd'hui  le  proverbe  ne  dit-il  pasp«>/e  comme  un  huguenot? 
Qui  ne  sait  enfin  qu'une  des  calomnies  dont  on  chargeoit  les  premiers 
chrétiens  étoit  que,  dans  leurs  assemblées  nocturnes,  chandelles 
éteintes  y  chacun  accoloit  sa  chacune?  Or  comme  Alfonse  de  Spina 
en  dit  tout  autant  des  assemblées  qui  se  formoient  autour  du  bouc  de 
Biteme,  c'est  visiblement  par  rapport  à  cet  ancien  préjugé,  qu'ici 
Garpalim  jure  par  ce  bouc  que,  pendant  le  combat  que  Pantagruel 
se  propose  de  Uvrer  de  nuit  à  l'armée  des  géans,  il  ne  manquera  pas 
d*en  embounrer  quelqu'une  de  ce  grand  nombre  de  garces  qui  snî- 
voient  leur  camp.  (  L.)  —  «  Le  peuple  étoit  encore  persuadé,  ajoute 
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fort  oomine  cent  diables.  Vrayement,  dist  Pa- 
nurge,  tu  en  auras  des  plus  grasses  et  des  plus 
reEûctes  *5. 

Comment,  dist  Epistemon,  tout  le  monde  che- 
vanlchera,  et  je  meneray  Tasne^^?  le  diable  em- 
porte qui  en  fera  rien.  Nous  userons  du  droict  de 

Tûhé  de  Marsy,  qae  ces  femmes  se  liTroicnt  en  ce  lieu  à  toute  sorte 
«fîmpadicités.^Cest  sur-tout  par  allusion  à  ce  dernier  pré^nçé  que  Car- 
palim  jure  par  ie  diable  de  Biteme  d*€mbourrer  quelques  unes  de  ces 
couieiises  tannées.  »  Rabelais,  qui  avoit  étudié  à  Montpellier,  deyoit 
j  avoir  appris  tout  ce  qui  concerne  ce  diable  et  les  sorcières  qui  lui  ser- 
▼CDt  de  prétresses.  Ce  diable  ou  bouc  de  Biterne^  ou  plutôt  de  la  ville 
deBéders,  nommé  en  latin  Biterrœ^  est  sans  doute  le  même  que  celui 
ifo^iui  appelle  le  camel  ou  chameau  dans  cette  ville.  Ce  n*est  point 
ki  le  lîea  de  discuter  toutes  les  étymolo^^ies  que  Le  Ducbat  donne 
dans  cette  note.  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  (|ue  les  noms 
de  ces  sorcières  du  pays,  appelées  en  bas-latin  6nucce,  xurginœ^  et 
xvrauÛMr,  viennent  en  effet  immédiatement  des  mots  espa^ols 
huxa  et  xorgina.  On  trouve  dans  le  dictionnaire  espagnol  d*Oudin, 
hnga  et  hruxa^  sorcière;  hruxoy  sorcier;  hnAxear^  être  sorcier,  aller 
de  BQÎt;  bruxaismoy  secte  et  société  de  sorciers,  le  sorcellage;  xor- 
gima  et  xorguina yjorguina  eXjorginay  sorcière; jorguino^ un  sorcier. 
Ces  derniers  mots  peuvent  donc  venir  de  respa{piolyor^uin ,  suie  de 
inée  ;  et  les  premiers  de  Fespagnol  frntxo,  frelon,  houx.  On  sait 
pour  aller  adorer  le  bouc,  les  sorcières  montent  à  cheval  sur  un 
balai  (de  houx  sans  doute),  et  s* envolent  par  la  cheminée  dans  les 
airs  ;  mais  nous  devons  avouer  aussi  que  les  xurginœ  ou  xurguinœ 
pouToient  bien  être  les  mêmes  que  les  Gorgones;  et  le  nom  de  ces 
«orcières  venir  de  celui  de  ces  trois  déesses  dont  le  regard  ensorce- 
lott.  Alors  celui  des  bruxœ  viendrait  du  grec  Cfu^i,  rugissement,  fré- 
misscmeiit ,  ou  du  latin  strixy  spectre,  fantôme  de  nuit.  Voyez  la 
ooce  33  du  chapitre  suivant. 

**   Et  moi.  —  **  Rebondies,  remplies  de  chair,  charnues. 

'•  Coqnillart,  au  monologue  des  Perruques  :  Chacun  le  fait.  Je 
m^ne  Catne.  (  L.)  —  Mener  Cane  sij^ifie  ici,  comme  Ta  dit  M.  D.  L. , 
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guerre,  qui  potesi  capere  copiai.  Non,  non,  dist 
Panurge.  Mais  attache  ton  asne  a  ung  croc,  et 
chevaulche  comme  le  monde.  Et  le  bon  Panta- 
gruel rioyt  a  tout ,  puys  leur  dist  :  Vous  comptez 
sans  vostre  hoste.  J  ay  grand  paour  que ,  davant 
qu'il  soit  nuyct,  ne  vous  voye  en  estât  que  n  aurez 
grande  envie  d  arresser^*,  et  qu'on  vous  chevaul- 
chera  a  grandz  coups  de  picque  et  de  lance. 

Baste,  dist  Epistemon.  Je  vous  les  rendz  a  rous- 
tir,  ou  bouillir;  a  fricasser,  ou  mettre  en  paste.  Hz 
ne  sont  en  si  grand  nombre  comme  avoyt  Xerces, 
car  il  avoyt  trente  cens  mille  ^^  combattans,  si 
croyez  Hérodote  et  Troge  Pompée  ^^:  et  toutes- 

regarder  faire  les  autres,  tenir  la  chandelle  : 

Qui  femme  croit ,  et  asae  mené , 
Son  cors  ne  sera  ja  sans  peine. 

Cette  expression  fait  allu^on  à  nne  cërëmonie  divertissante  qui  dans 
plusieurs  villes  de  France,  et  entre  autres  à  Castelnaudary,  se  pra> 
tique  au  carnaval.  Voyez  U  Mercure  de  France  de  juillet  1735,  et  le 
dictionnaire  des  proverbes,  de  M.  La  Mesangère. 

^  '  Du  latin  arrigercj  dresser,  roidir.  On  a  dit  aussi  arreger  dans  le 
même  sens  obscène. 

^*  Trente  fois  cent  mille,  ou  trois  millions  d'hommes. 

''  Ou  Troge  Pompone.  Cette  dernière  leçon,  qui  est  celle  des  édi- 
tions de  1543,  i553,  et  1626,  me  rappelle  Gilbert  Cousin,  qui,  au 
chapitre  ncLXXxi  de  ses  Adages^  cite  de  même  la  Kie  de  Pompone^ 
écrite,  dit-il,  par  Plutai^e.  Les  autres  éditions,  à  commencer  par 
celle  de  1 569,  ont  Troçe Pompée.  Après  tout,  comme  les  manuscrits 
ont  varié  sur  le  nom  de  Thistorien Troge  Pompée,  quelques-uns  lisans 
Pompone  y  ils  ont  pareillement  varié  sur  celui  de  Sextus  Pomponius^ 
père  du  préteur  de  même  nom,  quelques  exemplaires  le  nommant 
Pompeius  au  chapitre  xxv  du  XXIl*  livre  de  Pline.  (L.  ) 
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(bys  Themistocles  a  peu  ^^  de  gens  les  desconfist. 
Ne  vous  souciez  pour  dieu.  Merdé,  merdé,  dist 
Panarge.  Ma  seuUe  braguette  espoussetera  tous 
les  hommes,  et  sainct  Balletrou ,  qui  dedans  y  re- 
pose ^^,  dfescrottera  toutes  les  femmes.  Sus  donc- 
ques,  enfans,  dist  Pantagruel,  commenceons  a 
marcher. 

'*  Avec  peu. 

"  Rabelais  avoit  besoin  ici  d*un  nom  qui  fit  allusion  au  sujet  qu'il 
traite.  Il  choisit  celui  de  Balletrou,  c'est-à-dire  balaye-trou ,  balai  de 
trou.  (L.) 


3. 
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Comment  Pantagruel  dressa  ung  trophée  en  mémoire  de  leur 
proesse,  et  Panurge  ung  aultre,  en  mémoire  des  levreaulx.  Et 
comment  Pantagruel,  de  ses  petz,  engendroyt  les  pctitz  hom- 
mes, et  de  ses  vesnes  '  les  petites  femmes.  Et  comment  Panurge 
it>mpit  ung  gros  baston  sur  deux  voyrres  *. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

La  nuée  de  pygmées  colériques,  engendrée  de  pets  et 
vesses  de  Pantagruel,  est,  selon  nous,  la  tourbe  des  cour- 
tisans des  Humevesse  et  des  Baisecul  des  chapitres  x  à  xiii , 
ou  des  petits  hommes  qui  ont  vessé  de  peur  à  la  bataille  de 
Payie;  comme  la  vessaiUe  des  déesses  du  chapitre  xii ,  liv.  III , 
est  cette  multitude  de  déesses  craintives  qui  ont  abandonné 
Jupiter  combattant  contre  les  géants,  et  qui  se  sont  enfuies 
en  Egypte.  Ce  qui  nous  le  prouve,  c^est  que  les  petits  hom- 
mes que  Pantagruel  engendre  ici  de  ses  pets,  sont  évidem- 
ment l'opposé  des  géants  de  Loupgarou,  c'est-à-dire  des 
Allemands  que  le  connétable  de  Bourbon  commandoit  de- 
vant Pavie.  Par  conséquent  les  petites  femmes  que  Panta- 
gruel engendre  de  ses  vesses,  doivent  être  la  duchesse  d'An- 
gouléme,  mère  de  François  T',  et  ses  maîtresses,  qui  ftu^ent 
la  cause  de  la  perte  de  cette  bataille  et  de  ITtalie,  ainsi  <|tie 

'   De  SCS  vesses.  —  "   Verres. 
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de  la  mine  de  la  France  à  cette  époque.  Vayez  livre  III, 
chapitre  xii,  note  4*  Les  pets  sont  les  coups  de  canon;  les 
vessesy  Fodeur  de  la  poudre. 

Les  inouches  bovines^  c'est-à-dire  ces  grosses  mouches  qui 
piquent,  et  sucent  le  sang  des  hommes  et  des  animaux ,  que 
ces  pygmëes  engendrent,  en  se  manant  ensemble,  sont  les 
créatuies  de  ces  courtisans,  toutes  les  sangsues  du  peuple. 
L*île  voisine  où  Pantagruel  les  envoie  vivre,  doit  être  la 
presqu^Ue  de  Fltalie  ou  celle  de  l'Espagne,  soit  parceque 
les  prisonniers  de  Pavie  y  furent  en  effet  envoyés;  soit  à 
cause  que  les  moines  et  les  prêtres  /y  sont  fort  multipliez  ^ 
comme  le  dit  Fauteur,  qui  appelle,  dans  le  livre  V,  l'église 
romaine,  tlsle  sonnante  y  et  qui  en  fait  le  séjour  des  mona^' 
qauxy  des  capiicingaux y  des  clergaux,  etc.  Les  grues  qui  leur 
foot  la  guerre  continuellement,  sont  le  pauvre  peuple 
qtt*ib  grugent. 

Le  i^ras  baston  brisé  ensuite  sur  deux  verres,  pourroit 
bien  signifier  que  le  joug  des  François  fut  brisé  en  Italie, 
où  tout  fut  perduybrs  C honneur:  la  gloire  a  l'éclat  et  la  fra- 
Ijilitë  du  verre.  On  voit,  liv.  I,  chap.  xxxix,  combien  cette 
dé^te  faisoit  de  peine  à  Rabelais.  «  Hon ,  que  je  ne  suis 
«  roy  de  France,  je  vous  mettroys  en  chien  courtault  les 
•  fayars  de  Pavie!  leur  fiebvre  quartaine!  pourquoy  ne 
«  mooroyent  ilz  la  plus  toust.  n 

Selon  un  interprête,  ces  pygmées  sont  cette  nuée  decom- 
mis  et  sous-commis  des  gabelles,  excrément  de  la  société, 
fwt>digieusement  augmentée  sous  Henri  II  ;  race  d'hommes 
qui ,  par  leurs  vexations  et  brigandages ,  sont  en  si  mauvaise 
«ideur  chez  tous  les  peuples  où  ils  se  trouvent  :  les  grues 
qui  leur  font  la  guerre,  sont  les  malheureux  sujets,  qui 
Hnissent  toujours  par  en  être  les  dindons  ou  les  grues.  «  On 
▼oyoit,  dit  l'historien  Garnier,  successivement  arriver  des 
Qoées  d'hommes,  qui,  fondant  comme  des  sauterelles  sur 
n-s  malheureuses  provinces  (maritimes),  dévoroient  lasub- 
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stance  da  peuple,  etc.»  Voyez  Gamiér,  vie  de  Henri  II, 
tome  XXVI,  page  i54*  D«  Marsy  expliipie  autrement  cette 
nuée  de  pyçmées. 

«  Ce  chapitre  xxvii,  dit-il,  après  avoir  parlé  de  Fespèce 
d^orgte  qui  y  est  décrite,  renferme  une  autre  allusion 
plus  particulière  et  plus  remarquable.  Il  y  est  dit  que  Pan- 
tagruel de  ses  pets  engendroyt  les  petits  hommes ,  et  de  ses 
vesses  les  petites  Jèmmes.  Pour  bien  comprendre  cette  allu- 
sion, il  faut  se  rappeler  que  le  prince  Henri ,  qui  régna  de- 
puis sous  le  nom  de  Henri  II,  et  que  Rabelais  nous  re- 
présente ici,  non  comme  roi,  mais  en  tant  que  dauphin 
{il  ne  le  fut  qu'en  i536),  sous  le  personnage  du  jeune  Pan- 
tagruel, épousa,  en  i533,  Catherine  de  Médicis.  Ce  mariage 
fut  infructueux  pendant  dix  ans,  ce  que  les  uns  imputoient 
à  la  princesse  Catherine,  qu'ils  vouloient  faire  renvoyer  à 
Florence  ;  les  autres  au  prince  Henri  :  non  que  ce  prince 
fût  en  effet  impuissant,  mais  parcequ'il  étoit,  disoit-on, 
mal  conformé.  Une  femme  de  la  cour,  au  rapport  de  Rran- 
téme,  le  railla  un  jour  à  ce  sujet,  et  lui  demanda  en  riant 
l'abbaye  de  Saint-Victor^  équivoquant  fort  gaillardement 
sur  ce  dernier  mot.  Dans  le  temps  que  Rabelais  composoit 
le  premier  livre  du  Pantagruel^  il  n'étoit  question ,  dans 
toute  la  France,  que  de  la  stérilité  de  Catherine  de  Médi- 
cis, ou  de  l'impuissance  prétendue  de  Henri.  Ainsi  il  est 
assez  naturel  de  penser  que  Rabelais,  dont  le  roman  n'est 
en  général  qu'une  allégorie  continuelle,  a  prétendu  s'é- 
gayer aux  dépens  de  ce  jeune  prince,  en  faisant  engendrer 
à  son  Pantagruel  cette  prodigieuse  quantité  de  petits  honi'- 
mes  nains  et  contrefaits,  et  de  petites  femmes  accropies  :  les 
belles  productions  en  effet  pour  un  géant  tel  que  Panta- 
gruel !  a  Et  quoy^  dit  Panurge ,  vos  pets  sont  ils  tantfructueux  ? 
u  Par  dieu,  voicy  de  belles  savates  d'hommes  et  de  belles 
u  vesses  de  femmes  !  n 

l<e  pet,  le  saut,  et  la  pirouette  que  fit  Panurge  devant 
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Pantagnid,  maniaent  bien  la  gfande  familiarité  qui  existoit 
cotre  le  petit  bon  hommet  Henri  II  et  son  favori.  Le  trophée 
que  dresse  Panurge,  de  levrauts^  de  lapins,  et  de  lièvres, 
antmaox  timides  et  fuyards ,  et  le  vinaigre  qu'on  donne 
aux  gens  qui  ont  mal  au  coeur,  indiquent  bien  aussi  sa  pol- 
tronnerie et  la  défaite  de  Pavie,  Mais  comme  Rabelais  s'est 
peint  sous  le  portrait  de  Panurge  en  maint  endroit ,  ce  tro- 
phée pourroit  bien  faire  aussi  allusion  au  trait  suivant  de 
&a  vie.  Dans  une  foire  de  Fontenai-le-Gomte ,  où  il  étoit 
cordelier,  il  eut  la  curiosité  d'aller  sur  la  place  voir  les 
paysans  qui  dansoient  au  son  des  violons.  Sa  gaieté  natu- 
relle remporta  jusqu'à  se  mêler  avec  eux  :  on  ne  dit  pas  qu'il 
y  dansa,  mais  il  les  engagea  à  boire ^  et  les  y  excita  si  bien , 
et  pent-étre  par  son  exemple,  qu'il  en  enivra  la  plus  grande 
partie,  et  sur>tout  les  joueurs  d'instruments,  qui  se  trouvè- 
rent tellement  pris  de  vin^  qu'ils  restèrent  presque  ivres- 
morts  sur  la  place.  Rabelais  charmé  de  cette  prouesse,  ima- 
gina d'^enlever  tous  les  instruments  de  musique,  et  en  fit 
un  trophée  qu'il  alla  suspendre  au  maître-autel  de  son  cou- 
rent. Ce  qui  mit  tout  le  monastère  en  rumeur,  et  le  fit  met- 
tre en  prison,  in  pcice^  pendant  plusieurs  années. 

Selon  un  interprète,  u  les  trophées  militaires  que  Panta- 
gruel et  ses  compagnons  dressèrent  à  leurs  propres  exploits , 
ainsi  que  les  chansons  et  plaisirs  qui  les  accompagnèrent, 
sont  les  trophées  et  fêtes  magnifiques  qu'on  fit  pour  Henri  H 
et  sa  suite,  dans  la  ville  de  Lyon ,  aussitôt  après  les  troubles 
de  la  Guyenne  appaisés.  n  En  1647! 


Devant  que  partions  d'icy,  dist  Pantagruel, 
en  mémoire  de  la  proesse  qu  avez  présentement 
feict,  je  veuLx  ériger  en  ce  lieu  ung  beau  trophée. 
AdoDoq  ung  chascun  d  entre  eulx,  en  grande 
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liesse ,  et  petites  chansoniiettes  villaticqiies  ^,  dres- 
sarent  ung  grand  boys,  auquel  y  pendirent^  une 
selle  d  armes,  ung  chanfrain  de  cheval ,  des  pom- 
pes^, des  estrivieres,  des  espérons,  ung  haubert, 
ung  hault  appareil  asseré  ^,  une  hasche ,  ung  es- 
toc d  armes,  ung  guantelet,  une  masse,  des  gous- 
setz,  des  grèves 7,  ung  gorgery®,  et  ainsi  de  tout 
appareil  requis  a  ung  arc  triumphal  ou  trophée. 
Puys,  en  mémoire  éternelle,  escripvit  Pantagruel 
le  dicton  victorial^  comme  s  ensuyt  : 

Ce  feut  icy  qu'apparut  la  vertus  *^ 

De  quatre  preux  et  vaillans  champions, 

'  ViUaf;eoises. 

*  Cest  comme  on  doit  lire,  conformément  àFëditionde  i553.  Ils, 
comme  on  lit  dans  les  nouyelles,  est  trop  bon,  et  i7,  comme  porte 
celle  de  Dolet,  ne  peut  rien  valoir.  (L.) 

^  «  On  a  donné  ce  nom,  dit  Le  Duchat  dans  Ménage,  à  certaines 
pièces  du  bamois  d*an  cbeyal...  On  a  aussi  appelle  nez  à  pompettes 
un  nez  cbai^é  de  grosses  yerrues  ou  excroissances  de  cbair.  Rabe- 
lais, livre  U,  chapitre  i  :  ez  auitres  tant  eroissoyt  le  nez  y  quH  sem^ 
bloyt  lajiate  d'un  aiambicy  tout  diapré,  purpuré,  à  pompettes ,  tout 
emaiiléy  tout  boutonné,  et  brodé  de  gueules.  De  la  ressemblance  de 
ces  vernies  avec  les  balles  d'imprimeur,  appellées  aussi  pompettes, 
peut-être  par  corruption  pour  pommettes,  à  cause  que  ces  balles 
avec  leurs  manches  ou  poignées  ressemblent  à  de  grosses  pommes.  • 
Un  interprète  explique  des  pompes  par  des  pompons. 

'  Pour  aciéré,  dacier?  De  Marsy  traduit  ung  hault  appareil  as^ 
seré  par  une  cotte  darmes. 

^  Des  bottines. 

'  Un  gorgerin.  Cétoit  une  armure  qui  servoit  à  couvrir  la  gorge, 
quand  un  homme  étoit  armé  de  toutes  pièces  :  c*étoit  donc  presque 
la  même  chose  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  Aotose-co/. 
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Qui,  de  bon  sens,  non  de  hamoys  Testas, 
GoDune  Fabîe,  ou  les  deux  Scipions, 
Feirent  six  cens  soixante  morpions, 
Puissans  ribaulx  ",  bnisler  comme  une  escorce  : 

'  L'inscription  triomphale. 

'**  Dans  les  nouvelles  éditions  il  y  a  qu'oit  eognut  les  vertus ^ 
mais  Rabelais  a  écrit  tfu  apparut  la  vertus.  Cest  comme  on  lit  dans 
rédilion  de  i553,  et  on  doit  déjà  lire  de  la  sorte  dans  celle  de  Dolet^ 
poÎMpie  vertus  qu'on  j  lit  doit  rimer  avec  tfestus.  Car  il  est  seur  que 
▼erCns  esl  bonne  y  lit-oo  au  chapitre  z  du  livre  I  du  Rabelais  de  i553. 
Vertus  an  sin^Iier  se  trouve  encore  livre  III,  chapitres  viii  et  xxx, 
■éme  dans  les  plus  nouvelles  éditions.  (L.)  —  Selon  un  interprète, 
■  les  vers  en  trophée  ,  qui  disent  en  somme  qu  engin  vaut  mieux  que 
forte,  peignent  an  vrai  le  résultat  des  efforts  des  malheureux  insur- 
gés de  la  Guyenne,  qui,  avec  une  armée  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes,  n*ont  pas  seulement  osé  se  mesurer  avec  la  très  petite  ar- 
mée da  connétable  de  Montmorenci  et  du  duc  d'Aumaie.  •  Mais  ce 
trophée  est  relatif  à  la  levée  du  siège  de  Marseille ,  en  i5a4;  ou  c'est 
une  dérision  de  la  bataille  de  Pavie.  Voy.  le  comment,  du  chap.  xxx. 

"  Par  stratagème  ils  furent  défaits  sur  un  rivage  glissant,  sur  le 
terrain  même  d'où  ils  tiroient  le  nom  de  ribaux.  Ceux  qu'ancienne- 
ment on  nomma  ribaux  étoient  proprement  déjeunes  gens  robustes, 
ipi  gagnoient  leur  vie  à  charger  et  à  décharger  les  denrées  qu'on 
eabarqaoit  ou  qu'on  dâ>arquoit  à  la  grève.  Si  autrefois  on  a  aussi 
appelle  ribaux  ceux  qui  aident  à  remonter  les  bateaux ,  c'étoit  à  cause 
que  cette  manœuvre  se  fait  sur  la  rive  des  fleuves.  Le  Boman  de  la 
Aose,  an  feuillet  3i  de  Fédition  de  i53i  : 

Chetif  n'est  »'il  ne  le  coide  estre , 
Soit  roy,  chevalier  oa  ribauU  ; 
Mais  ribaulx  ont  les  coeurs  si  beaulx , 
Portant  sacs  de  charbon  en  Grève , 
Qae  la  peine  ne  les  grève. 

Et  au  feuillet  gS  : 

Miealx  ponrroii  nn  ribaulx  de  Grève. 
Seul  sans  antre  par-tont  aller.         (  L.  ) 

—  Le  Dacfaat  n^pète  et  développe  cette  note  dans  le  dictionnaire  de 
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Prenez  y  tous,  roys,  ducz,  rocz  '»  et  pions  '^, 
Enseignement,  qu'eng;in  mieulx  vault  que  force  ^4  :     ~ 

Car  la  victoire, 

Gomme  est  notoire, 

Ne  gist  qu^en  heur 

Ménage  y  mais  on  ne  peut  pas  donner  une  plus  mauvaise  explica- 
tion, fondée  sur  une  plus  mauvaise  étyraologie.  Au  reste,  cette  pi- 
toyable étyinoIo(pe  n*esC  pas  de  lui,  mais  de  Fr.  Pithou.  Nicot  et 
Ménage  n*ont  pas  été  plus  heureux  pour  Forigine  de  ce  mot,  mais 
au  moins  ils  n  en  ont  pas  méconnu  la  signification.  ■  Ribauld,  dit  le 
premier,  signifie  ores  un  homme  de  meschante  et  scélérate  vie  en 
insults,  violences,  et  forfaits  ;  et  ainsi  en  use  ritalien,  disant  ribaldo: 
O  ribaldo  sceleratot...  Et  ores  a  une  signification  retranchée  pour  un 
putier  et  un  bordelier  :  ainsi  qu'au  féminin  ribaulde  est  prins  pour 
une  paillarde  de  hordeau,  et  femme  commune,  en  Tordonnance  du 
roy  sainct  Louys...  Ceulx  qui  estiment  qu  il  vient  de  ce  mot  latin 
rivalis,  s*abusent  du  tout.  »  Ce  mot  signifie,  au  sens  propre,  gail- 
lard; il  vient  de  l'italien  ribaldo ,  composé  de  re  et  baldoy  qui  saute 
de  joie  pdr-dessus  tout  :  la  preuve,  c'est  que  de  baldo  ou  bauld  nous 
avons  fait  s*ebauldir.  Les  primitifs  baldo  et  bauld  viennent  de  ballare, 
baller,  danser,  sauter  de  joie.  Cest  pour  cela  qu'on  lit  plus  bas,  quatre 
gaillards  pions. 

"  Roc,  mot  emprunté  du  jeu  des  échets,  où  il  signifie  une  forte- 
resse, ou  ce  que  nous  nommons  une  tour,  se  prend  ici  pour  virfor- 
tisy  un  puissant  baron.  (L.)  —  Au  propre,  tours  assises  sur  un  roc, 
et  tours  du  jeu  d'échecs;  au  figuré,  hommes  forts.  «On  appelle, 
ajoute  Le  Duchat,  dans  Ménage,  tour  aux  échecs  ou  roc,  une  pièce 
faite  en  forme  de  tour:  de  Titalien  rocco,  qui  signifie  la  même  chose. 
On  l'appelle  de  la  sorte  parce  que  les  anciennes  forteresses  étoient 
composées  de  tours  bâties  sur  des  rochers.  Du  reste,  dans  ce  pas- 
sage, sous  le  nom  de  roc,  Aabelais,  par  une  continuation  de  meta* 
phores  prises  des  échecs,  entend  les  grands  et  les  seigneurs  puis- 
sans.  • 

'^  Pions,  gens  de  pié.  De  peditones.  L'Espagnol  dit  peones  dans 
la  même  signification.  Voyez  le  Franeioùn,  lettre  P  de  son  diction- 
naire espagnol  et  italien,  et  Brantôme f  Hommes  illustres  François, 


PANTAGRUEL.  43 

Du  coDsistoife, 

Ou  règne  en  gloire 

Le  hault  seigneur  : 
Vient,  non  au  plus  fort,  ou  greigneur  >-'', 
Ains  a  qui  luy  plaist,  com'  fault  croire  : 
Doncques  ha  cheyance  et  honneur 
Cil  qui  par  foy  en  luy  espoire  '^. 

Ce  pendent  que  Pantagruel  escripvoy t  les  car- 
mes '  7  susdictz ,  Panurge  emmancha  en  ung  grand 
•pau**  les  cornes  du  chevreul,  et  la  peau  et  les 
piedz  droictz  '9  de  devant  d'icelluy.  Puys  les  au- 

tome  IV,  an  discours  sur  les  colonels  d*infanterie.  On  a  appelle  pions 
les  fantassins  pendant  tout  le  régne  de  Louis  XII.  Le  Tite-Live  Fran- 
tvis  de  i5i5,  vol.  I,  an  feuillet  77,  a  :  «  Et  après  ce  (espions  se  com- 
battirent de  très  grant  force,  si  que  les  ennemys  en  nulle  partie  ne 
peorent  sonstenir  la  force  des  Romains.  »  (L.) 

'*  Le  roman  de  Lancelot  du  Lac  y  tome  I,  au  feuillet  i6i  de  l'édi- 
tion in-4**  :  «  Car  tous  ne  pouyez  si  bien  exploicter  par  force  comme 
par  engin.  »  Rabelais  vise  à  Tancien  proverbe  : 

D'aaunt  qae  bois  mieux  ▼aut  qu'escoroe. 
Aussi  mieux  vaut  engio  que  force.  (  L.  ) 

— En^in ,  de  in^enium ,  génie,  invention.  Voy.  cbap.  xxix  du  livre  L 

'  *  Pins  grand  ;  du  latin  grandior.  —  '^  Espère. 

'  '  Vers  :  du  latin  carmina, 

'*  Pieu.  Selon  un  interprète,  le  trophée  de  bonne  chère,  de  pots 
et  bouteilles,  que  Panurge  érige  à  côté  de  celui  de  Pantagruel,  est 
on  Irait  qui  peint  au  naturel  le  cardinal  ^  Lorraine ,  vulgairement 
appelé  de  son  temps  le  cardinal  des  bouteilles.  Ce  trait  peint  plutôt 
ici  Rabelais  lui-même.  Voyez  le  chapitre  xiy  ci-devant,  note  2,  et  le 
ooaunentaire  historique  du  chapitre  xxvii. 

'*  Cesl-ih>dire  les  jambes  de  devant,  en  Tétat  ou  on  a  accoutumé 
d'en  présenter  une  au  maître  de  la  chasse,  après  la  mort  du  cerf. 
Droiiy  du  latin  direetus  signifie  ici  non  le  dexter  des  Latins,  mais  la 
fiigDffe  recciligne  du  pié  de  chevreuil  tenant  à  la  jambe  de  cet  animal. 
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reilles  des  troys  levraulx ,  le  rable  d'ung  lapin ,  les 
mandibules  d  ung  lièvre ,  les  aesles  de  deux  bitars , 
les  piedz  de  quatre  ramiers,  une  guedoufle^®  de 
vinaigre,  une  corne  ou  ilz  mettoyent  le  sel,  leur 
broche  de  boys,  une  lardouere,  ung  meschant 
chauldron  tout  pertuysé,  une  breusse^*  ou  ilz 
saulsoyent,  une  salière  de  terre,  et  ung  guobelet 
de  Beauvoys^^.  Et,  en  imitation  des  vers  et  tro- 
phée de  Pantagruel',  escripvit  ce  que  s ensuyt  :      ^ 

Ce  feut  icy  que  mirent  a  bas  culs  ^' 
Joyeusement  quatre  çuaillardz  pions  *^, 

Et  ieurs  pieds  estoient  pieds  droits,  lit-on  des  animaux  de  la  vision 
d^Ézéchiel.  Sur  lesquelles  paroles  Calvin  a  fait  cette  note  :  «  Quan- 
•  tum  attinet  ad  rectitudinem,  ego  refero  non  tantùm  ad  pedes,  sed 
■  adipsa  cmra.  Perinde  est  i{ptur  ac  si  dixisset  (propketa)  stetisse 
M  animalia  illa,  quemadmodum  soient  homines.  »  En  quoi  il  a  été 
suivi  par  MM.  des  Marais ,  dans  leurs  notes  sur  ce  chapitre.  (  L.  ) 

*"  Ici  il  y  a  guedofle  dans  l'édition  de  Dolet  et  dans  celle  de  i553. 
Plus  haut^  livre  III,  chapitre  xvi,  et  li\Te  IV,  chapitre  xxxi,  toutes 
ont  guedoufle.  (L.)  —  Petite  bouteille  ayant  deux  cols  et  capacités; 
Tune  pour  l'huile,  et  l'autre  pour  le  vinai^e.  Voyez  la  fi{rure  de  la 
guedoufle,  et  Tétymologie  de  ce  mot,  à  la  note  36  du  chapitre  xvi. 

"  Plus  haut  déjà,  livre  I,  chapitre  v  :  Goublets  de  voler,  breusses 
de  tinter.  Et  livre  IV,  chapitre  vu  :  Une  breusse  dodorant  agalloche. 
Sur  l'endroit  que  nous  examinons,  l'abbé  Guyet,  à  la  marge  de  son 
Rabelais,  a  rendarqué  qu^en  Anjou  on  prononce  broisse.  Broisse  ne 
vieodroit-il  pas  de  brodcttum ,  d*ou  on  a  faitbrouet?  Brodettum^  bro^ 
detti,  brodettia,  broisse;  et  par  corruption  breusse,  petit  plat  à  met- 
tre du  brouet.  (  L.  ^  —  Espèce  de  coupe ,  selon  de  Marsy,  qui  ordinai- 
rement servoii  de  tasM  à  boire,  et  qui  sert  ici  de  saucière.  Voyez  cha- 
pitre XV,  livre  I. 

''  La  poterie  de  Beaovais  se  fait  d'une  assex  méchante  argille 
qu'on  prend  dans  le  voisinage,  près  de  Savigny  et  de  Lcrolles.  (  I^.  ) 
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Pour  bancqueter  a  l'honneur  de  Bacchus, 
.  Beuvans  a  gré  comme  beaulx  carpions  *^  : 
Lors  y  perdit  râbles  et  cropions 
Maistre  levrault,  quand  chascun  s'y  efforce  : 
Sel  et  vinaigre,  ainsi  que  scorpions, 
Le  poursuivoyent,  dont  en  eurent  Testorce^. 
Car  Finventoire 

*'  Et  lÎYre  V,  chapitre  xlv  :  «  Trinquons...  de  par  le  bon  Bacchus. 
•  Ha,  bo,  fao,  je  voiray  bas  culs.  •  La  rime  et  Tidée  même  sont  «le 
Maroc,  dans  ces  Ters  de  son  poème  du  Temple  de  Cupidon  : 

Bien  souvent  y  enm  Bacchus , 
A  qui  Amour  donne  puissance 
De  mettre  guerre  entre  has  cids.         (  L.  ) 

**  Dans  les  carmes  de  Pan^^{prael,  les  pions  étoient  proprement 
des  piétons.  Ici,  dans  le  stile  de  Panurge,  ce  sont  de  bons  buveurs. 
Villon,  dans  son  Grand  Testament^  parlant  des  peines  de  Tenfer  : 

Pions  y  feront  mate  chère , 

Qoi  hoyvent  pourpoinct  et  chemise , 

Puisque  boyture  y  est  si  chère. 

Fion,  de  poto^  onis,  conmie  piot  de  potus.  Voyez  Ménage,  dans 
son  dictionnaire  étymologique ,  au  mot  Piot.  (  L.  ) 

**  Espèce  de  petites  truites  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  lac  de 
la  Garde.  Voyez  Rondelet,  chapitre  xii  de  son  livre  des  poissons  de 

**  L'entorce.  Patelin  au  berger  : 

Ne  dy  plus  bée ,  il  n*y  a  force. 
Lny  ay-je  baillé  belle  entorce. 

Amadis,  tome  VIII,  chapitre  xxix  :  «  Le  camp  d'Albemis  recevra  la 
pins  grande  estrainte  et  entorce.  »  Et  tome  XIV,  chapitre  dernier  : 
•  En  bonne  prospérité,  sans  aucune  entorce  ou  contredit  de  fortune.  « 
Il  y  a  apparence  qa'tffilorce,  dans  la  signification  de  torqwtet,  comme 
on  parle  aajoiird*hui,  étoit  Tancien  mot,  comme  s'embaUre,  enlever 
qn'on  disoit  autrefois  pour  s  ébattre  y  élever.  Estorce  a  vieilli,  et  en* 
tarée  a  repris  le  desbos.  Du  reste,  ce  que  veut  dire  ici  Pannrge,  c*est 
qiK*il  en  prit  mal  au  sel  et  au  vinaigre  d'avoir  accompagné  maître  le- 
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D^ung  defensoire, 

Eu  la  chaleur, 

Ce  n'est  qu'a  boyre 

Droict  et  net,  voyre 

Et  du  meilleur. 
Mais  manger  levrault,  c'est  malheur. 
Sans  de  vinaigre  avoir  mémoire  : 
Vinaigre  est  son  ame  et  valeur. 
Retenez  le  en  poinct  pereraptoire. 

Lors,  dist  Pantagruel:  Allons,  enfans,  cest 
trop  musé  icy  a  la  viande  :  car  ha  (p^and  poine 
veoit  on  advenir  que  grandz  bancqueteurs  facent 
beaulx  faictz  d  armes.  U  n  est  umbre  que  d'esten- 
dartz,  il  n'est  fumée  que  de  chevaulx,  et  clicque- 
tys  que  de  harnoys.  A  ce  commencea  Epistemon 
soubrire,  et  dist  :  Il  n  est  umbre  que  de  cuisine , 
fumée  que  de  pastez,  et  clicquetys  que  de  tasses. 
A  quoy  respondist  Panurge  :  Il  n  est  umbre  que 
de  courtines^7^  fumée  que  de  tetins,  et  clicquetys 
que  de  couiUons^^.  Puys,  se  levant  feit  ung  pet, 
ung  sault,  et  ung  sublet^^,  et  cria  a  haulte  voix 
joyeusement  :  vive  tousjours  Pantagruel  !  Ce 
voyant,  Pantagruel  en  voulut  aultant faire,  mais, 

vreau  sur  la  table,  puisqu^enfin,  et  sel,  et  vioai{^ ,  et  levrean,  y 
furent  consiunez  Tan  par  l*aatre.  (L.  )  —  *'  Rideaax  de  Ut. 

**  Brantôme,  Dam.  gaL^  tome  I,  894  :  •  Et  sans  aroir  la  patience 
d'oster  les  armes  ny  enx  ny  elles ,  leur  firent  cela  bravement  en  même 
place  qn*ils  se  rencontrèrent,  où  Ton  pnt  voir  choses  et  autres,  et  onyr 
un  plaisant  son  et  cliquets  d* armes,  et  d*antre  chose,  etc.  • 

'^  Donna  un  coup  de  sifflet,  siffla. 


PANTAGRUEL.  47 

tlu  pel  qu  il  feit,  la  terre  trembla  ^^  neuf  lieues  a 
la  ronde,  duquel,  avec  laer  corrompu,  engendra 
plus  de  cinquante  et  troys  mille  petitz  hommes 
nains  et  contrefaictz ,  et,  d'une  vesne  qu'il  feit, 
engendra  aultant  de  petites  femmes ,  accropies 
comme  vous  en  voyez  en  plusieurs  lieux,  qui  ja- 
mais ne  croissent,  sinon  comme  les  queues  des 
^"aches,  contre  bas,  ou  bien  comme  les  rabbes^' 
de  Limosin,  en  rond.  Et  quoy,  dist  Panurge,  vos 
petz  sont  ilz  tant  fructueux?  Par  dieu ,  voicy  de 
belles  savates  d'hommes  ^^,  et  de  belles  vesses  de 
femmes^  il  les  fault  marier  ensemble ,  ilz  engen- 
dreront des  mousches  bovines  ^^.  Ce  que  feit  Pan- 
tagruel ,  et  les  nomma  pygmees.  Et  les  envoya 
vivre  en  une  isle  la  auprès,  ou  ilz  se  sont  fort  mul- 
tipliez depuys.  Mais  les  grues  leur  font  continuel- 
lement la  guerre  ^  :  desquelles  ilz  se  défendent 

'**  Selon  on  interprète,  «  Fauteur  dit  que  la  terre  en  trembla  y  pour 
«prnaer  la  terrenr  que  donnèrent,  principalement  à  la  Gnyenne,  les 
oSiâien  des  gabelles.  » 

'  '  Rabelais  parle  des  petites  nabottes,  que  Menace  a  enfi  n  reconnu 
avoir  été  nommées  de  la  sorte,  parce  qu'elles  ne  croissent  qu'en  ron- 
et  en  épaisseur,  comme  cette  espèce  de  navets  du  limosin  que 
da  pais  appellent  rabbes.  (  L.  ) 

'*  Bouts-d'hommes,  demi-hommes,  comme  la  savate  n'est  qu'un 
dcMi  scmUer.  ^L..} 

" *  En  tant  qu'eux-mêmes  ëtoient  nez  de  corruption.  (L.)  —  H 
poomit  bien  se  fiaire  qu'il  y  eût  ici  une  allusion  semblable  à  celle  des 
wèomsches  bovines  qui  furent  si  bien  esmouckées  dans  la  forêt  d'Orléans, 
par  la  jament  de  Gargantua,  au  chapitre  xyi  du  liTre  I. 

**  Homère  l'a  dit  le  premier,  et  Aristote  après  lui,  livre  VHI,  cha- 


48  LIVRE  II,  CHAR  XXVII. 

couraig[eusement;  car  ces  petitz  bouts  d'hommes 
(lesquelz  en  Escosse  Ton  appelle  manches  d*es- 
trilles  ^^  )  sont  vouluntiers  cholerîcques.  La  raison 
physicale  est  parce  qu  ilz  ont  le  cueur  près  de  la 
merde  ^^. 

En  ceste  mesme  heure,  Panurge  print  deux 

pitre  XII  des  animaux  ;  mais  cest  une  raison  assez  singulière  que  celle 
que  rend  la  Bruyère  Champier  de  cette  inimitié  des  pygmées  contre 
les  grues,  c'est  que  ces  oiseaux  leur  enlèvent  leurs  vivres.  ■  Pygmaei, 
■  dit-il...,  pro  frugibus  adversus  grues  dimicabant.  Nam  et  tantillos 
«  homunculos  mitioribus  alimentis  uti  natura  docuit  et  voluit.  > 

^  ^  Je  ne  sai  ce  qu*on  entend  par  cette  ctrille ,  que  certaine  tradition 
attribue  à  maistre  Jean  d*Écosse,  que  Rabelais  appelle  ailleurs  fa- 
meux Jean  Duns,  Ecossois,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Scot, 
docteur  subtil  ;  mais  la  traduction  Françoise  des  Macaronée$  de  Mer* 
Un  Cocaïe,  Paris,  1606,  page 81 1,  parle  d*un  pbilofome qui,  dans  la 
contrée  des  philosophes  en  Tautre  monde,  ayant  trouvé  Testrille  de 
l'Escot,  jura  qu  il  en  étrilleroit  bien  les  livres  de  Thomas  d'Aquin. 

Sgnamazxam  Scoui  Fracassut  repperit  iUic, 

Qaam  vestit ,  gabbatque  Deam ,  pngnatque  Thomiatas , 

dit  le  texte  de  la  xxv*  Macaronée.  (L.) —  Ces  petits  bouts  (Thommes, 
quen  Ecosse  on  appelle  manches  détrilles  y  pourroient  bien  être  ces 
nains  ou  follets  qui  étrillent  les  chevaux ,  et  les  mêmes  que  ces  sor- 
cières qu*on  appelle  hruxe  en  Espagne:  en  latin  itrîx,  igis^  d'où  sont 
dérivés  strigily  étrille,  et  strigo^  onis^  homme  ramassé,  rablu,  signi- 
fie spectre,  fantôme  qui  paroit  la  nuit. 

'^  L'édition  de  P.  Estiard ,  Lyon ,  1 673 ,  a  ici  ratte  au  Uen  de  m... . , 
qui  se  lit  dans  les  anciennes.  Méianchthon,  dans  les  lieux  communs 
de  J.  Manlius,  page  a5i ,  cap.  De  Ira  ejusque  moderatione  :  «  Scitis 
«  proverbium  Germanicum  Kleinen  leuten  ligt  der  dreck  nahe  beint 
m  hertteny  id  est,  Parvi  homines  cit6  irascuntur.  Stomachus  idée  in- 

•  dignationem  significat,  quia  biliosis  statim  ascendit  bilis  in  orifi- 
«  cium  ventriculi,  vel  stomachi  :  ibique  statim  exKstuat  illis  qui  sont 

•  i^ûx^^t  seu  prsecipitis  irse.  Deinde  non  est  magna  distantia  ab  on- 
«ficio  ventriculi  ad  cor,  caeteris  paribus.  n  (L.) 
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voyrres^7  qui  la  estoyent,  tous  deux  d'une  gran- 
deur, et  les  emplit  d'eaue  tant  qu  ilz  en  peurent 
tenir,  et  en  mi3t  Tung  sur  une  escabelle,  et  Faul- 
tre  sus  une  aultre ,  les  esloingnant  a  part  par  la 
distance  de  cinq  piedz  :  puis  print  le  fust  d'une 
javeline  de  la  grandeur  de  cinq  piedz  et  demy  :  et 
le  mist  dessus  les  deux  voyrres,  en  sorte  que  les 
deux  boutzdu  fust  touchoyent  justement  les bordz 
des  voyrres.  Cela  faict,  print  ung  gros  pau,  et 
dist  a  Pantagruel  et  aux  aultres  :  Messieurs,  con- 
sidérez comment  nous  aurons  victoire  facille- 
ment  de  nos  ennemys.  Car  ainsi  comme  je  rom- 
pray  ce  fust  icy  dessus  les  voyrres,  sans  que  les 
voyrres  soyent  en  rien  rompuz  ny  brisez,  enco- 
res,  qui  plus  est,  sans  qu  une  seuUe  goutte  d  eaue 
en  sorte  dehors ,  tout|  ainsi  nous  romprons  la  teste 
a  nos  Dipsodes ,  sans  ce  que  nul  de  nous  soyt  bles- 
sé, et  sans  perte  aulcune  de  nos  besoignes.  Mais, 
affin  que  ne  pensiez  qu'il  y  ait  enchantement ,  te- 
nez ,  dist  il  a  Eusthenes ,  frappez  de  ce  pau  tant 
que  pourrez  au  myllieu.  Ce  que  feit  Eusthenes, 
et  le  fust  rompit  en  deux  pièces  tout  net,  sans 
quune  goutte  d  eaue  tumbast  des  voyrres.  Puys 
dist  :  J  en  sçay  bien  d  aultres ,  allons  seullement 
en  asseurance. 

''  *  Verres.  11  est  à  remarquer  que  Panurge,  ici,  et  dans  tout  le 
rookan  ,  est  celui  de  tous  les  compagnons  de  Pantagruel  qui  montre 
te  plot  de  talent,  et  qui  jouit  de  plus  de  crédit  auprès  de  lui  :  ce  qui 
^*t  plus  tard  le  vrai  r6\o.  du  cardinal  de  Lorraine  auprès  de  Henri  II. 

4.  4 


5o  LIVRE  II,  CHAP.  XXVIII. 


^^/%/\f%^%^%,'^^>%i%^^j^/^^^^t^^M/%f^t/^^^^^ 


CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  Pantagruel  eut  victoire  bien  estrangement  des  Dipsodcs 

et  des  geans. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

KT  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITHE. 

Pantagruel  renvoya  le  prisonnier,  et  lui  donna  une  boite 
pleine  d'eupborbe  et  de  coccognide  confits  en  eau  ardente, 
pour  la  porter  à  son  roi  Anarche,  qui  en  ayant  mangé, 
ainsi  que  ses  capitaines,  il  leur  vint  une  telle  altération, 
qu'ils  n'y  trouvèrent  d'allégement  qu'en  buvant  jusqu'à  s'en- 
ivrer, et  à  s'endormir  œmme  porcs  sans  ordre  parmy  le  canip. 
Alors  par  l'ordre  de  Pantagruel ,  Garpalim  mit  le  feu  aux 
tentes  et  aux  poudres ^  ce  qui  réveilla  les  ennemis.  Mais 
Pantagruel  commença  à  semer  le  sel  qu'il  avoit  en  sa  bar- 
que; et  comme  ils  dormoient  la  gueule  bée  y  il  leur  en  rem* 
plit  le  gosier,  «  tant  que  ces  paovres  haires  toussissoyent 
o  comme  regnards.  »  Il  pissa  ensuite  dans  leur  camp  si  co- 
pieusement, à  cause  des  drogues  et  épices  diurétiques  que 
Panurge  lui  avoit  fait  manger,  qu'il  les  noya  tous,  et  qu'il 
y  eut  un  déluge  dix  lieues  à  la  ronde.  Aulcuns  disoyent  que 
ce  déluge  urinai  estqyt  la  fin  du  monde.  Gomme  il  y  eut  en  1 53o 
une  disette  de  blé  et  de  vin ,  et  une  inondation  de  la  Loire 
et  des  rivières  affluentes  ;  que  de  plus  un  déluge  universel 
avoit  été  prédit  en  i5a4  (voyez  les  Annales  de  Boucbet), 
ce  déluge  d'urine  ou  d'eau  salée  pourroit  y  faire  allusjon. 
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ce  prétendu  déluge  d^urine  est  plutôt  une  allusion 
iittli|;ne  à  Anne  de  Pisseieu,  que  François  V'  prit  pour  mai- 
tiesse  au  retour  de  sa  prison ,  et  dès  en  sortant  de  la  barque 
(TAndaye  ;  et  la  barque  de  sel  que  Pantagruel  a  à  sa  ceinture , 
aox  deux  millions  d'or  qui  furent  mis  dans  la  barque ,  et 
Erro  par  Anne  de  Montmorenci  et  le  cardinal  de  Tournon , 
pour  la  rançon  du  roi  et  celle  de  ses  deux  fils,  lorsqu'ils  pas- 
sèrent la  Bidassoa  pour  retourner  en  France,  en  i53o.  u  La 
dite  délivrance,  dit  Bouchet,  pag.  aSô  et  267,  fut  assignée 
au  premier  jour  de  juillet,  sur  le  point  de  la  plaine  marée. 
Le  grant  maistre  feit  partir  les  trente  et  un  mulets  qui  por- 
toîent  les  escuts  de  la  dite  rançon ,  accompaignés  de  mil 
ikommes  de  pié  et  cent  bommes  d'armes  à  cbeval,  jusques 
près  la  rivière  qui  départ  les  royaulmes  de  France  et  de 
Castille.  On  meillieu  de  laquelle  sur  ung  pontal  fut  faitte 
la  dite  délivrance...  Le  grant  maistre  feit  descharger  les 
dicts  escuts,  et  mettre  en  ung  basteau  ordonné  pour  cest 
afiBure«  H  y  entra  avec  ses  douze  gentilshommes,  et  pria 
le  cmidinal  de  Tournon  aller  sur  ung  autre  basteau  rece- 
voir madame  Eleonore,  et  lui  bailla  dix  gentilshommes 
£rançois.  En  ceste  sorte  passèrent  la  dite  rivière...  Le  grant 
maistre  fut  le  premier  au  pontal  ou  se  debvoit  faire  le 
change.  Quand  le  basteau  ou  estoient  mes  dicts  seigneurs 
les  enfants  et  connestable  de  Castille  eut  abourdé  l'autre 
eosté  du  Pontal,  il  sortit  de  son  basteau,  et  monta  sur  le 
pontal,  au  meillieu  duquel,  et  à  travers  iceluy,  avoyt  une 
barrière,  renant  jusques  à  la  ceinture  d'ung  homme ,  etc.» 
'Voyez  notre  commentaire  des  chapitres  xxiii  et  xxiv.) 

Carpalim,  qui  faillit  périr  en  mettant  le  feu  aux  poudres 
des  ennemis,  ponrroit  être  le  maréchal  de  Montmorenci , 
^,  ayant  été  détaché  la  veille  de  la  bataille  de  Pavie  dans 
an  poste  éloigné,  s'empressa,  au  bruit  du  canon,  de  rejoin- 
dre Farmée,  mais  qui  se  vit  enveloppé  de  toutes  parts,  et 
tootraînt  de  se  rendre  prisonnier;  ou  bien  ce  doit  être 

4. 
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Galiot  de  Genouillac,  qui  ëtoit  g^rand-maitre  de  i^artillerie 
à  cette  bataille ,  et  qui  la  dirigea  si  habilement ,  que  chaque 
volée  einportoit  des  lignes  entières  :  il  accompagna  à  Ma- 
drid la  duchesse  d'Alençon  avec  le  maréchal  de  Montmo- 
renci.  (Voyez  Anquetil,  IV,  299;  et  Bouchet,  ai4  et  2i5.  ) 

Pantagruel  dit  au  prisonnier,  en  le  renvoyant  a  son  roi , 
qui  assiégeoit  la  grande  ville  des  Amawrotes:  a  Incontinent 
«  que  mes  galleres  seront  venues,  qui  sera  de  matin,  je  luy 
u  prouveray  qu'il  a  faict  follement  d'assaillir  mon  pays.  » 
En  effet,  la  flotte  espagnole  envoyée  en  1524,  pour  bloquer 
par  mer  le  port  de  Marseille ,  pendant  que  le  connétable  Ta»- 
siégeoit  par  terre,  fut  battue  et  dispersée  par  André  Doria, 
général  génois  au  service  de  la  France;  et  le  connétable 
leva  le  siège  de  cette  ville  quand  il  sut  que  le  roi  étoit  avec 
une  armée  considérable  à  Aix ,  k  cinq  lieues  de  Marseille.  Il 
plia  bagage  k  la  hâte,  et  fit  briser  son  artillerie  par  morceaux, 
qu'il  chargea  sur  le  dos  des  mulets.  Voy.  Bouchet  et  Anquetil. 

Les  apostoles  de  Pantagruel  doivent  être  les  commis* 
saires  françois  envoyés  avec  la  duchesse d'Alençon,  en  1 52 5, 
k  Madrid ,  pour  traiter  de  la  délivrance  du  roi  ;  ou  ceux  qui 
furent  envoyés  k  Andaye  en  i526,  pour  sa  réception;  ou 
plutôt  ceux  qui  y  furent  envoyés  en  1 53o  pour  celle  de  la 
reine  Éléonore,  et  la  délivrance  des  enfants  de  France.  Vov. 
encore  Bouchet,  f.  220,  223,  et  256.  u  Pour  la  seureté,  dit-il , 
k  l'année  i53o,  des  douze  mil  escuts,  que  le  roy  de  France 
devoit  bailler,  et  lesquels  avoyent  esté  comptés;  et  aussi  de 
la  délivrance  des  enfans  de  France,  furent  levés  pour  chas- 
cune  partie  mil  hommes  de  pié,  et  cent  de  cheval.  Aussi 
quelque  jour  avant  celuy  de  la  délivrance,  avoyent  esté  de- 
pûtes  douze  (nombre  des  apôtres)  gentilshommes  françois ,  et 
douze  espagnols  qui  allèrent  dix  lieues  k  la  descouverte  :  leur 
rapport  faict,  l'artillerie  de  Fonterabie  fut  desmontée.  » 

Selon  un  interprète,  u  la  générosité  avec  laquelle  Panta- 
gruel renvoya  le  prisonnier  au  roi  Anarche,  en  lui  donnant 
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en  même  temps  une  grandissime  idée  de  sa  puissance  et  de 
ses  armées,  est  la  manière  adroite  et  insidieuse  dont  usent 
ordinairement  les  grands  gfënéraux  envers  leurs  ennemis. 
Aussi  le  prisonnier  fait-il  d'abord  à  Anarche  le  pompeux 
détail  des  grandes  qualités  de  Pantagruel  et  de  ses  forces 
militaires.  Il  lui  donne  ensuite  la  fameuse  boite,  dangereux 
présent  de  Pantagruel.  Anarche  et  ses  gendarmes  nVn  ont 
pas  plutôt  avalé  une  cuillerée,  que  la  langue  leur  pela  à 
tous,  et  furent  contraints,  pour  se  soulager,  de  boire  jus- 
iju  à  Fivresse.  Alors  Pantagruel  et  ses  preux  vinrent  les  sur- 
prendre dans  cet  état,  et  brûlèrent  leur  camp.  Il  leur  rem- 
plit à  tous  la  bouche  de  sel ,  et  finit  par  les  noyer  de  son 
urine.  Il  est  clair,  ajoute-t-il,  que  la  graine  altérante  dont 
Pantagruel  est  toujours  si  prodigue,  dont  il  remplit  le  go- 
sier d'^Anarche  et  ses  généraux,  et  jette  une  barque  pleine 
dans  la  bouche  de  tous  les  soldats  dormeurs,  est  bien  le 
sf4  de  la  gabelle,  dont  les  malheureux  Bordelois  et  leurs 
voisins  furent  plus  incommodés  que  jamais,  après  leur  ré- 
volte. Le  feu  mis  a  leur  camp,  et  le  déluge  urinai  qu'ils 
éprouvèrent,  sont  les  supplices  du  feu  et  autres,  dont  fut 
puni  grand  nombre  de  ces  malheureux  révoltés.  »  En  1 547  ! 


Apres  tous  ces  propous ,  Pantagruel  appella 
leur  prisonnier  et  le  renvoya ,  disant  :  Va  t'en  a 
ton  roy  en  son  camp ,  et  luy  dis  nouvelles  de  ce 
que  tu  as  veu ,  et  qu'il  se  délibère  de  me  festoyer 
demain  sur  le  midy  :  car  incontinent  que  mes 
j;alleres  seront  venues ,  qui  sera  de  matin  au  plus 
tard,  je  luy  prouveray  par  dixhuyct  cens  mille 
combattans  et  sept  mille  geans  tous  plus  grandz 
que  tu  ne  me  veois,  qu'il  ha  faict  follement  et 
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contre  raison  d  assaillir  ainsi  mon  pays.  En  quoy 
faignoyt  Pantagruel  avoir  armée  sus  mer. 

Mais  le  prisonnier  respondit  qu  il  se  rendoyt 
son  esclave ,  et  qu'il  estoyt  content  de  jamais  ne 
retourner  a  ses  gens ,  ains  plustost  combattre  avec- 
ques  Pantagruel  contre  eulx ,  et  pour  dieu  qu'ainsi 
le  permist.  A  quoy  Pantagruel  ne  voulut  consen- 
tir; ains  luy  conmianda  qu'il  partist  de  la  brief- 
vement,  et  s'en  allast  ou  il  luy  avoyt  dict;  et  luy 
bailla  une  boette  pleine  de  euphorbe  '  et  de  grains 
decoccognide^,  confitzeneaue  ardente^,  enfbrme 
de  composte^,  luy  conunandant  la  porter  a  son 
roy,  et  luy  dire  que ,  s'il  en  pouvoyt  manger  une 


*  Gomme  résineuse  qui  sort  par  ÎDcision  d*uii  arbne  de  la 
tanie,  da  même  nom,  à  laquelle  on  attache  plusieurs  vertus  en  mé-> 
decine;  mais  qui  est  si  caustique,  qu'elle  cause  souvent  des  inflam- 
mations dans  les  entrailles.  On  usoit  de  sa  poudre  pour  étemner. 
Voyez  Mesnë.  Au  rapport  de  Pline,  c  est  une  berbe  dont  le  lait  jau- 
nâtre, qui  est  très  Acre,  est  un  spécifique  admirable  pour  les  yeux, 
contre  la  morsure  des  serpens,  et  contre  toute  sorte  de  poisons. 

*  Mot  formé  du  latin  eoccum,  graine,  gnidiutn^  de  guide,  mot 
dérivé  de  «vi/a ,  ortie ,  «fifai ,  j*ezcite  le  prurit;  graine  de  gnide  ou  de 
thymebea,  que  les  Arabes  appellent  ntytereon^  dont  le  fruit  est  noir, 
fort  acre,  et  ressemble  au  poivre;  ce  qui  fait  qu'on  Tappelle  poivre 
de  montagne.  Un  interprète  ne  voit  encore  ici  que  du  sel.  ■  L'autear 
le  nomme,  dit-U,  ainsi,  de  ce  lac  de  Sicile  appelé  Coeanùpte^  d'où 
on  tiroit  beaucoup  de  sel  :  Cocanieus  Sidliœ  iacus,  ex  quo  taletn 
Cocanieum  nominamus.  Plin.,  lib.  XXXI,  cap.  vn.  >  Mais  cocco^- 
nUie  ne  peut  pas  venir  de  cocanieus. 

'  Eau  ardente  pour  eau  de  vie  est  un  mot  du  Bas-Languedoc.  (  L.  ) 
-»  Les  Bretons  rappellent  de  même  ^win  ardant,  vin  ardent. 

*  Compote. 
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unoe  sans  boyre,  qu  il  pourroyt  a  luy  résister  sans 
paour  ^.  Adoncq  le  prisonnier  le  supplia  a  joinctes 
mains  que ,  a  Theure  de  sa  bataille ,  il  eust  de  luy 
ptdé  :  doncq  luy  dist  Pantagruel  :  Apres  que  tu 
auras  le  tout  annuncé  a  ton  roy,  je  ne  dis,  comme 
les  caphars,  ayde  toy,  dieu  taydera;  car  cest  au 
rebours,  ayde  toy,  le  diable  te  rompra  le  col  : 
mais  je  te  dis:  Metz^  tout  ton  espoir  en  dieu,  et 
il  ne  te  délaissera  point.  Car,  de  moy,  encores  que 
soye  puissant ,  conmie  tu  peulx  veoir,  et  aye  g;ens 
infinis  en  armes,  toutesfoys  je  n'espère  en  ma 
force ,  ne  en  mon  industrie  ;  mais  toute  ma  fiance 
est  en  dieu  mon  protecteur,  lequel  jamais  ne  de- 
laisse  ceulx  qui  en  luy  ont  mis  leur  espoir  et  pen- 
sée. Ce  faict ,  le  prisonnier  luy  requist  que ,  tou- 
chant sa  rançon ,  il  luy  voulust  faire  party  raison- 
nable. A  quoy  respondist  Pantagruel  que  sa  fin 
n  estoy t  de  piller  ny  arrançonner  7  les  humains , 

'  QuU  pourroyt  a  luy  résister  sans  paour.  Cest  comme  on  lit  dans 
féifitioD  de  Dolet  et  dans  celle  de  1 553.  Les  nouvelles  ont  q  ue  s'Upour- 
nmtjCest'k'^requ  ainsi  Upourroit.  Sans paouryeut^re  en  assurance, 
ec  comme  sous  sanfconduit.  La  Légende  dorée  y  imprimée  Fan  1476, 
tm  chapitre  de  saint  Barlaam  :  «  Et  j*enyoiray  quérir  tous  les  Galileens, 
sanspaonr.  •  (L.) 

*  Entre  roy  et  mets  y  il  y  a  dans  Tëdition  de  Dolet  :  «  Je  ne  dis, 
«  comme  les  Caphars,  Ayde-toy,  Dieu  t'aydera ;  car  c'est  au  rebours, 
•  ayde-<oy<|  le  Diable  te  rompera  le  col.  Mais  je  te  dis.  •  Cest  appa- 
femnent  Fëdition  de  i55a  qui  a  retranché  ces  paroles,  puisqu'elles 
mt  se  trooTeot  déjà  plus  dans  celle  de  i553.  (L.  )  — Nous  les  ayons 
rétablies. 

'  Arrançonner  les  humains.  Cest  comme  on  lit  dans  Védition  de 
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mais  de  les  enrichir  et  reformer  ^  en  liberté  totalie. 
Va  fen,  dist  il,  en  la  paix  du  dieu  vivant,  et  ne 
suy  jamais  maulvaise  compaignie,  que  malheur 
ne  t  advienne.  Le  prisonnier  party,  Pantagruel 
dist  a  ses  gens  :  Enfans,  j'ay  donné  entendre  a  ce 
prisonnier  que  nous  avons  armée  sus  mer;  en- 
semble que  nous  ne  leur  donnerons  lassault  que 
jusques  a  demain  sus  le  midy  ^,  a  celle  fin  qu*eulx, 
doubtans  la  grande  venue  de  gens,  ceste  nuyct 
s'occupent  a  mettre  en  ordre ,  et  soy  remparer  : 
mais  cependent  mon  intention  est  que  nous  char- 
geons sus  eulx  environ  Theure  du  premier  somme. 

Dolet.  Dans  celle  de  i553,  il  y  a  rançonner.  (L.) —  Mettre  i  raD«> 
çon,  rançonner. 

'  Rétablir. 

'  Cest-à-dire  que  demain  sur  le  midy,  •>  11  y  a  certainement,  dit  le 
dernier  éditeur,  quelque  chose  de  corrompu  dans  cette  phrase ,  car 
elle  implique  contradiction.  Si  les  ennemis  passent  la  nuit  à  se  mettre 
en  ordre  et  à  se  remparer,  comment  Pantagruel  les  surprendra«t-il  à 
rheure  du  premier  somme  ?  Il  ne  pouvoit  pas  prévoir  que  les  Dypsodes 
s*enivreroient  à  l'arrivée  du  prisonnier.  Nous  avons  vainement  con- 
sulte les  meilleures  éditions  de  Rabelais ,  nous  n*y  avons  puisé  au* 
cane  lumière  sur  ce  passage.  »  Jusques  à  ne  seroit-il  pas  pria  ici  pour 
finalement  à  demain?  Ce  qui  nous  le  fait  penser,  c^est  i*  qu'on  lit 
dans  Nicot,  au  mot  Jusqoes  :  «  Aucunes  nations  de  ce  royaume  s'ex- 
priment par  ces  mots,  fin  à  :  comme  fin  à  tel  temps,  fin  à  tel  lieUf 
conformément  à  Titalien,  qui  dit  :  Sino  ou  sin  à  tal  tempo  y  à  tal 
luoco.  •  Cest,  a**  que  ce  sens  convient  très  bien  à  la  phrase,  puis- 
qu'on lit  dix  lignes  plus  bas  que  Tattaque  devoit  se  faire  à  midi.  Il 
doit  donc  faire  rejeter  comme  téméraire  la  supposition  qu'dle  est 
corrompue:  si  elle  Tétoit  réellement,  il  n'y  auroit  qu'un  moyen  de 
la  restituer,  ce  scroit  de  mettre  juste  en  place  de  jusques.  Mais  jus* 
ques  vaut  mieux ,  et  doit  rester. 
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Laissons  ici  Pantagruel  avec  ses  apostoles  *^,  et 
parlons  du  roy  Anarche  et  de  son  armée. 

Qaand  le  prisonnier  feut  arrivé,  il  se  transpor- 
ta vers  le  roy,  et  luy  conta  comment  estoyt  venu 
ung  ^^nd  géant  nommé  Pantagruel,  qui  avoyt 
desconfict  et  iaict  roustir  cruellement  tous  les  six 
cens  cinquante  et  neuf  chevaliers ,  et  luy  seul  es- 
toyt saulvé  pour  en  porter  les  nouvelles.  Dadvan- 
taige  avoyt  charge  dudict  ^ant  de  luy  dire  qu  il 
luy  apprestast  au  lendemain  sus  le  midy  a  disner, 
car  il  deliberoyt  de  lenvahyr  a  ladicte  heure. 

Puys  luy  bailla  celle  boete  '  '  en  laquelle  estoyent 
les  confictures.  Mais ,  tout  soubdain  qu'il  en  eut 

'*'  Us  n'^toient  que  dix  oa  douze.  D'ailleurs,  eu  égard  au  grand 
nombre  des  ennemu,  ceux-ci  dévoient  les  regarder  plutôt  comme 
jmbassadeiirs  qui  venoient  leur  demander  la  paix,  que  comme  gens 
qui  se  prëparoienc  à  attaquer.  Tigranes,  dans  la  Fie  de  Lucullus, 
tcrise  par  Plutarque,  regardoit  déjà  sur  le  même  pié  la  petite  troupe 
de  Romaios,  qui  quelques  heures  après  battit  sa  nombreuse  armée. 
Apoitoie  est  on  Tienx  mot  qui  anciennement  désignoit  le  pape,  mais 
<]iiî en  cet  endroit  veut  dire  apôtre,  envoyé.  Villon,  dans  sa  ballade 
(B  vieil  langage  françoys  : 

Et  feasse  ly  sainctz  apostolles 

D  anlbe  vestnz ,  demy  treisex.         (  L.) 

—  Ceé  apostoles  sont  les  douze  gentilshommes  François  qui  furent 

envoyés  à  dix  lieues  de  Fontarabie  à  la  découverte,  pour  la  deli- 
des  deux  fils  de  France,  en  i53o«  Voyez  le  commentaire. 
"*  Cette  boite  pleine  d*euphorbe  et  de  drogues  altérantes,  que 
Paiktagmel  au  prisonnier,  soldat  d'Anarche,  qui  s*en  trouva 
ainsi  que  ses  généraux,  est,  selon  un  interprète,  le  sel  dont 

Henri  fl  navra  les  malheureux  révoltés  de  la  Guyenne  et  leura  chefs, 

avant  M  sur-tout  «près  leur  révolte. 
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avallé  une  cueilleree ,  luy  vint  tel  eschauffement 
de  gorge  avecques  ulcération  de  la  luette,  que  la 
langue  luy  pela .  Et ,  pour  remède  qu  on  luy  feist  '  ^ , 
ne  trouva  allégement  quelconque,  sinon  de  boyre 
sans  remission  '  ^  :  car  incontinent  qu'il  ostoyt  le 
guobelet  de  la  bouche,  la  langue  luy  brusloyt. 
Par  ce ,  Ion  ne  faisoy t  que  luy  entonner  vin  en 
gorge  avec  ung  embut.  Ce  que  voyans  ses  capi^ 
taines,  baschatz  et  gens  de  guarde,  goustarent 
desdictes  drogues ,  pour  esprou ver  si  elles  estoyent 
tant  alteratives  :  mais  il  leur  en  print  comme  a 
leur  roy.  Et  tous  flaconnarent  si  bien ,  que  le  bruit 
vint  par  tout  le  camp  comment  le  prisonnier  es- 
toyt  de  retour,  et  qu*ilz  debvoyent  avoir  au  len- 
demain Tassault ,  et  qu  a  ce  ja  se  preparoyt  le  roy, 
et  les  capitaines,  ensemble  les  gens  de  guarde ,  et 
ce  par  boyre  a  tirelarigot  '*.  Parquoy  ung  chascun 
de  l'armée  commencea  a  martîner'^,  choppiner, 
et  trinquer  de  mesmes.  Somme ,  ilz  beurent  taut 
et  tant ,  qu'ilz  s  endormirent  conmie  porcz ,  sans 
ordre  parmy  le  camp. 

'*  Et  pcÊtr  remède  ijuon  luyfeisU  Cest  comme  on  Ut  dans  Fédi- 
tion  de  i553.  Dans  celle  de  Dolet,  il  y  a  simplement  :  Eîpourlerf 
mede.  (L.) 

''  Sans  interruption,  sans  cesse,  sans  discontinuer.  (L.) 

'  *  Cest-à-dire  fort  copieusement,  et  tant  que  peut  tirer  le  larynx, 
dit  le  scoliaste  de  Hollande. 

**  Faire  débauche,  comme  il  se  pratique  en  France  à  la  Saint- 
Martin.  (  L.) — «  Boire  d'autant,  dit  Tauteurde  T  Alphabet,  comme  on 
fait  la  Teille  de  Saint-Martin ,  lors(|u*on  taste  un  vin  nouveau.  ■ 
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Maintenant  retournons  au  bon  Pantagruel  :  et 
racontons  conunent  il  se  porta  en  ceste  affaire. 
Partant  du  lieu  du  trophée ,  print  le  mast  de  leur 
navire  en  sa  main  comme  ung  bourdon  :  et  mist 
dedans  la  hune  deux  cens  trente  et  sept  poin- 
sons  ^^  de  vin  blanc  d'Anjou ,  du  reste  de  Rouen , 
et  attacha  a  sa  ceincture  la  barque  toute  pleine  de 
sel ,  aussi  aisément  comme  les  Lansquenettes  por- 
tent leurs  petitz  panerots.  Et  ainsi  se  mist  en  che- 
min avecques  ses  compaignons.  Quand  il  feut 
près  du  camp  des  ennemys ,  Panurge  luy  dist  : 
Seigneur,  voulez  vous  bien  faire?  dévaluez  ce  vin 
blanc  d^Anjou  de  la  hune ,  et  beuvons  icy  a  la  Bre- 
tesque'7. 

A  quoy  condescendit  vouluntiers  Pantagruel , 
et  beurent  si  net  qu  il  n  y  demoura  une  seuUe 

'*  Le  poinçon  d'Anjoa,  on,  comme  on  parle  aiUeurs,  la  botte  k 
mcctre  du  TÎn,  c*est  proprement  nn  outre,  et  je  ne  doute  point  qu*on 
ne  Fait  appelle  poinçon  de  piceum,  en  sonsentendant  vas,  à  cause 
de  U  poix  dont  Foutre  est  enduit  par  dedans.  Piceum,  picei^  pieeo. 
Pieeo,  onis,  oni,  piceone,  poinçon.  On  y  a  inséré  une  n  comme  à 
Umieme  Hit  de  latema.  Et  ce  qui  me  persuade  qu  il  s* agit  ici  de  ces 
peaude  chérre  qu'on  appelle  outres,  c'est  que,  dix  lignes  après,  tirer 
mu  eképrotin  s'entend  de  la  débauche  qu  on  fit  a  yuider  les  poinçons 
de  Tin  dT Anjou.  (  L.)  —  On  appelle  poinçon  k  Orléans ,  dit  Ménage, 
ce  qo*oo  appelle  k  Paris  une  «iemi-^ueue  de  vin.  «  Le  poinçon  d'Or- 
léans, ajoute  Le  Duchat,  dans  Ménage,  est  composé  de  douze  jal- 
laçes,  et  chaque  jallage  de  seize  pintes.  » 

*'  Comme  les  Bretons ,  qui  sont  si  friands  de  ce  bon  vin  blanc, 
qu'cDoore  qu'il  croisse  aux  environs  de  Verron  en  Anjou,  on  Fap- 
pelle  pourtant  vti»  tneton  (  Rab, ,  Ht.  I ,  chap.  xiii  )  ;  parce  qu'ils  Fen- 
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{joutte  des  deux  cens  trente  et  sept  poinsons ,  ex- 
cepté une  ferriere'^  de  cuir  bouilly  de  Tours, 
que  Panurge  emplit  pour  soy,  car  il  lappeloit  son 
vade  mecum  '9,  et  quelques  meschantesbaissieres^** 
pour  le  vinaigre.  Apres  qu  ilz  eurent  bien  tiré  au 
-chevrotin ,  Panurge  donna  a  manger  a  Pantagruel 
quelque  diable  de  drogues  composées  de  litbon- 
tripon^',  nephrocatarticon ,  coudignac  canthari- 

lèvent  presque  tout  pour  leur  bouche.  (L.) — Verron  n'est  pas  un 
bourg,  mais  un  pays;  et  ce  pays  nest  pas  en  Anjou,  mais  en  Tou- 
raine,  au  confluent  de  la  Loire  et  de  la  Vienne,  près  de  Ghinon. 

*  *  Ferriere.  Voyez  chapitre  xzxiv,  livre  I. 

'^  Plus  d'un  livre  a  eu  le  titre  de  Vademecum.  Entr'autres  un  re- 
cueil de  sermons  pour  les  dimanches  et  pour  les  fêtes  de  l'année, 
compose  par  frère  Jean,  docteur  au  décret,  et  abbé  d'Uxelles.  J*en 
ai  vu  un  exemplaire  gothique  in-12,  relié  en  bois,  couvert  de  (jros 
cuir,  et  garni  de  fer  aux  quatre  coins,  à  peu  près  comme  la  fcrrière 
qu'ici  Panurge  compare  à  ce  vieux  livre.  Il  y  a  encore  un  auti-e  f^a- 
demecurriy  espèce  de  grammaire,  à  laquelle,  comme  au  précédent 
volume  de  même  titre ^  on  donna  ce  nom,  pour  faire  comprendre 
qu'on  devoit  le  porter  en  tout  tems  sur  soi.  Les  Épitres  06sc.  yir., 
livre  II,  dans  celle  de  Jean  Gerilamb  :  «  Et  fuit  magnum  scandalum, 
«  quod  aliquis  studens  iret  in  Plateâ,  et  non  haberct  Pet  ru  m  Hispanum 
«  aut  parva  LogicaUa  sub  brachio.  Et  si  fuerunt  Grammatici ,  tune 
«  portabant  Partes  Alexandri,  vel  f^ademecum ,  vel  Exercitium  pue- 
•  rorum,  aut  Opus  minus,  aut  Dicta  Joh.  Sinthen.  »  L'un  et  l'autre 
dévoient  être  de  taille  à  mettre  en  poche.  (L.) 

'*  Le  605,  le  fond  d'un  poinçon,  ce  qui  est  sur  la  lie. 
-  *'  Poudre  composée  de  drogues  qui  ont  la  vertu,  dit  l'auteur  de 
l'Alphabet,  de  rompre  la  pierre  dans  les  roignons.  Le  premier  de  ces 
deux  mots  est  composé  de  xiÔoc,  pierre,  t^iC»,  je  romps;  le  deuxième 
de  n^fôty  reins,  et  lutBâLfriMi  y  qui  a  la  vertu  de  purger.  Ainsi  un  re- 
mède lithontriplUfue  est  un  remède  qui  rompt  les  pierres  dans  la  ves- 
sie. On  trouve  dans  Chompré,  lithontripticus j  qui  dissout  la  pierre. 
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dise,  et  aultres  espèces  diuretîcques^'.  Ce  laict, 
Pantagruel  dist  a  Carpalim  :  Allez  en  la  ville,  gra- 
vant'^ comine  ung  rat  contre  la  muraille ,  comme 
bien  sçavez  fkire,  et  leur  dictes  qu'a  l'heure  pré- 
sente ilz  sortent  et  donnent  sus  les  ennemys  tant 
roiddement  qu'ils  pourront ,  et  ce  dict ,  descendez 
prenant  une  torche  allumée,  avecques  laquelle 
vous  mettrez  le  feu  dedans  toutes  les  tentes  et  pa- 
villons du  camp  :  vous  crierez  tant  que  pourrez 
de  vostre  grosse  voix  ^^,  qui  est  plus  espoventable 
que  n'estoyt  celle  de  Stentor,  qui  feut  ouye  par 
sus  tout  le  bruyt  de  la  bataille  des  Troyans ,  et 
partez  dudict  camp.  Yoyre  mais,  dist  Carpalim, 
seroit  ce  bon  que  j'enclouasse  toute  leur  artille- 
rie? Non,  non,  dist  Pantagruel ,  mais  bien  mettez 
le  feu  en  leurs  pouldres.  A  quoy  obtempérant, 
Carpalim  partit  soubdain,  et  feit  comme  avoyt 
esté  décrété  par  Pantagruel,  et  sortirent  de  la 
ville  tous  les  combattans  qui  y  estoyent.  Et  lors 
qull  eust  mis  le  feu  par  les  tentes  et  pavillons , 
passoyt  legierement  par  sus  eulx  sans  qu'ilz  en 
sentissent  rien ,  tant  ilz  ronfloyent  et  dormoyent 
profundement.  Il  vint  au  lieu  ou  estoyt  l'artille- 
rie, et  mist  le  feu  en  leurs  munitions  ^^  :  mais  ce 

**  Épices.  Du  latin  barbare  species.  (L.)  —  *'  GrimpaDt. 

**  Entre  voix  et  et  partez  on  lit  dans  Tëdition  de  Dolet  :  «  qui  est 

•  phu  espoaventable  que  n  estoit  celle  de  Stentor,  qui  fut  ouye  par 

•  tiu  tout  le  bruyt  de  la  bataiUe  des  Troyans.  »  (L.) 
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fust  le  dangier,  le  feu  fust  si  soubdain  qu^il  cuida 
embraser  le  paovre  Carpalim.  Et,  neust  esté  su 
merveilleuse  hastiveté,  il  estoyt  fricassé  comme 
ung  cochon  :  mais  il  départit  si  roidement  qu  uiif^ 
guarrot^^  d  arbaleste  ne  va  pas  plustost. 

Quand  il  feut  hors  des  trenchees,  il  s*escria  si 
espouventablement  qu'il  sembloyt  que  tous  les 
diables  feussent  deschainez.  Auquel  son  s*esvcil- 
larent  les  ennemis:  mais  sçavez  vous  comment? 
aussy  estourdys  que  le  premier  son  de  matines , 
qu  on  appelle  en  Lussonnoys  frotte  couille^^. 

Ce  pendent  Pantagruel  commencea  semer  le 
sel  qu*il  avoyt  en  sa  barcque,  et  parce  que  ilz  dor- 
moyent  la  gueuUe  bee  et  ouverte ,  il  leur  en  rem* 
plit  tout  le  gousier,  tant  que  ces  paovrcs  haires 

*'  *  •  Cm ,  dit  un  inteqtrète,  ce  qa'exécuU  à  la  lettre  le  cono^abl^ 
de  Montmoreoci,  qui  arriTA  avec  ton  annrc  juM|n*à  Lan^n,  prêt 
Bonleaua,  foyer  de  la  lédition^  saiu  obstacle  aucun,  let  •^ditiea 
Jormmmt  profondément,,  c'ett-i-dire  étant  rrutre»  dant  Ir  ralme  et  l«* 
devoir.  Le  ronortalile  mit  effectivement  alors  le  feu  à  leurs  tentes  et 
munitions ,  en  anéantiiiant ,  aussitôt  son  entrée  dans  Bordeani.  « 
place  d* armes  des  rebelles ,  tous  les  moyens  et  ressourcei  militaires  • 
Ganiier,  lom.  XXVI,  pag.  i56  et  suivantes. 

**  (Test  comme  on  lit  dans  Trilition  de  Dolet.  Dans  celle  de  t^%S 
il  y  a  :  f  MU  115  ifUArrtau iTarhtdettt  ne  voU pas pluitost  ( L.)— Voyrs 
note  5  du  cbapiire  xxvi. 

*'  A  Angers  on  appelle  re  premier  coup  de  matines  éptiUt^ftm; 
parce  qu'il  n*y  a  que  les  sots  qui  s'en  embarrassent,  on  qui  y  fassent 
aitenbon.  Voyei  le  Gloss.  lat.  barb.  de  du  Can^,  au  mot  EwiyiUmt 
Shiitmm.  (L.)  —  •  Allusion,  dit  un  interprête,  au  cardinal  de  Lor- 
raine, pourvu  de  r«Hrcbr  de  Luçon.  ■  Mais  il  n  a  pas  fait  attentioti 
qu'il  n'a  voit  alors  que  huit  an«. 
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toussissoyent  comme  regnardz ,  crians  :  Ha  Panta- 
gruel, tant  tu  nous  chauffes  le  tison  ^®.  Soubdain 
print  envie  a  Pantagruel  de  pisser  ^9,  a  cause  des 
<hx)gues  que  luy  avoyt  baillé  Panurge,  et  pissa 
parmy  leur  camp  si  bien  et  copieusement  qu'il  les 
noya  tous  :  et  y  eut  déluge  particulier  dix  lieues  a 
la  ronde.  Et  dict  Thystoire  que,  si  la  grand  ju- 
ment ^  de  son  père  y  eust  esté  et  pissé  pareille- 
ment, qu'il  y  eust  eu  déluge  plus  énorme  que  ccl- 
luy  de  Deucalion  :  car  elle  ne  pissoyt  foys  que  elle 
ne  feist  une  rivière  plus  grande  que  n  est  le  Rhosne 
etle  Danouble^'.  Cequevoyansceulxquiestoyent 
issus  de  la  ville ,  disoyent  :  Hz  sont  tous  mortz 
cruellement,  voyez  le  sang  courir.  Mais  ilz  es- 
toyent  trompez,  pensans,  de  Furine  de  Panta- 

*'  Noas  ne  sommes  de  nous  mêmes  que  trop  altërës.  Pourquoi  par 
tes  drogues  augmenter  encore  notre  soif?  Cette  expression ,  qui  est 
«la  Poitou,  revient  au  proverbe  Titio  ad  ignem. 

***  m  Cet  épouvantable  déluge,  dit  un  interprète,  causé  par  les 
Un»s<ons  diurétiques  de  Panurge,  dont  Pantagruel  noyé  les  Dyp- 
^»des,  est  Feffet  des  conseils  inhumains  donnés  par  le  cardinal  de 
Ujrraine  à  Henri  II,  contre  les  révoltés  de  la  Guyenne,  conseils  que 
et  prince  n'écouta  que  trop.  > 

'*  *  Ce  trait  malin  sur  la  pissade  de  Pantagruel  et  sur  celle  de  la 
;;rande  jument  de  Gargantua,  joint  à  celui  du  chapitre  xvii  du  livre  I, 
•Ml  ce  géant  compissa  les  Parisiens  pour  sa  bien -venue,  et  à  celui 
•!f  *  chiens  qui  pissent  à  la  porte  d'une  grande  dame  de  Paris ,  cha- 
pitre zxti,  prouve  de  plus  en  plus  que  la  grande  jument,  au  lieu  d*étre 
iHane  de  Poitiers,  ponrroit  bien  être  Anne  de  Pisseleu,  duchesse 
<J  Kiampes,  qui  devint  la  maîtresse  de  Françou  T"  en  1 5a6  ;  que  Ra- 
t-'Uis  joue  ici  sur  son  nom  de  Pisseleu ,  ou  que  c'est  le  nom  de 
•  'U«-ri  qui  lui  a  fait  songer  à  attribuer  cette  pissade  à  celle-là. 
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gruel,  que  feust  le  sang  des  ennemys^'  :  car  ilz 
ne  voyoyent  sinon  au  lustre  du  feu  des  pavillons 
et  quelque  peu  de  clairté  de  la  lune.  Les  ennemys 
après  soy  estre  reveillez,  voyans  dung  coustc  le 
feu  en  leur  camp ,  et  Finundation  et  déluge  uri» 
nal ,  ne  savoyent  que  dire  ny  que  penser.  Aulcuns 
disoyent  que  cestoyt  la  fin  du  monde  et  le  juge- 
ment final ,  qui  doibt  estre  consonmié  par  feu  : 
les  aultres,  que  les  dieux  marins  Neptune,  Pro- 
teus,  Tritons  ^^,  et  les  aultres  les  persecutoyent, 
et  que  de  faict  c'estoyt  eaue  marine  et  sallee.  O 
qui  pourra  maintenant  raconter  comment  se  por- 
ta Pantagruel  contre  les  troys  cens  geans  ?  O  ma 
muse!  ma  Calliope,  ma  Thalie,  inspire  moy  a 
ceste  heure!  restaure  moy  mes  esperitz  :  car  voicy 
le  pont  aux  asnes  de  logicque ,  voicy  le  trebuchet , 
voicy  la  difficulté  de  povoir  exprimer  Thorrible 
battaille  que  feut  faicte.  A  la  mienne  volunté  ^^ 
que  j  eusse  maintenant  ung  boucaP^  du  meilleur 
vin  que  beurent  oncques  ceulx  qui  liront  ceste 
hystoire  tant  veridicque  ! 

^  '  Le  Rhosne  et  le  Danouble.  Cest  comme  on  lit  dans  rëdition 
de  i553.  Dans  celle  de  Dolet,  il  y  a  Danube.  (L.) 

'*  Les  Moabites  tombent  daas  la  même  erreur  au  chapitre  ii  du 
deuxième  livre  des  Rois.  (  L.  ) 

'^  ProteuSy  Tritons  y  n*e8t  point  dans  l'édition  de  Dolet  ;  mais  bien 
dans  celle  de  i553.  (L. ) — '*  Plût  à  Dieu  que. 

^'  Bocal,  vaisseau  de  verre  que  les  Italiens  appellent  boccale. 


• 
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CHAPITRE  XXIX. 

Comment  Pantagruel  defFeit  les  troys  cens  geans  armez  de  pierres 
de  taille f  et  Loupçarou  leur  capitaine. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMA IBE  DE  CE  CHAPITBE. 

Lei  géants  voyant  leur  camp  noyé,  emportèrent  leur  roi 
Amarthe*  Loupgarou  arriva  avec  ses  géants  ;  mais  il  voulut 
combattre  seul  contre  Pantagruel.  Celui-ci  fait,  avant  le 
combat  y  cette  prière  qui  sent  le  calvinisme  :  u  Seigneur  Dieu, 

•  m  te  plaist  m*e$tre  en  ayde ,  je  te  fay  vœu  que  par  toutes 
a  contrées,  tant  de  ce  pays  de  Utopie  que  d'ailleurs,  ou  j'au- 

•  ray  puissance  et  auctorité,  je^êraj  prescher  ton  saint  Evan- 
•^k  purement^  simplement ^  et  entièrement  :  si  que  les  abus 
«d'an  tas  de  papelarts  et  faux  prophètes,  qui  ont  par  con- 
«stitations  humaines  et  inventions  despravees,  envenimé 
«tout  le  monde,  seront  d'autour  de  moy  exterminez.» 
Pais  s^avam^ant  hardiment  au  combat  contre  Loupga- 
roa,  ii  lui  jeta  du  sel  de  la  barque  qu'il  portoit  à  sa  cein- 
ture, dans  la  gorge,  le  nez,  et  les  yeux.  Loupgarou  lui 
lança  un  coop  de  sa  massue ,  et  brisa  la  barque  de  sel.  Pan- 
tagruel finit  par  le  tuer  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre. 
Loupgarou,  en  mourant,  ayant  crié  Mahom^  Mahom,  Ma-: 
kom,  à  sa  voix  tous  les  géants  qui  étoient  spectateurs  du 
combat,  se  lèverait  pour  le  secourir.  Quand  Pantagruel  les 
TÎt  approcher^  i^  prit  le  géant  par  les  deux  pieds,  et  de  son 

4.  5 
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corps  levé  en  l'air  comme  une  pique ,  frappoit  parmi  ces 
géants  et  les  abattoit  :  il  n'en  échappa  aucun  ;  puis  il  jeta 
le  corps  de  Loupgarou  contre  la  ville. 

Loupgarou,  comme  nous  Pavons  dit  dans  le  commen- 
taire du  chapitre  xxiii,  est  le  connétable  de  Bourbon,  qui 
s'enfuit  de  France  comme  un  loup,  en  i523,  et  même 
en  i5i49  lorsque  François  V  le  força  de  lever  le  siêg;e  de 
Marseille.  Il  nourrissoit,  presque  dès  l'enfance,  une  haine 
sombre  contre  François  V\  L'antipathie  entre  eux  étoit 
poussée  à  un  tel  point,  que  lorsque  le  roi  n'étoit  encore  que 
comte  d'Angouléme,  ils  pensèrent  se  battre  en  duel  pour  un 
sujet  assez  léger.  Cette  antipathie  fut  encore  augmentée  par 
la  duchesse  d'Angouléme,  qui,  pour  se  venger  du  refus  in- 
jurieux que  Bourbon  a  voit  fait  de  l'épouser,  lui  fit  ôter,  dans 
la  campagne  de  Flandres  de  iSai,  le  commandement  de 
l'avant-garde  pour  le  donner  au  duc  d'Alençon ,  et  le  dë^ 
pouilla  des  biens  de  la  succession  de  sa  femme ,  par  nn  pro- 
cès injuste.  Voyez  le  commentaire  du  chapitre  x.  Nous  y 
avons  rapporté,  d'après  Mézerai,  que  François  I"^  ayant  un 
jour  proposé  ce  mariage  au  connétable,  celui-ci,  qui  avoit 
autant  d'aversion  pour  la  mère  que  pour  le  fils,  ne  répondit 
à  ses  avances  que  par  un  mot  piquant,  et  que  le  roi  en  fut  si 
offensé,  qu'il  lui  donna  un  soufflet:  c'étoit  plus- qu'il  ri* en 
falloit  à  Rabelais  pour  lui  faire  imaginer  le  combat  de  Pan- 
tagruel et  de  Loupgarou. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  Loupgarou,  qui  com- 
bat ici  avec  Pantagruel,  ne  soit  le  connétable  de  Bourbon , 
qui  combat  contre  François  I",  son  ennemi  personnel. 
Loupgarou  est  donc  ici  le  même  personnage  allégorique 
que  le  loup,  le  grand  diole  ou  diable  du  chapitre  xii  (  voyez 
les  notes  4^  et  43),  et  que  le  charbonnier  ou  le  loup  qui  blesse 
le  lion  dans  le  conte  de  la  vieille,  chap.  xr.  Par  conséquent  ^ 
dans  ce  même  conte,  le  lion  blessé  doit  être  François  I", 
blessé  à  Pavle  :  on  l'appeloit  Hercule,  et  Hercule  est  repré- 
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sente  ?éta  de  la  peau  du  lion.  Le  renard  qui  esmouche  avec 
sa  queue  le  comment  a  nom  de  la  vieille,  est  le  msë  Charles- 
Quint;  le  charpentier  qui  Quént  le  lion ,  est  Henri  VIII  qui 
vint  à  Faide  de  François  I",  en  se  liguant  avec  lui  contre 
Charles -Quint;  la  vieille  est  la  duchesse  d'Angouléme,  à 
bqnelle  nous  semble  encore  faire  allusion  le  cul  pelé  des 
vefves  du  chapitre  vu  ;  la  forêt  de  Bievre  est  le  château  de 
Fontainebleau  ;  les  viets  ctazes  de  Provence  sont  les  Allemands 
qoi  ont  envahi  la  Provence  avec  le  connétable,  et  qui  s'en 
sont  enfuis  comme  des  viédazes.  L'intelligence  de  cette  al- 
légorie nous  est  venue  trop  tard  pour  en  donner  Fexplica- 
ôen  à  sa  place ,  et  ce  n'est  pas  ici  celle  de  la  développer  da- 
vantage :  le  lecteur  y  suppléera. 

Loupgarou  appelle  ses  compagnons  panards  de  piat  pays^ 
parceque  les  iansqijenets  ou  l'infanterie  allemande,  étoieiit 
des  gens  rustiques  levés  à  la  campagne,  où  ils  couchoient 
sarla  paille,  conune  l'indique  leur  nom  de  lands  knechts, 
et  comme  l'explique  Le  Duchat,  liv.  I,  chap.  xvi,  note  14. 
It  jore  par  Mahom  ou  Mahomet,  parcequece  sont  des  lu- 
(liériens,  des  ennemis  du  pape  comme  les  Turcs.  C'est  ainsi 
qa'un  Turc  s'écrie,  au  chapitre  xiv,  Ventre  Mahom  ! 

Pannrge,  qui  contrefait  ceux  qui  ont  eu  la  vérole,  en  tor- 
dant la  bouche,  en  la  retirant  avec  les  doigts,  comme  il  le 
fit  dans  sa  dispute  par  signes  avec  Thaumaste,  au  chapi- 
tre xix,  et  en  parlant  en  parole  enrouée  y  rappelle ,  à  ce  qu'il 
ooas  semble,  qu'il  est  encore  ici  avec  les  Turcs,  comme  lors- 
qu'il fin  grillé  et  rôti  par  eux,  puisqu'il  fait  une  vilaine  gri- 
oaoe,  semblable  à  celle  de  la  fin  du  chapitre  xix  ;  ce  qui 
sonléve  un  coin  du  voile  de  cette  dispute  inintelligible. 

La  masse  dossier  de  Chalybes ,  que  l'auteur  donne  h  Loup- 
9afmi,  prouve  qu'il  combattoit  pour  l'Espagne,  puisque  le 
CW^6«étoit  un  fleuve  d'Espagne^  célèbre  chez  les  anciens 
ponr  la  trempe  de  l'acier.  Pour  éviter  un  coup  de  cette  masse , 
l^antagniel  démarcha  du  pied  gauche  ung  pas  arrieir.  Cette 
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démarche  du  pied  gauche  et  en  arrière,  annonce  une  dé- 
faite et  une  fuite ,  celle  de  Pavie.  Aussi  i7  fie  sceut  si  hien 
faire  que  le  coup  tie  tombast  sur  la  barque  qt^il  poHoyl  a  sa 
ceinture  ;  qu'elle  ne  se  rompit  et  versât  le  reste  du  sel  en  terre, 
cVst-à-dire  quHl  ne  fallût  payer  cette  fausse  démarche,  cette 
défaite,  par  une  rançon  considérable.  Voyez  le  commentaire 
du  chapitre  xxviii.  Pantagruel  avançant  le  pied  droict,  lui 
donna  sus  les  coudions^  et  une  autre  fois  le  frappa  du  pied  unq 
si  grand  coup  contre  le  ventre,  qu'il  lejecta  en  arrière  ajainbes 
rebindaines.  En  effet,  dit  Bouchet,  u  audit  assault  (de  la  viUe 
de  Rome)  se  trouva  ledit  Bourbon  au-devant  d'un  faulcon- 
neau,  luy  estant  sur  la  muraille,  qui  le  print  au  droit  de 
Uaigne^  et  luy  transperça  le  corps,  dont  il  mourut  demy 
heure  après.»  Pantagruel,  après  s'être  servi  du  corps  do 
Loupgarou  pour  abattre  les  géants,  lejecta  tant  qu'il  peut 
contre  la  ville ,  et  il  tumba  comme  une  grenouille  sus  le  ventre 
en  la  place  mage  (la  grande  place)  de  ladicte  ville.  On  vient 
de  voir  que  le  connétable  fiit  en  effet  frappé  sur  les  murs 
de  Home;  qu'il  fut  renversé  mourant  dans  le  fossé,  comme 
une  grenouille»  Quant  à  ce  qu'il  est  dit  que  le  corps  de  Loup- 
garou  fiit  jeté  plus  loin  et  tumba  dans  la  grande  place  mage, 
c'est  sans  doute  parceque  le  corps  du  connétable  fut  trans- 
porté de  Rome  à  Gaëte,  où  ses  soldats  lui  érigèrent  un  tom- 
beau dans  la  grande  place. 

Si  Dieu  n'eust  secouru  le  bon  Pantagruel ,  dans  ce  combat, 
Loupgarou  Ceust  fendu  depuis  le  sommet  de  la  teste.  Gai^antua 
fut  aussi  blessé  à  la  tête,  liv.  I,  chap.  xxxvi.  u  Si  tous  ceulx  de 
l'armée  de  France,  dit  encore  Bouchet,  en  décrivant  la  ba- 
taille de  Pavie,  fol.  3 16,  se  fussent  aussi  vaillamment  portés 
que  le  roy  et  les  princes,  capitaines,  et  aultres  anciens  gens- 
darmes  qui  le  suy voient,  les  François  eussent  eu  la  victoire: 
mais  la  crainte  de  mourir  leur  feit  perdre  honneur  et  vie.  Le 
roy  estant  des  plus  avant  dans  la  meslée,  ne  s'esbahyt  aucu- 
nement: mais  voulant  plustost  mourir  avec  honneur  que 
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Tivre  en  reproche,  frappant  a  dextre  et  a  senestre,  assaillit  et 
cfaocquadompFerranddeCastrionte,  et  luy  donna  ung  grand 
coup  par  le  visaige,  au-dessus  de  la  bavyere.  Et  voyant  les  en- 
oemis  sa  hardiesse ,  force,  et  proesse,  coururent  sur  luy,  non 
défendu  ne  secouru,  occirent  son  cheval  entre  ses  jambes, 
et  le  mirent  par  terre  :  neantmoins  se  deffendit  aussi  vaillam- 
ment que  feit  onc  prince,  ne  chef  de  guerre,  contre  les  Ale- 
mans:  lesquels  acharnez  sur  les  Françoys,  ignorans  que  ce 
àist  le  roy,  s'efforcèrent  Foccire  :  mais  luy  cogneu,  fut  pri- 
sonnier du  viroy  de  Naples,  qui  le  mena  en  seureté  en  un 
diasteau  près  Pavye ,  blecé  en  la  teste,  non  de  playe  mortelle.  » 
La  défaite  de  la  garde  du  roi  Anarche  doit  être  celle  des 
Gardes-Suisses  de  François  V%  à  la  bataille  de  Pavie.  En  pas- 
sant à  travers  le  champ  de  bataille  où  il  devoit  être  garde, 
après  avoir  été  pris,  les  Impériaux  lui  firent  observer  que 
tous  ses  Gardes-Suisses  s'étoient  fait  tuer  dans  leurs  rangs, 
el  qu^ils  étoient  couchés  morts  les  uns  près  des  autres,  u  Si 
toutes  mes  troupes,  dit-il,  avoient  fait  leur  devoir  comme 
res  braves  gens,  je  ne  serois  pas  votre  prisonnier;  vous 
«riez  les  miens,  » 

Quoiqu'il  y  ait  des  gens  qui  prétendent  qu'Antoine  de 
Bourbon  soit  mort  bon  catholique  (voyez  Henri  de  Sponde, 
ui  1S62,  $  4^),  Le  Motteux  trouve  ici  une  confirmation  de 
son  système,  dans  la  prière  de  Pantagruel.  uNous  avons 
<ians  le  chapitre  xxix,  dit- il,  une  pièce  qui  fait  voir  que 
Pantagruel  étoit  pour  la  réformation,  encore  qu'il  fût  ca- 
tholique à  l'extérieur  :  caractère  au  reste  qui  répond  fort 
bien  à  celui  d'Antoine  de  Bourbon.  Les  historiens  con- 
viennent qu'il  fut  calviniste,  dans  un  temps  où  Rabelais 
^oit  plein  de  vie;  et  si  dans  la  suite  son  intérêt,  bien  ou 
niai  entendu,  l'arracha  au  parti  catholique,  au  moins  re- 
connut-il son  erreur  lorsqu'il  vit  que  la  blessure  qu'il  avoit 
reçue  depuis  peu  au  siège  de  Rouen  lui  annonçoit  une  mort 
prochaine.  11  commanda  à  un  homme  qu'il  avoit  à  son  ser- 


70  LIVRE  II.  CHAP.  XXIX. 

vice 9  et  qui  ëtoit  protestant,  de  lui  amener  un  ministre; 
mais  la  chose  ne  se  trouYoit  pas  praticable  dans  ce  temps 
de  persécution  :  il  voulut  que  cet  homme  lui-même,  au 
défaut  d^uif  ministre,  lui  fit  la  prière  à  la  façon  des  calvi- 
nistes ;  et  cela  fut  exécuté  à  sa  satisfaction ,  en  présence  de 
son  firère  le  cardinal  de  Bourbon,  n 

Un  interprète  ne  voit  dans  tout  cela,  comme  nous  Favons 
déjà  exposé,  que  l'histoire  de  la  révolte  qui  eut  lieu  sous 
Henri  II,  pour  la  gabelle,  a  Le  combat  singulier,  dit-il,  de 
Pantagruel  avec  le  chef  des  géants,  et  dans  lequel  Fauteur 
donne  victoire  à  Pantagruel,  n'est  autre  chose  que  l'anéan- 
tissement de  la  révolte  par  celui  de  son  chef.  Loupgarou 
étoit  son  digne  nom.  La  masse  d'acier  et  les  enclumes  dont 
il  étoit  couvert,  désignent  les  armes  tant  offensives  que  dé- 
fensives des  révoltés  et  de  leurs  capitaines.  Les  paroles  de 
Loupgarou,  dans  sa  fureur,  adressées  à  Pantagruel,  sont 
remarquables  :  «  Meschant,  je  te  vais  hascher  comme  chair 
u  a  pastez  :  jamais  tu  n'altéreras  les  paovres  gens...  »  Paroles 
désignant  bien  clairement  la  révolte  pour  raison  des  ga- 
belles sur  le  sel.  Ce  combat  coûte  la  tête  à  Loupgarou  ;  et 
en  effet  les  chefs  des  rebelles,  et  notamment  les  nommés 
L'Estonnac  et  Lavergne,  la  perdirent  dans  Bordeaux.  Les 
pauvres  animaux  que  le  corps  de  Loupgarou  écrasa  par  sa 
chute,  tels  que  la  canne,  l'oison  bridé,  etc.,  sont  un  tas  de 
sots  et  d'imbéciles  que  les  chefs  de  la  sédition  entraînèrent 
dans  leurs  malheurs.  »  Voyez  le  commentaire  historique 
du  chapitre  xxiii. 


Les  geans,  voyans  que  tout  leur  camp  estoyt 
noyé,  emportarent  leur  roy  Anarche  a  leur  col, 
le  mieulx  qu'ilz  peurent,  hors  du  fort,  comme 
feit  Eneas  son  père  Anchises,  de  la  conflagration 
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de  Troye.  Lesquelz  quand  Panurge  apperceut, 
dist  a  Pantagruel:  Seigneur,  voyez  la  les  geans 
qui  sont  issus  :  donnez  dessus  a  vostrejnast,  gua- 
lanternent  a  la  vieille  escrime  ' .  Car  c  est  a  ceste 
heure  quil  se  fault  monstrer  honune  de  bien^. 
Et,  de  nostre  cousté,  nous  ne  vous  fauldrons.  Et 
hardiment  que  je  vous  en  tuerai  Ijeaucoup.  Car 
quoy ?  David  tua  bien  Goliath  facillement.  Et  puys 
ce  gros  paillard  Eusthenes^,  qui  est  fort  comme 
quatre  beuiz,  ne  s  y  épargnera.  Prenez  couraige, 
chocquez  a  travers,  d'estoc,  et  de  taille.  Or,  dist 
Pantagruel ,  de  couraige  j  en  ay  pour  plus  de  cin- 
quante francs.  Mais  quoy?  Hercules  nausa  jamais 
entreprendre  contre  deux.  C'est,  dist  Panurge, 
bien  chié  en  mon  nez,  vous  comparez  vous  a 
Hercules?  vous  avez,  par  dieu,  plus  de  force  aux 
dens  et  plus  de  sens  au  cul  que  n  eut  jamais 
Hercules  en  tout  son  corps  et  ame.  Autant  vault 

'  A  vastre  mast,  ou ,  comme  on  parloit  aussi,  o  vostre  masty  c'est- 
^ire  avec  vostre  mast^  ou,  comme  on  lit  dans  Tédition  de  Dolet, 
ée  vtnMre  mast.  Voyez  dom  Gui  Alexis  Lobineau,  dans  le  Vocabulaire 
de  son  Histoire  de  Bretagne.  Guaiantementyeut  dire  vaillamment. 
A  ta  vieilie  escrime,  sif^nifie  sans  toutes  ces  façons  que  la  nouvelle 
1  inrentées.  (  L.  ) 

'  Vaillant  et  preu.  Cest  le  vir  probus  du  moyen  âge.  (L.) 
'  *  Du  grec  tv^daiiic,  fort,  robuste,  puissant;  tv^wt»,  virihus  pol-' 
Uo,  Ewatkenes  est,  comme  nous  Favons  dit.  Hercules  d*Est,  second 
du  nom,  qui  fut  en  effet  d*une  force  de  corps  prodigieuse .  •  Il  reprit 
m  peu  d*henres,  dit  Garnier ,  tom.  XXII,  p.  a6a ,  quoique  fortement 
blessé  k  la  tête,  la  bastide  de  Génivolo,  qui  lui  avoit  M  enlevée  en 
peu  de  jours,  par  Navarre ,  en  i5i3.  » 
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rhomme  comme  il  s'estime.  Eulx  disans  ces  pa^ 
roUes,  Toicy  arriver  Loupgarou,  avecques  tous 
ses  geans  ;'  lequel ,  voyant  Panta^uel  seul ,  feut 
esprins  de  témérité  et  oultrecuidance ,  par  espoir 
qu'il  avoyt  d  occire  le  paovre  bon  honmiet^.  Dont 
dist  a  ses  compaignons  geans  :  Paillardz  de  plat 
pays  ^,  par  Mahom  ^,  si  aulcun  de  vous  entreprent 
combattre  contre  ceulx  cy,  je  vous  feray  mourir 
cruellement.  Je  veulx  que  me  laissiez  combattre 
seul  :  ce  pendent  vous  aurez  vostre  passetemps  a 
nous  reguarder.  Adoncq  se  retirarent  tous  les 
geans  avecques  leur  roy  la  auprès,  ou  estoyent  les 
flaccons,  et  Panurge  et  ses  compaignons  avecques 
eulx,  qui  contrefaisoyt  ceulx  qui  ont  eu  la  ve- 
roUe,  car  il  tordoyt  la  gueulle,  et  retiroyt  les 
doigtz;  et,  en  parolle  enrouée,  leur  dist  :  Je  renie 
bien,  compaignons,  nous  ne  faisons  point  la 
guerre,  donnez  nous  a  repaistre  avecques  vous, 
ce  pendent  que  nos  maistres  sentrebattent.  A 

*  *  Terme  affectueux.  Dans  Tédition  de  Dolet,  il  y  n,  le  pauvre  bon 
hommet.  (L.)  —  Voilà  le  respect  avec  lequel  l'auteur  parle  de  Pan- 
ta{pruel,  ici  et  chapitre  xxxi  de  ce  livre,  et  chapitre  ii  du  livre  m. 
«  Henri,  dit  Mézerai,  tome  II,  p.  1 139,  ncst  accuse  d* autre  défaut 
que  d'avoir  eu  Fesprit  trop  facile,  et  plus  capable  d*étre  gouverne 
que  de  gouverner  lui-même.  ■ 

'  Par  opposition  à  la  noblesse,  qui  fait  sa  demeure  dans  des  for- 
teresses assises  sur  les  montagnes.  ( L.)  —  Voyez  chap.  zvi,  liv.  I. 

*  Par  Mahomet.  Ce  jurement,  qui,  dans  nos  vieux  romans,  est 
celui  des  Sarrazins ,  s*est  conservé  chez  les  Languedociens  dans  les 
choses  qu'ils  ne  prétendent  pas  affirmer  sérieusement  (L.) 
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qnoy  Touluntiers  le  roy  et  les  geans  consentirent, 
et  les  feirent  bancqueter  avecques  eulx. 

Ce  pendent  Panurge  leur  contoy  t  les  fables  de 
Turpin,  les  exemples  de  sainct  Nicolas  7,  et  le 
conte  de  la  Giguoingne.  Loupgarou  doncques  s  a- 
clressa  a  Pantagruel  avec  une  masse  toute  d  assier, 
pesant  neuf  mille  sept  cens  quintaulx  deux  quar- 
terons® d'assier  de  Chalibes^,  au  bout  de  laquelle 
cstoyent  treze  poinctes  de  diamans,  dont  la  moin- 
dre estoyt  aussi  grosse  conune  la  plus  grande 
doche  de  Nostre  Dame  de  Paris  :  il  s'en  falloyt 
par  adven ture  lespesseur  d'ung ongle ,  ou  au  plus , 
que  je  ne  mente,  d'ung  doz  de  ces  coulteaulx 

'  Ed  plaçant  ici  les  Exemples  oa  traits  d'histoire  de  la  lëgende 
de  saint  Nicolas,  Tantenr  montre  quelle  foi  il  ajoutoit  à  cette  lé- 
gende. Les  Fables  de  Tnrpin  regardent  Thistoire  fabuleuse  que  Tar- 
chevéqae  Tnrpin  a  laissée  de  l'empereur  Charlemagne  ;  et  Tune  de 
ces  fables  est  ce  qu*il  raconte  qu'un  jour  le  soleil  s'arrêta  pour  don- 
ner à  ce  héros  tout  le  tems  dont  il  avoit  besoin  pour  achever  de  dé- 
faire une  ^ande  armée  des  Sarrazins.  (L.) 

'  l}eux  quarterons  y  n'est  pas  dans  Fédition  de  Dolet,  mais  bien 
danscdledei553.  (U) 

>  Les  Ghalybes,  selon  Pline,  étoient  des  peuples  voisins  du  Pont, 
for  le  fleave  Thermodon,  qui  s'enrichissoient  en  exploitant,  tout 
Mids,  des  mines  d'ar^gent  et  de  fer  : 

India  mittit  cbor,  molles  toa  thora  Sabari  : 
Et  Chalybea  nodi  fermm ,  etc. 

ViRG. ,  Geonj. ,  lib.  I,  ▼.  Sy. 

Mais  Justin  place  les  Chalyhes  près  du  fleuve  Chaljrbs,  en  Espagne, 
dans  lequel  on  trempoit  le  mieux  le  fer  pour  le  convertir  en  acier. 
•  Pottr cette  raison,  dit  le  Scoliaste  de  Hollande,  Fauteur  appelle  Fa- 
rter des  chalybes ,  ainsi  faut-il  lire.  • 
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(|u  on  appelle  couppeaureilie  :  mais  pour  ung 
petit,  ne  avant  ne  arrière;  et  estoyt  phee'®,  en 
manière  que  jamais  ne  povoyt  rompre ,  mais ,  au 
conti*aire ,  tout  ce  qu  il  en  touchoy t  rompoit  in- 
continent. Ainsi  doncques ,  comme  il  approchoy t 
en  grande  fiereté,  Pantagruel,  jectant  les  yeulx 
au  ciel,  se  recommanda  a  dieu  de  bien  bon  cueur, 
faisant  voeu  tel  comme  s'ensuyt  :  Seigneur  dieu , 
qui  tousjours  has  esté  mon  protecteur  et  mon  ser- 
vateur,  tu  veois  la  destresse  en  laquelle  je  suys 
maintenant.  Rien  icy  ne  m  ameine ,  sinon  zèle  na- 
turel ,  ainsi  comme  tu  has  octroyé  es  humains , 
de  guarder  et  defFendre  soy,  leurs  femmes,  en- 
fans,  pays  et  famille,  en  cas  que  ne  seroyt  ton 
négoce  propre  qui  est  la  fby  :  car  en  tel  affaire  tu 
ne  veulx  coadjuteur,  sinon  de  confession  catbo- 
licque,  et  service  de  ta  paroUe;  et  nous  has  def- 
fendu  toutes  armes  et  deffenses  :  car  tu  es  le  tout 
puissant,  qui  en  ton  aflàire  propre,  et  ou  ta  cause 
j)ropre  est  tirée  en  action ,  te  j^eulx  defFendre  trop 
plus  qu  on  ne  sçauroyt  estimer  :  toy  qui  has  mille 


lO 


Enchantée.  «  Cest-à-dire  fatalement  destinée  à  quelque  chose  , 
dit  FAlphabet  ancien,  comme  le  fost  de  la  masse  de  Lougaron  estoit 
fée  en  telle  manière,  qu*il  ne  se  poUYoit  jamais  rompre,  au  contraire 
brisoit  soudain  tout  ce  qu'il  attouchoit.  Ce  mot  vient  àefée  (Jata  ), 
qui  si|^fie  les  déesses  fatales ^  k  sçavoir  les  trois  Parques,  sous  la 
conduite  desquelles  les  payens  croyoient  toutes  créatures  estre  sou- 
mises, et  en  dépendre;  tellement  qu'à  chacun  donnoient  leur  desti- 
née fatale,  aux  uns  une  vertu  plus  exquise  qu'aux  autres.  »  Alph,  </«> 
i auteur. 
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milliers  de  centaines  de  millions  de  légions  d  an- 
ges, desquelz  le  moindre '*  peult  occire  tous  les 
humains ,  et  tourner  le  ciel  et  la  terre  a  son  plai- 
sir, comme  jadis  bien  apparut  en  Farmee  de  Sen- 
nacherib.  Doncques,  s'il  te  plaist  a  ceste  heure 
m'estre  en  ayde ,  comme  en  toy  seul  est  ma  totale 
confiance  et  espoir,  je  te  foys  voeu  que ,  par  toutes 
contrées  tant  de  ce  pays  de  Utopie  que  d  ailleurs 
ou  je  auray  puissance  et  authorité,  je  feray  près- 
cher  ton  sainct  évangile  purement,  simplement, 
et  entièrement  ;  si  que  les  abuz  d  ung  tas  de  pape- 
lartz"  et  Dsiulx  prophètes,  qui  ont  par  constitu- 
tions humaines  et  inventions  dépravées  envenimé 
tout  le  monde,  seront  d'entour  moy  exterminez  '^. 
Alors  feut  ouye  une  voix  du  ciel ,  disant  :  Hoc 
fac  et  vinces  :  c'est  a  dire ,  Fays  ainsi ,  et  tu  auras 
victoire.  Puis  voyant  Pantagruel  que  Loupgarou 
approchoyt  la  gueuUe  ouverte,  vint  contre  luy 

'  '  Daqoel  miltion  de  miUions  le  moindre  ange.  (  L.  ) 

"  Hypocrites^  papeluty  patepelues.  Aa  tems  qae  Rabelais  éch- 
voit  ceci,  il  n  étoit  assnrëment  pas  encore  reconTerti  à  réfj^lise  ro- 
■sine.  (L.) — Papelards,  «  Ceux  qui  soas  feinte  religion  veulent  ser- 
^  IXea  selon  leur  fantaisie  et  intention  :  les  autres  disent  à  paper  le 
)^,  pappare  minutwny  ayaller  les  viandes  ja  maschëes.  »  Alph.  de 
(auteur. 

*'*  Tandis  qne  noos  voyons  ici,  avec  Le  Duchat,  du  penchant  à 
rhévsie  de  Lather,  c'est-à-dire  à  Févangile  pur,  un  autre  interprète 
prétend  que  C4S  passage  fait  clairement  allusion  à  Finquisition  éta- 
Uie  en  France  sons  François  I",  contre  les  h^ëtiques  et  les  non 
«^tmfonnisies. 
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hardiment ,  et  s  escria  taat  qu'il  peut  :  A  mort , 
ribault  '^,  a  mort ,  pour  luy  faire  paour ,  selon  la 
discipline  des  Lacedemonians,  par  son  horrible 
cry.  Puys  luy  jecta  de  sa  barque ,  qu'il  portoyt  a 
sa  ceincture ,  plus  de  dix  et  huyct  cacques  et  ung 
minot  de  sel  '  ^,  dont  il  luy  emplist  et  gorge ,  et 
gouzier,  et  le  nez,  et  les  yeulx.  De  ce  irrité,  Loup- 
garou  luy  lancea  ung  coup  de  sa  masse,  luy  vou- 
lant rompre  la  cervelle  :  mais  Pantagruel  feut  ha- 
bile ,  et  eut  tousjours  bon  pied  et  bon  oeil  ;  par  ce 
démarcha  du  pied  gausche  ung  pas  arrière  :  mais 
il  ne  sceut  si  bien  faire  que  le  coup  ne  tombast 
sus  la  barque ,  laquelle  rompit  en  quatre  mille  oc- 
tante  et  six  pièces,  et  versa  le  reste '^  du  sel  en 
terre.  Quoy  voyant,  Pantagruel  gualantement  ses 
bras  desplie ,  et,  comme  est  lart  de  la  hasche,  luy 
donna  du  gros  bout  de  son  mast,  en  estoc  au  des- 
sus de  la  mammelle ,  et ,  retirant  le  coup  a  gausche 
en  taillade,  luy  frappa  entre  col  et  collet '7  :  puys 

'  ^  Ici  c*est  vilain ,  Topposé  à  gentilhomme.  Au  chapitre  x  du  roman 
des  Quatre  fils  Aimon  :  >  Car  il  trouva  Renaud  monté  sur  Bayard, 
lequel  il  ne  tint  pas  pour  ribaiit  ny  pour  garson,  mais  pour  un  des 
meilleurs  chevaliers  du  monde.  •»  Ribaut  est  en  cet  endroit  le  syno- 
nyme de  paillard,  dans  la  signification  où  Loupgarou  venoit  d*ap> 
peler  paillards  de  plat  pais  ses  compagnons ,  nez  comme  lui  dans  les» 
plaines  où  croit  le  blé.  (L.) 

'  '  Et  ung  minot,  n  est  pas  dans  Tédition  de  Dolet,  mais  bien  dans 
ceUedei553.  (L.) 

'*  Ce  mot  est  aussi  employé  au  féminin,  chap.  m,  liv.  1. 

'~  Plus  haut  déjà,  liv.  I^,  chap.  xuii:  Adoncq  le  moyne  avec  son 
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avanceant  le  pied  droict,  luy  donna  sus  les  couil- 
ions  ung  pic  '^  du  hault  bout  de  son  mast  ;  a  quoy 
rompit  la  hune,  et  versa  troys  ou  quatre  poinsons 
de  vin  qui  estoyent  de  reste.  Dont  Loupgarou 
pensa  quil  luy  eust  incisé  la  vessie,  et  du  vin'^ 
que  ce  feust  son  urine  qui  en  sortist. 

De  ce  non  content ,  Panta^uel  vouloyt  redou- 
bler au  coulouer  :  mais  Loupgarou ,  haulsant  sa 
masse,  avança  son  pas  sus  luy,  et  de  toute  sa  force 
la  vouloyt  enfoncer  sus  Pantagruel  :  de  faict ,  en 
donna  si  vertement  que,  si  dieu  n'eust  secouru  le 
bon  Pantagruel,  il  leust  fondu  depuys  le  sommet 
de  la  teste  j  usques  au  fond  de  la  râtelle  :  mais  le  coup 
déclina  a  droict  par  la  brusque  hastiveté  de  Pan- 
tagruel ,  et  entra  sa  masse  plus  de  soixante  et  treze 
piedz  en  teiTC  a  travers  ung  gros  rochier,  dont  il 
feit  sortir  le  fou  plus  gros  que  neuf  mille  six  ton- 
neaulx  *®.  Voyant  Pantagruel  qu'il  s  amusoyt  a  ti- 
rer sa  dicte  masse  qui  tenoyt  en  terre  entre  le  roc , 

Won  de  croix  luy  donna  entre  col  et  collet  sus  Fos  acromion  si  ru- 
dement Le  collet,  c'est  Tespace  dn  cou  qu'occupe  le  rabat,  Ten- 
dît où  le  cou  se  joii^t  aux  ëpaules.  Voyez  Nicot.  (L.) 

'*  Oanjt  le  langage  de  Toulouse,  un  pic,  c*est  un  coup;  truc  et 
ptOac  autres  coups.  Tapla  donnerieny  picz,  trucz,  etpatactx^  dit  ci- 
(iessoBs  le  Gascon  Gratianaud,  liv.  ni,  chap.  xl.  (L.) 

'*  On  a  TU  que  cette  barque  ëtoit  chargée  de  vin  blanc,  ce  qui 
occasionoît  Terreur  de  Lonpgarou. 

'*  Expression  prise  de  la  manière  de  mesurer  la  capacité  des  vais- 
«eaux  marchands.  Six  n'est  point  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien 
JaiH  celle  de  1 553.  (L,) 
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luy  courut  sus,  et  iuy  vouloyt  avaller  la  teste  tout 
net  :  mais  son  mast,  de  maie  fortune ,  toucha  un^j 
peu  au  fust  de  la  masse  de  Loupgarou,  qui  estoyt 
phee ,  comme  avons  dict  devant  ;  par  ce  moyen , 
son  mast  luy  rompit  a  troys  doigtz  de  la  poignée. 
Dont  il  feut  plus  estonné  qu  ung  fondeur  de  clo- 
chçs ,  et  s  escria  :  Ha ,  Panurge ,  ou  es  tu  *  '  ?  Ce  que 
ouyant  Panurge,  dist  au  roy  et  aux  geans:  Par 
dieu  ilz  se  feront  mal  qui  ne  les  départira  :  mais 
les  geans  estoyent  aises  comme  s'ilz  feussent  de 
nopces.  Lors  Carpalim  se  voulut  lever  de  la  pour 
secourir  son  maistre  ;  mais  un  géant  luy  dist  :  Par 
Grolfarin  nepveu  de  Mahom ,  si  tu  bouges  d'icy,  je 
te  mettray  au  fond  de  mes  chausses ,  comme  on 
faict  d'ung  suppositoire;  aussi  bien  suys  je  con- 
stipé du  ventre,  et  ne  peulx  gueres  bien  cagar^^, 
sinon  a  force  de  grincer  les  dens. 

Puys  Pantagruel,  ainsi  destitué  de  baston,  re- 
print  le  bout  de  son  mast,  en  frappant  torche  lor- 
gne ^^  dessus  le  géant,  mais  il  ne  luy  faisoyt  mal  en 
plus  que  feriez  baillant  une  chinquenaulde  sus 
ung  enclume  de  forgeron.  Ce  pendent  Loupgarou 
tiroy t  de  terre  sa  masse ,  et  lavoytja tirée ,  et  la pa- 
royt '^  pour  en  ferir  Pantagruel ,  qui  estoyt  soub- 

*'  Perceforest,  vol.  I,  chap.  xcv  :  Et  quand  il  se  veit  en  tel  péril, 
il  se  print  a  crier  a  haulte  voix  :  Ha ,  GadifVer,  roy  d*Eco8se ,  on  es- 
lu?  tu  pers  cy  ton  amy.  (L.) 

'*  Rodomontade  espa^ole.  Ca(;ar,  de  Tespa^ol  cagnr.  (  li.  ) 

"  A  lors  et  à  travers.  (L. ) 
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dain  au  remuement ,  et  declinoyt  tous  ses  coups , 
juaques  a  ce  que  une  foys ,  voyant  que  IiOupg[arou 
lemenassoyt,  disant  :  Meschant,  a  ceste  heure  te 
hacheray  je  comme  chair  a  pastez^^  ;  jamais  tu  ne 
altéreras  les  paovres  {][ens.  Pantagpruel  le  frappa  du 
pied  ung  si  g[rand  coup  contre  le  ventre ,  qu'il  le 
jecta  en  arrière  a  jambes  rebindaines  ^^,  et  vous  le 
traisDoyt  ainsi  a  lescorche  cul  plus  d*ung  trait 
darc.  Et  Loupgarou  s  escrioy t  y  rendant  le  sang 
par  la  gorge:  Mahom,  Mahom,  Mahom.  A  la- 
quelle voix  se  levarent  tous  les  geans  pour  le  se- 
courir. Mais  Panurge  leur  dist  :  Messieurs ,  n  y 
allez  pas ,  si  m  en  croyez  ;  car  nostre  maistre  est 
M,  et  frappe  a  tores  et  a  travers ,  et  ne  reguarde 

**  En  6toit  U  ten-e  qui  s*y  ëtoit  attachée.  (L.) 

'^  Je  te  charcaterai.  Je  ferai  boucherie  de  ta  {p*osse  masse  de  chair. 

L) — «Allusion,  dit  un  interprète,  au  conte  de  Chat  botté!  » 

'*  Les  quatre  fers  en  Tair,  comme  on  parle.  Cette  expression,  qui 
'trient  encore  livre  IV^  chap.  lxvii,  est  en  usaj^e  le  long  de  la  Loire, 
"U  Ton  dit  aussi  dans  le  même  sens  rebondaines.  Ne  viendroit-ellc 
pir  de  rebondir?  Une  personne  qu'on  terrasse  avec  yiolence  ne  peut 
yère  tomber  sans  faire  des  bonds.  Le  Ménélogue  de  Robin ,  dans  la 
•'«Ile  Poiterin'rie  : 

Derant  mi  mes  d'ine  dosoine 
Cheagirant  jambe  ribondaine. 

[)t  reste,  cet  ëtrange  combat  de  Pantagruel  contre  Loupgarou  est 
presque  entièrement  imité  du  chapitre  lz  du  deuxième  volume  de 
^ntefbreft,  oh  le  chevalier  Lyonnel  fait  à-peu-près  la  même  ma- 
yrvnt  contre  le  géant  aux  crins  dorez,  à  qui  enfin  il  coupa  la  tète. 
^•) — Bebindainet  est  corrompu  de  rebondaines ,  qui  vient  de  rc- 
'WtVy  mot  composé  de  hnnd. 
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point  ou  :  il  vous  donnera  mal  en  contre.  Mais  les 
geans  nen  tindrent  compte,  voyant  que  Panta- 
gruel estoyt  sans  baston.  Lorsque  approcher  les 
veid  Pantagruel,  print  Loupgarou  par  les  deux 
piedz^7,  et  son  corps  leva  comme  une  picque  en 
laer,  et  d'icelluy  armé  d enclumes  frappoyt  par- 
my  ces  geans  armez  de  pierres  de  taille ,  et  les  ab- 
batoyt  comme  ung  masson  faict  de  couppeaulx, 
que  nul  n  arrestoyt  devant  luy  qu'il  ne  ruast  par 
terre.  Dont,  a  la  rupture  de  ces  harnoy s  pierreux, 
feut  faict  un  si  horrible  tumulte,  qu'il  me  sou- 
veint  quand  la  grosse  tour  de  beurre,  qui  estoyt 
a  Sainct  Estienne  de  Bourges ,  fondit  au  soleil  ^^. 
Panurge ,  ensemble  Carpalim  et  Eusthenes  ce  pen- 
dent esgorgetoyent  ceulx  qui  estoyent  portez  par 
terre.  Faictes  vostre  compte  qu'il  n'en  eschappa 
ung  seul,  et,  a  veoir  Pantagruel,  sembloyt  ung 
fauscheur  qui,  de  sa  faulx  ( c'estoyt  Loupgarou), 

*'  «  Ce  passage,  selon  un  interprète,  rend  bien  l'ëtat  déplorable 
des  révoltez  de  la  Guyenne,  qui  se  détruisirent  les  uns  par  le»  au- 
tres. Gabrier,  tome  XXVI,  pag.  i6a  et  suiy.  ■ 

*  '  Fondit  et  s*abima  en  plein  midi ,  comme  si  elle  eût  été  de  beurre. 
(L.) —  «  n  existoit  au^  deux  côtés  du  portail  de  la  métropole  de 
Rouen  deux  grandes  tours,  dont  Tune  s*appeloit  Saint-Romain,  et 
l'autre  la  tour  de  beurre^  parceqn'elle  fut  fondée  des  deniers  prore- 
nants  de  la  permission  de  manger  du  beurre  en  carême.  »  Mélanges 
(Tune  grande  bibliothèiiue  ^  lettres  Q.  Q.,  pag.  io5  et  106.  «Cétoit 
sans  doute,  dit  un  interprète,  une  semblable  tour,  que  l'auteur  aToit 
▼tt  tomber  à  Bourges;  ce  quil  appelle /oiuire  au  soleil,  par  allusion 
très  plaisante  au  sort  du  beurre,  dont  ces  tours  portoienC  le  nom.  • 
Voyez  aussi  Moréri,  verbo,  Tom  de  becbrb. 


PANTAGRUEL.  8i 

abbatoyt  Therbe  d'ung  pré  (cestoyent  les  geans). 
Mais,  a  ceste  escrime,  Loupgarou  perdit  la  teste: 
ce  (eut  quand  Pantagruel  en  abbatit  ung  qui  avoyt 
nom  Riflandouille,  qui  estoyt  armé  a  hault  appa- 
reil '^,  c  estoyt  de  pierres  de  gryson  ^®,  dont  ung 
esclat  couppa  la  gorge  tout  oultre  a  Epistemon  : 
car  aultrement  la  plus  part  d  entre  eulx  estoyent 
armez  a  la  legiere,  c'estoyt  de  pierres  de  tuf  ^',  et 
les  aultres  de  pierres  ardoizines.  Finablement, 
voyant  que  tous  estoyent  mortz,  jecta  le  corps  de 
Loupgarou  tant  qu  il  peut  contre  la  ville,  et  tumba 
comme  une  grenouille  sus  le  ventre  en  la  place 
mage^^  de  ladicte  ville,  et  en  tumbantdu  coup 
tua  ung  chat  bruslé,  une  chatte  mouillée,  une 
canne  petiere,  et  ung  oison  bridé. 

**  De  pië  en  cap.  Voyes  Nicot.  (L.) —  «  Hault  appareil  j  dit  Ni- 
cot,  en  cas  «f armurerie,  est  Taimure  de  toutes  pièces  de  Thomme 
«faiiBes,  arec  la  ^ande  pièce  ou  plastron.  «  De  Marsy  explique  cette 
opresaâon  autrement  :  armé  a  hault  appareil  si^fie,  selon  lui,  de 
piètres  fort  épaisses.  Bault  et  petit  appareil  sont,  dit-il,  deê  termes 
de  nuçonneriey  qui  expriment  le  plus  ou  moins  d*ëpaisseur  des 
pierres  employées. 

'*  Sorte  de  grès  fort  commun  aux  environs  de  Poitiers ,  où  on  le 
momme prison.  (L.) 

*'  Le  tuf  est  ici  une  pierre  du  Poitou,  poreuse  et  fort  l^ère.  En 
Lan^ivedoc  on  appelle  de  la  sorte  cette  espèce  de  pierre  qui  s'en- 
tendre en  quelques  endroits  du  gravier  qu'y  renvoyent  les  roues  des 
OMMiliiis  que  font  moudre  certaines  rivières  du  pais.  (L.) 

'**  La  grande  place.  Mage^  du  latin  major.  Selon  un  interprète 
qui  ne  voit  par-tout  ici  que  la  révolte  de  i547  pour  le  sel,  cette 
cfanCe  d'Anarcbe  sur  la  grande  place  est  celle  que  firent  les  chefs  de 
la  rérohe  sur  la  grande  place  de  Bordeaux,  où  ils  furent  suppliciés. 

4.  5 
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CHAPITRE  XXX. 

Comment  Epistemon,  qui  avoyt  la  couppe  testée',  feut  çuaiy 
habillement  par  Panurge.  Et  des  nouvelles  des  diables  et  des 
damnez. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

u  Ce  chapitre,  dit  Gînguené  (dans  le  chapitre  vu  de  son 
j4utorité ile  Rabelais  dans  la  révolution,  intitulé  :  Du  sort  des 
héros  dans  l'autre  monde,  et  des  métaxnorphoses politiques)^  ce 
chapitre  paroit  d'une  folie  tout  4i- fait  extravagante.  Les 
sages  y  trouveront  cependant  quelque  chose  de  philoso- 
phique, et  verront  peut-être  dans  ces  métamorphoses  des 
prédictions  accomplies.  Quant  aux  applications  particu- 
lières ,  cela  ne  me  regarde  pas.  Je  citerai  le  texte  pur  de  Ra- 
belais :  je  n'y  ajouterai  ni  un  mot  ni  une  réflexion.  Ceux 
à  qui  cela  déplaira,  n'auront,  conmie  ils  vont  le  voir,  qu'à 
se  faire  couper  la  tête,  et  s'aller  plaindre  à  lui  dans  l'autre 
monde.  » 

'  n  y  a  un  jeu  d*enfans  qa  à  Metz  on  appelle  ccupe-teste,  auquel 
jeu,  celui  qui  se  la  coupe,  comme  ils  parlent,  ne  fait  qne  se  l'enfon- 
cer dans  les  ëpaules,  pour  faciliter  aux  autres  le  moyen  de  sauter 
par-dessus  lui.  CTest,  à  mon  ayis,  la  raison  pourquoi  Rabelais  se 
sert  ici  du  terme  de  couppe  testée  y  pour  exprimer  un  accident  dont 
Épistémon  ne  se  tira  guère  moins  bien  qu*un  enfant  qui  se  seroic 
coup<^  la  tête  à  ce  jeu.  (L.)  —  La  couppe  testée  est  une  inversion 
burlesque,  pour  la  teste  couppee;  comme  au  prologue  du  livre  III, 
la  coppe  gorgée  pour  la  gorge  coupée. 
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Épistemon,  précepteur  ou  gouverneur  de  Pantagruel, 
ne  paroissant  point,  celui-ci  s'afflige  d'une  perte  dont  la 
victoire  ne  peut  le  dédommager.  On  cherche  Épistémon, 
et  on  le  trouve  sans  vie,  tenant  entre  ses  bras  sa  tête  toute 
sanglante;  ce  qui  a  bien  l'air  d'une  plaisanterie  sur  la  lé- 
gende de  saint  Denis,  et  de  six  ou  sept  autres  saints  qui  ont 
tenu  leur  tête  et  même  fait  des  pas  en  la  portant  dans  leurs 
mains,  après  avoir  été  décapités;  car,  comme  l'a  dit  de  ce 
miracle  une  femme  d'esprit,  il  n'y  a ,  en  pareil  cas,  que  le 
premier  pas  qui  coûte  :  Panurge  la  lui  rajuste,  veine  sur 
veine,  nerf  contre  nerf,  a  afin  qu'il  ne  feust  torty  colly  (car 
■  telles  gents  il  hayssoyt  de  mort);  »  trait  lancé  contre  les 
moines,  qui ,  de  son  temps  comme  du  nôtre,  affectoient  de 
pencher  la  tête  pour  paroitre  dévots  et  mortifiés.  Par  ce 
moyen  Épistémon  ne  resta  mort  que  quelques  heures  : 
étant  revenu  à  la  vie,  il  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  vu  en 
enfer  :  des  rois  et  des  papes  y  exercent  les  plus  vils  métiers, 
pour  expier  les  maux  que  leur  orgueil  a  causés  sur  la  terre. 
Babelais,  comnae  le  remarque  Ginguené,  avoit  à  cœur  ces 
changements  d^état  entre  les  gueux  et  les  rois;  il  avoit  déjà 
dit  dans  le  premier  chapitre  du  livre  I  :  u  Je  pense  que  plu- 
0 sieurs  sont  aujourd'hui  empereurs,  roys,  ducs,  princes, 
•tet  papes  en  la  terre,  lesquels  sont  descendus  de  quelques 
«  porteurs  de  coustrets  et  de  rogatons  ;  comme  au  contraire 
"i plusieurs  sont  gueux  de  l'hostiere,  souffreteux,  et  mise- 
«  râbles,  lesquels  sont  descendus  de  sang  et  ligne  de  grands 
"  roys  et  empereurs,  n 

Comme  Jean  Le  Mayre  avoit  fort  maltraité  les  papes 
dans  son  Traité  des  différents  schismes  et  conciles  de  église 
^otiney  Rabelais  suppose  qu'en  enfer  il  contrefaisoit  du 
pape,  «et  a  tons  ces  paovres  roys  et  papes  de  ce  monde 
«  faisoyt  baiser  ses  piedz,  et  en  faisant  du  grobis ,  leur  don- 
kQoyt  sa  bénédiction,  en  disant:  Guaignez  les  pardons, 
"cocqnins,  guaignez ,  ilz  sont  a  bon  marché  :  je  vous  ab- 

6. 
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u  souldz  de  pain  et  de  souppe  (  mauvaise  Allusion  à  la  peine 
a  et  k  la  coulpey  en  quoi  consiste  Fabsolution),  et  vous  dis- 
u  pense  de  ne  valoir  jamais  rien.  » 

Lors  dégainèrent  les  flacons  les  munitions  du  camp,  et 
se  mirent  à  faire  grande  chère.  Mais  le  pauvre  roi  Ânarche, 
roi  des  Dipsodes,  qui  venoit  d^étre  fait  prisonnier,  ne  se 
pou  voit  réjouir.  «Dont,  dist  Panui^e,  de  quel  mestier  fe- 
a  rons-nous  ce  monsieur  du  roy  cy  ?  —  Pays  en  a  ton  plai- 
ik  sir,  lui  dit  Pantagruel,  je  te  le  donne,  n 

u  Ce  n^est  pas,  dit  M.  Euscbe  Sal verte,  après  avoir  tracé 
le  portrait  de  frère  Jean  et  celui  de  Panurge,  ce  n'est  pas 
à  ces  deux  héros  du  roman,  placés  sur  la  première  ligne, 
quHl  faut  demander  le  secret  de  la  philosophie  de  Rabelais; 
ils  ne  pourroient  le  révéler  qu'en  partie  :  on  le  trouvera 
sur-tout  dans  les  discours  d'Epistémon,  personnage  secon- 
daire en  apparence,  mais  doué  d'une  bravoure  calme  et 
d'une  raison  aussi  droite  qu'aimable.  Cet  Ëpistémon,  au 
deuxième  livre,  est  le  héros  d'une  descente  aux  enfers,  dont 
Homère,  Virgile,  le  Dante,  n'ont  point  fourni  le  modèle,  et 
dont  vingt  pages  de  bouffonneries  ont  dû  à  peine  faire  ex- 
cuser la  hardiesse.  » 

Le  Motteux  pense  que  Rabelais  semble  avoir  emprunté 
de  Lucien  la  relation  des  enfers,  faite  ici  par  Ëpistémon  ;  et 
que  ce  personnage  u  pourroit  bien  être  Guillaume  Ruffi , 
l'un  des  ministres  de  la  reine  Marguerite,  qui  avoit  été  quel- 
que temps  en  prison  pour  avoir  prêché  la  réforme;  et  qui 
ayant  sans  doute  dissimulé  son  opinion  ^  comme  beaucoup 
(Tautres^  fut  ensuite  pourvu  de  l'évêché  d'Oloron,  dans  les 
états  du  roi  de  Navarre;  de  sorte,  ajouta-t-il,  que  sa  des- 
cente aux  enfers  pourroit  se  rapporter  à  son  emprisonne- 
ment. J'avoue  que  mon  prétendu  évéque  d'Oloron  va  à  la 
guerre  avec  Pantagruel;  mais  Panurge  y  va  bien,  et  n'en 
est  pas  moins  l'évéque  de  Valence  (Jean  de  Montluc ,  selon 
Le  Motteux)  :  c'est  ainsi  que  les  caractères  sont  déguisez. 


PANTAGRUEL.  85 

£t  je  suis  d'autwt  plus  porté  à  croire  Épistémon  homme 
d^église,  qu'il  entend  très  bien  Thébreu,  chose  assez  rare 
parmi  les  laïcs,  et  qui  ne  se  retrouve  ici  dans  aucun  autre 
persoanaçe  que  dans  Panurgfe  :  aussi  Fappelle-t-il  son  corn- 
pcne  et  son  ami.  D^ailleurs  le  nom  seul  d^Épistémon  nous 
donne  Tidée  d'un  homme  qui  pense,  qui  réfléchit.  Ajoutez 
que  comme  Épistémon  avoit  été  précepteur  de  Pantag^ruel , 
de  même  il  y  a  apparence  que  Tévéque  d'Oloron  avoit  in-' 
struit  ou  initié  Antoine  de  Bourbon  à  la  doctrine  des  ré- 
formateurs. » 

Mais  nous  avons  déjà  dit  et  prouvé  que  Épistémon  étoit 
le  cardinal  de  Tournon,  qui  fut  fait  cardinal  en  i53o.  m 

François  V  Tavoit  mis  à  la  tête  des  affaires,  et  envoyé  en 
ambassade  en  Italie,  en  Espagne,  et  en  Angleterre.  L'allé- 
f^orie  d'Épistemon  qui  a  la  tête  coupée,  et  à  qui  Panurçe  la 
remet,  mais  qui  enfeut  enroué  plus  de  trois  sepmaines,  et  eut 
une  taux  seiche ,  dont  il  ne  peut  oncques  guérir  sinon  a  force  de 
hcyrcy  peut  donc  faire  allusion  à  une  circonstance  de  sa  vie 
ou  il  perdit  la  tête,  moralement  parlant,  en  attrapant  une 
▼.....;  puisque,  chapitre  xxix,  la  parole  enrouée  en  est  un 
indice;  ou  elle  pourroit  désigner  la  France,  à  laquelle  la 
bataille  de  Pavie  enleva  son  chef,  et  qu'on  ne  lui  rendit  pas 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  bon.  Une  preuve  que  le  trophée  qu'é- 
rige ici  Pantagruel  pour  sa  victoire  est  aussi  dérisoire  que 
celui  de  Panurge,  c'est  que  Pantagruel  lui  dit,  dans  le  deuil 
qo*il  a  de  cette  victoire  :  «  Ha,  mon  amy,  l'auspice  de  vos 
udeox  voyrres  et  du  fust  de  javeline  estoyt  bien  par  trop 
«»  fallace  !  » 

Quant  à  la  descente  d'Épistémon  aux  enfers,  que  Le  Mot- 
teox  rapporte  à  Temprisonnement  de  Guillaume  Ruffi ,  nous 
pensons  qu'il  seroit  plus  convenable  d'y  voir  l'emprisonne- 
meot  de  Rabelais  lui*même  chez  les  cordeliers  de  Fontenai, 
où  il  avoit  été  mis  in  pace  pour  une  fredaine  que  nous  ra- 
ronleronsdans  sa  vie,  et  d'où  le  célèbre  Tiraqueau,  son  ami , 
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quoique  lieutenant  général ,  ne  put  le  tirer  que  par  la  force  ; 
ou  bien  ce  seroit  les  deux  voyages  que  le  cardinal  de  Tour- 
non  a  faits  en  Espagne.  Il  y  est  descendu^  la  première  fois, 
avec  la  duchesse  d'Âlençon  en  iSaS,  pour  le  traité  de  Ma- 
drid; la  seconde,  en  i53o,  pour  la  réception  de  la  reine 
Éléonore  et  la  délivrance  des  fils  de  France.  Épistémon  ra- 
conte qu'après  avoir  eu  la  tête  coupée,  «  il  avoit  vu  les  dia- 
«bles,  il  avoit  parlé  familièrement  à  Lucifer,  et  fait  grand 
tt  chiere  en  enfer,  et  par  les  Champs  Elysees.  n  Les  diables 
doivent  être  les  Espagnols;  Lucifer,  leur  chef,  doit  être  ici 
Charles-Quint;  les  Champs-Elysées  doivent  être  l'Espagne  : 
on  sait  que  les  anciens  les  plaçoient  en  Espagne.  U  dit  que 
testai  des  damnez  est  changé  en  estrange  façon,  et  en  effet  il 
en  raconte  d'étranges  changements  d'états  ;  et  dans  le  cha- 
pitre suivant,  Ânarche,  qui  est  François  I"  prisonnier  en 
Espagne,  est  fait  crieur  de  sauce  verte. 

Le  médecin  Bernier  ne  voit  dans  la  tête  coupée  d'Épisté- 
mon  qu'une  raillerie  de  la  chirurgie  ;  ce  qui  rappelle  le  mot  : 
F'ous  êtes  orfèvre,  M.  Josse.  «La  coupe -tétée  d'Épistémon 
est  peut-être,  dit-il,  une  raillerie  de  ce  qu'on  appelle  chi^ 
rurgia  curtorum^  comme  la  nouvelle  des  damnés,  une  imi- 
tation de  Lucien;  tout  cela  aussi  supportable  du  moins  que 
les  visions  de  Tundalus,  et  que  toutes  celles  dont  nous 
avons  fait  mention  ci-devant;  que  celles  mêmes  de  Nos* 
tradamus,  et  de  tant  d'astrologues  qui  sont  à  la  mode,  ce 
qui  soit  dit  cum  iicentiâ  ;  tant  on  est  prévenu  en  faveur  des 
pronostiqueurs.  Mais  pour  la  cure  et  reposition  de  la  tête 
d'Épistémon ,  ce  qu'il  y  a  d'admirable  est  cet  onguent  res^ 
suscitatif  avec  lequel  il  colla  et  rajusta  cette  tête  sur  ses 
épaules,  après  l'avoir  échauffée  sur  sa  braguette,  et  fait 
quinze  ou  seize  points  d'aiguille,  semblables  à  ses  soydi- 
sans  médecins  qui  ne  guérissent  que  les  maladies  incurables 
aux  autres  médecins,  et  qui  ont  des  remèdes  pareils  à  celui 
de  Fabbé  Gaillardbois,  qu'il  appelle  son  chassemort  ;  mais 
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il  le  donne  gratis,  et  fait  les  choses  charitablement:  c'est 
as!»ez,  quoi  qu'il  en  arrive.  Je  vous  entends,  disoit  en  pa- 
reille occasion  le  royal  Gaston  h  son  barbier  barbottant 
(car  je  ne  dis  pas  barbier  chirui^ien  )  qui  se faisoit  le  méde- 
cin charitable,  c'est  que  vous  les  tuez  gratis  et  par  charité  ; 
quoiqu'il  en  tirât  des  étoupes,  des  pommes,  des  sarmens 
ou  javelles ,  du  foin ,  de  l'avoine ,  tout  ce  qu'il  pouvoit.  » 

Un  autre  interprète  ne  voit  pas  plus  clair  que  Bernier 
dans  ce  chapitre,  a  L'auteur,  dit -il,  nous  rapporte  ici  la 
résurrection  d'Épistémon  (  la  salle  de  banquet  et  le  bon  vin 
opèrent  ce  grand  miracle),  dont  le  but  principal  est  de 
faire  sentir  d'abord  qu'il  ne  se  livre  point  de  combat  im- 
portant, que  l'on  n'aye  toujours  quelque  bon  sujet  à  re- 
i;retter;  et  ensuite  d'amener  son  enfer,  où  il  fait  remplir  à 
tous  les  personnages  qui  ont  le  plus  marqué  dans  ce  monde 
les  rôles  les  plus  vils,  et  tombe  sans  ménagement  sur  la 
friperie  des  rois,  des  papes,  et  des  cardinaux.  Il  est  remar- 
quable que  c'est  à  Panurge  que  l'auteur  attribue  la  ré- 
sarrection  du  savant  Épistémon,  ce  qui  est  une  allusion 
sensible  à  la  protection  particulière  que  le  cardinal  de 
Lorraine  accorda  aux  savants ,  et  à  son  amour  pour  les 
lettres.» 


Geste  desconficte  '  gigantale  parachevée ,  Pan* 
tagruel  se  retira  au  lieu  des  flaccons,  et  appella 
Panurge  et  les  aultres,  lesquelz  se  rendirent  a  luy 
sains  et  saulves,  excepté  Eusthenes,  lequel  ung 
des  geans  avoit  egraphiné  quelque  peu  au  visaige, 
ainsi  qu  il  Fesgorgetoy t ,  et  Epistemou ,  qui  ne  se 
comparoyt  point ^.  Dont  Pantagruel  feut  si  dolent 

'  De  lltalien  xonfitta,  dcconKture.  (L.) 
'   Ne  coinp«iroissoit  point. 


88  LIVRE  II,  CHAP.  XXX. 

qu'il  se  voulut  tuer  soy  mesme  ;  mais  Panurge  luy 
dit:  Dea,  seigneur,  attendez  ung  peu,  et  nous  le 
chercherons  entre  les  mortz,  et  voirrons  la  vérité 
du  tout. 

Ainsi  doncques  comme  ilz  cherchoyent,  ilz  le 
trouvarent  tout  roidde  mort,  et  sa  teste  entre  ses 
bras  toute  sanglante.  Lors  Eusthenes  s'escria  :  Ha 
maie  mort,  nous  has  tu  tollu^  le  plus  pariaict 
des  hommes  !  A  laquelle  voix  se  leva  Pantagruel , 
au  plus  grand  dueil  ^  qu  on  veit  jamais  au  monde. 
Et  dist  a  Panurge :  Ha  mon  amy,  lauspice  de  vos 
deux  voyrres,  et  du  fiist  de  javeline  estoyt  bien 
par  trop  fallace  ^  !  Mais  Panurge  dist  :  Enfans ,  ne 
pleurez  goutte  ^,  il  est  encores  tout  chault,  je  vous 
le  guariray  aussi  sain  que  il  feut  jamais.  Ce  disant 
print  la  teste ,  et  la  tint  sur  sa  braguette  chaulde- 
ment,  afin  qu'elle  ne  print  vent.  Eusthenes  et 
Carpalim  portarent  le  corps  au  lieu  ou  ilz  avoyent 
bancqueté,  non  par  espoir  que  jamais  guarist, 
mais  af&n  que  Pantagruel  le  veist.  Toutesfbys  Pa- 
nurge les  reconfortoyt,  disant:  Si  je  ne  le  guary, 

*  Enlève  y  ravi. 

*  Avec  le  plus  grand  deuil;  ou,  comme  1* explique  de  fifaray,  en- 
tra au  plus  grand  deuil. 

*  Et  diit  a  Panurge par  trop  fallace.  Tout  ceci  a  été  ajouté 

dans  l'édition  de  i553.  Il  ne  s'en  trouve  rien  dans  celle  de  Dolet.  (L.) 
—  L'auspice  de  vos  deux  verres  et  du  bois  de  la  javeline  étoit  bien 
par  trop  fallacieux,  trompeur. 

'  Ceût  été  parler  improprement  que  de  dire  :  ne  pleurez  mie,  ne 
pleurez  grain.  (L.) 
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je  veulx  perdre  la  teste,  qui  est  le  guage  d'ung 
foP,  laisscâ^  ces  pleurs  et  aydez  moy.  Adoncq  net- 
toya tresbien\le  beau  vin  blanc  le  col,  et  puys  la 
teste,  et  y  synapisa  de  pouldre  de  diamerdis^  qu  il 
portoyt  tousjours  en  une  de  ses  facques''';  après 
les  oignit  de  je  ne  sçay  quel  oignement  :  et  les 

*  La  giçenre  d*an  fou. 

*  Confettione  di  Saivia  seivatica.  Item,  menia,  dit  le  dictionnaire 
Irançois-italien  d'Oudin.  L'équivoque  est  d'autant  plus  plaisante , 
ipe  la  sauce  sert  effectivement  à  consolider  les  playes.  (L.)  —  Et 
les  saupoudra  de  diamerdis.  Ce  mot  a  été  san^  doute  forgé  par  Ra- 
belais, k  Tezemple  de  plusieurs  autres  termes  grecs  de  médecine,  de 
la  préposition  /mk,  per,  intety  ex,  aun,  qui  marque  une  composi- 
tion, un  mélange,  et  du  latin  merda.  Voyez  le  chap.  xzii  du  livre  I. 

'*  Fae^ues,  Cest  comme  on  lit  ici  dans  l'édition  de  Dolet.  Toutes 
les  antres  ont  fatques y  comme  il  y  a  dans  celle  de  Dolet  même,  liv.  I, 
ch^.  ZTi,  où  il  est  parlé  du  grand  nombre  de  petites  boulettes  que 
Pumr^e  portoit  toujours  en  son  saye.  Ménage  avoit  remarqué  à  la 
mai]ge  de  cet  endroit-ci  de  son  Rabelais,  qu'anciennement y»c^uiere 
flgnifioit  une  pochette  ;  mais  il  n'a  pas  su  que  facque  et  facquiére 
venoieDt  de  FaUemand /ocA,  qui  signifie  une  boëte,  un  étui.  (L.) — 
«Cest,  dit  La  Monnoye  sur  la  lxi*  Nouvelle  de  des  Périers,  la 
poche  du  justaucorps.  Oudin  explique /oc^ue  par  l'italien  saccocia, 
et  par  Tespagnol/a/trif  uera,  synonymes  du  françois  poche.  Au  lieu 
étfaeque^  les  éditions  gothiques  du  deuxième  livre  de  Rabelais  ont 
fâaquey  du  latin /oscia ;  parceque  les  poches,  soit  grandes  ou  petites , 
tout  faîtes  de  bandes  d'étoffe.  La  lettre  $,  dans  la  vieille  orthographe 
àtfatipie,  aervoit  à  faire  connoitre  l'étymologie:  mais  comme  on 
ne  proDonçoit  point  cette  5,  on  a  depuis  écrit  facque.  Il  y  a  long- 
tems  que  Tun  et  Tautre  sont  hors  d'usage.  En  espagnol,  une  bande 
tttxjmxa  y  qui  se  prononce  faka,  »  Ce  mot  ne  nous  paroit  point  tout- 
a-fait  hors  d'usage,  comme  le  prétend  La  Monnoye  :  nous  le  retrou- 
vons existant  encore  dans  basque  d'habit.  On  sait  que  le  6,  le  v,  et 
r/,  se  permutent.  Ménage  a  donc  tort  de  prétendre  qu'il  faut  lire  ici 
tasf  lies  pour  gibecières,  petits  sacs,  et  non  pas /ac^ues. 
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afiista  justement  vene  contre  vene,  nerf  contre 
nerf,  spondyle"  contre  spondyle,  affin  quil  ne 
feust  torty  coUy  '^,  car  telles  gens  il  hayssoyt  de 
mort:  ce  fiiict,  luy  feit  a  Fentour  quinze  ou  seze 
poinctz  dagueille,  affin  qu'elle  ne  tumbast  dere- 
chief  :  puys  mist  a  lentour  ung  peu  d ung  on- 
guent qu'il  appelloyt  ressuscitatif. 

Soudain  Epistemon  commencea  a  respirer,  puys 
ouvrir  les  yeulx,  puys  baisler  *^,  puys  estemuer, 
puys  feit  ung  gros  pet  de  mesnaige.  Dont  dist  Pa- 
nurge:  A  ceste  heure  est  il  guari  asseurement,  et 
luy  bailla  a  boyre  ung  voyrre  d  ung  grand  villain 
viu  blanc,  avecques  une  roustie  sucrée.  En  ceste 
façon  feut  Epistemon  guary  habillement,  excepté 
qu'il  feut  enroué  plus  de  troys  sepmaines,  et  eut 
une  toux  seiche^  dont  il  ne  peut  oncques  guarir, 
sinon  a  force  de  boyre.  Et  la  commencea  a  parler, 
disant,  qu'il  avoyt  veu  les  diables,  avoyt  parlé  a 
Lucifer  familièrement,  et  faict  grand  chiere  en 
enfer  et  par  les  champs  Elisees.  Et  asseuroit  de- 
vant tous  que  les  diables  estoyent  bons  compai- 
gnons.  Au  reguard  des  damnez,  il  dist  qu'il  estoyt 
bien  marry  de  ce  que  Panurge  lavoyt  si  tost  re- 

*  '  Vertèbre  contre  yertèbre. 

'*  Rabelais,  <]ui  se  produit  ici  sous  le  personnage  de  Panurge, 
avoue  l'aversion  quil  avoit  pour  les  cordeliers,  qui,  entre  tous  le» 
rcUdpeux  de  Tordre  de  saint  François,  affectent  de  pencher  la  tétc, 
pour  paroitre  dévots  et  mortifiez.  (  L.  )  —  Il  haïssoit  à  mort. 

"  Bâiller. 
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vocq[ué  en  vie.  Car  je  prenoys,  dit-il,  ung  singu- 
lier passetemps  a  les  veoir.  CSomment?  dist  Panta- 
{;ruel.  Lon  ne  les  traicte,  dist  Epistemon,  si  mal 
que  vous  penseriez  :  mais  leur  estât  est  changé  en 
estrange  façon.  Car  je  vy  Alexandre  le  grand  qui 
repetassoyt  des  vieilles  chausses,  et  ainsi  guai- 
gnoyt  sa  paovre  vie. 

Xerxes  crioyt  la  moustarde  '^. 

Romule  '^  estoyt  saulnier. 

Numa,  douatier  '^. 

Tarquin,  tacquin  '7. 

'^  Soit  paroecjae  la  montarde  lai  monta  au  nez,  lorsqu'il  6t  fouet- 
ttT  la  mer,  comme  an  farieoz;  soit  parceqa*il  versa  des  larmes,  en 
coBsidéraiit  sa  nombrease  armée. 

"  Rabelais  fait  Romains  saulnier,  sans  doute  parceque,  selon  le 
témoignage  de  Denis  d'Ilalycârnasse,  ayant  contraint  les  Veiens  à 
lai  céder  sur  les  bords  dn  Tybre  un  petit  pays  peuplé  de  sept  bour- 
l^ades,  et  nommé  de  lii  Septem-pagiutn ,  et  les  ayant  privés  du  droit 
i|ii*ils  avoient  sur  des  salines  qui  en  faisoient  partie ,  à  Tembouchure 
de  ce  fleuve,  et  qu*on  connoit  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Camjto  di  Saline  y  il  vendoit  au  peuple  le  sel  qu'il  en  tiroit.  M.  Li- 
vins,  cîoasul  Fan  534  de  Rome,  étoit  surnommé  Salinator.  Il  étoit 
toQt  naturel  que  Rabelais,  qui  nomme  son  héros  Pantagruel  y  le  tout 
altéré,  et  cpii  le  fait  triompher  des  Almyrades  et  des  JDipsodes,  son- 
^t  à  donner  an  premier  roi  de  Rome  un  titre  semblable ,  et  qu'il 
But  ce  roi  on  des  premiers  dans  cette  liste. 

**  Les  éditions  nouvelles  ont  cloutier;  mais  on  lit  douatier  dans 
celle  de  Dolet  et  de  i553.  (L.) — De  Marsy  traduit  ce  mot  par  ser» 
Turier.  Rabelais  fait  Numa  serrurier,  sans  doute  âi  cause  du  célèbre 
vnrnrier  Mamurius,  qui  florissoit  sous  ce  roi,  et  qui  fit  onze  bou- 
cliers semblables  à  celui  qui  étoit  tombé  du  ciel  ;  ou  bien  parcequ'il 
lui  attribue  la  cérémonie  de  ficher  le  clou  sacré. 

''   Tanfuin  et  Piso  ne  sont  ici  taquins  et  païsans  que  par  allusion 


92  LIVRE  II,  GHAP.  XXX. 

Piso ,  paisant. 
Sylia,  riveran'^. 
Cyre  estoyt  vaschier  '9. 
Themistocles,  verrier*°. 
Epaminondas,  myraillîer  '  ' . 
^uteetCassie,  agrimenseurs". 

à  lenn  Doma.  (  L.  )  —  Tacquin  ei(  ici  non  lealemelit  ont  alinsioD  an 
Dom  i]e  Tanfidn,  mais  au  lumom  de  aiptrbe  qu'on  donne  à  ce  mi. 
'*  Balelier.  Au  chapitre  v  de  la  Prognoslication  panla^ruiliae, 
rivtrani,  matetolt.  Ce  terme  est  en  usage  le  long  de  la  Loire.  (L.) 
—  «On  appelle  riL«nini,  ajoute  Le  Duchat,  dans  Ménage, les  baie- 
liers  de  la  rivière  de  Loire.  Et  quand,  liv.  V,  chap.  v,  Rabelaia  com- 
pare à  des  raucons  et  h  des  rivertaux  les  doigts  des  apedefles,  il  en* 
leud  par  rivereiiux  de  longs  bâtons  avec  un  crochet  au  boot^  dont 
te  serrent  les  bateliers  de  cette  rivière.  •  Peut'^lre  Sjll«  est-il  bate- 
lier parccque,  iramme  Cbaron  et  les  cheraliers  de  la  table  ronde 
(voyez  la  note  4^  de  ce  chapitre),  il  a  fait  passer  le  Stjx  à  des  mil- 
liers de  Romaios  et  de  Barbares,  par  ses  pnHcriptions  et  ses  vic- 

''  C]>rus  ^it  vacher,  sans  doute  parceque  Aitja^i,  iod  père, 
ayant  chargé  Harpages  de  le  faire  mourir  aussitôt  qu'il  fut  né  ,  Cet 
officier  donna  l'enfant  à  un  berger,  pour  l'exposer  dans  les  forêts, 
et  que  la  femme  du  pâtre  le  nourrit  et  i'éleva  en  secret. 

'°  Il  le  fait  verrier,  peut-être  parceque  le  nom  de  ThémUlocln 
est  composé  du  grec  lûm,  gloire  :  la  gloire  a  l'éclat  et  la  tra^lité  du 

"  Miroitier.  Ce  mut  s'est  conservé  dans  le  Languedoc.  (L.) — Il 
lit  d'Êpaminondas  un  miroitier,  sans  doute  eu  jouant  sur  le  mol  de 
ii'non,  mine,  qui  entre,  en  apparence,  dans  ce  nom,  et  parcequ'oa 
lit  des  mi'nei  en  regardant  son  mt'noù  daus  un  miroir. 

"  Cesl-i-dire  arpenteurs.  Ils  le  devinrent  à  leur  mort  dans  led 
[lamps  Phdippiqucs,  où  ils  mordirent  la  poussière.  (L.)  —  D'agri- 
lensor,  mesuieur  de  champs.  Plutôt  pircequ'ils  ont  partage  des 
^rves  à  leurs  soldats. 
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Demosthenes,  vigneron*^. 
Giceron ,  atizefeu  '*. 
Fabie,  enfileur  de  patenostres^^. 
Artaxerxes ,  chordier  '^. 
Eneas,  nieusnier^7. 

Achilles,  teigneux^*. 
Agamemnon,  lichecasse'^. 
Ulysses ,  fiiuscheur  ^®. 
Nestor,  harpailleur^'. 

**  Peut-être  paicequ'U  mourut  en  avalant  du  poison,  comme  si 
c  étoit  du  jus  de  la  treille  ou  de  la  vigne. 

**  Pour  avoir  contribué  à  la  ^erre  civile,  en  se  déclarant  pour 
Pompée.  (L.) 

'^  Il  aroit  été  grand  temporiseur.  (L.)  —  Fabius  étoit  surnommé 
CttHCiatory  le  temporiseur. 

**  Apparemment  Artaxerxes  Mnémon  (on  Jlfemnon),  duquel 
Plotarque  a  écrit  la  vie.  (L.) 

*'  Il  avoit  emporté  son  père  bors  de  Troye,  comme  un  meunier 
chaise  sor  son  dos  un  sac  de  farine.  (L.) 

'*  Od  le  dépeint  ordinairement  le  casque  en  tête.  (L.) — Il  le  fait 
phu  loin  boteleur  de  foin. 

*•  L'//tWe  d'Homère  représente  Agamemnon  comme  un  prince 
sobre  et  firugal.  Aussi  voit-K)n  ci-dessous,  liv.  IV,  cbap.  xi,  qu'il  étoit 
fort  éloigné  de  se  trouver  en  aucun  tems  à  la  cuisine.  C'est  peut-être 
par  cette  raison  que  tout  au  rebours  de  ce  qu'il  fut  pendant  sa  vie, 
Rabelais  le  faîl  devenir  lecbeur  de  plats  et  de  casserolles.  En  Poi- 
tou, casse  est  une  lèchefrite,  et  lichecasse^  c'est  un  friand.  (L.)  — 
Cest  le  contraire;  Rabelais  entend  certainement  qu'Agamemnon 
étoit  un  licheeassey  parcequ'en  effet  on  volt  dans  t Iliade  qu'il  r^a- 
loit  souvent  les  chefs  grecs  dans  sa  tente.  Il  fait  aussi  plus  loin  Hec- 
tor ynpesoti/cey  sans  doute  pour  la  même  raison. 

'*  Sans  doute  parceque  étant  descendu  aux  enfers,  il  écartoit  et 
«bassoit  les  ombres  avec  son  cimeterre. 

"  On  appelloit  harpailleur,  du  tems  de  Nicot,  un  de  ces  caïmans 
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Darie,  cureur  de  retraictz^'. 
Ancus  Martius,  guallefretier^\ 
Camillus,  gallochier^*. 
Marcellus,  esgousseur  de  febves^^. 
Drusus,  trinquamelle^^. 

(mendiants)  qui  s'attroupent  pour  voler  les  pauvres  geus  de  la  caiti- 
pagDC.  (  L.  )  —  Plutôt  pour  orpailleur,  en  jouant  sur  la  finale  du  nom 
de  Nestor. 

'*  Darius,  gadouard  ou  cureur  de  privés.  Peut-être  en  jouant  sur 
merda  par  allusion  au  nom  du  faux  Smerdis ,  contre  lequel  il  con- 
spira, ou  à  celui  de  Mardtmius,  son  gendre,  et  général  de  ses  ar- 
mées. 

"  Godronneur  de  navires.  (L.) — Peut-«tre  parceqtie  ce  roi  fit 
ouvrir  des  salines  au  bord  de  la  mer.  Rabelais  fait  de  même,  plus 
bas.  César  et  Pompée  ^oildronneurs  de  navires. 

'^  Il  avoit  chassé  les  Gaulois,  que  plusieurs  prétendent  avoir 
donné  leur  nom  à  cette  sorte  de  chaussure  qu'on  appelle  galioches. 
(L.) 

^'  Il  ne  faut  à  ce  métier  que  des  mains  :  la  tête  y  agit  peu.  D'aiU 
leurs,  eu  égard  à  l'émulation  que  firent  paroitre  Marcellus  et  Fa- 
bius Maximus,  à  qui  des  deux  serviroit  mieux  sa  patrie,  on  peut 
dire  que  Theureuse  activité  du  premier  contre  Haunibal  porta  l'au- 
tre à  faire  voir  contre  cet  ennemi  du  peuple  romain  ce  que  peut  à 
son  tour  la  prudence  d*uu  général ,  pour  achever  de  ruiner  une  ar- 
mée déjà  affoiblie  par  plusieurs  combats.  Fabius  tiroit  son  nom  des 
fèves;  or,  Marcellus  excitant  celui-ci  à  faire  de  son  mieux,  c'est  ce 
qui,  dans  le  stile  de  Rabelais,  rendoit  F  autre  égousseur  de  fèves.  (L.) 

^^  Au  chapitre  xxxvii  du  livre  III,  Trinquameile  est  le  nom  du 
grand  président  du  parlement  de  Myrelinguois  en  My relingues,  et 
les  Toulousains  appellent  irinc'omelios ,  tranche  ou  casse  amande , 
un  fendeur  de  naseaux,  un  briseur  de  portes  ouvertes,  un  taille- 
boudin.  A  l'égard  d'un  chef  de  parlement,  le  sobriquet  de  Trinf/ua- 
melle  lui  convient,  en  ce  que  c'est  lui  qui  casse,  taille  et  rogne  les 
amendes  que  peuvent  encourir  les  plaideurs.  Mais  Drusus  Germa- 
nicus,  ce  grand  homme  qui  n'est  dans  l'autre  vie  qu'un  chétif  Trin- 
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Scipion  African  crioyt  la  lie  en  ung  sabot  ^". 

Asdmbal  estoytlanternier^*. 

Hannibal,  cocquassier^^. 

Priam  vendoyt  les  vieulx  drapeaulx***. 

Lancelot  du  Lac  estoyt  escourcheur  de  che- 
vaulx  mortz  ^  ' . 

Tous  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  ^'  es- 
toyent  paovres  g^uaignedeniers,  tirans  la  rame 

^mmmelUy  un  homme  de  néant,  fait  tout,  comme  ravoit  dit  Ëpisté- 
mon,  qoe  ceux  qui,  dans  cette  yie,  ont  été  les  plus  considérez,  sont 
les  plus  abjects  dans  Fautre  monde.  Cet  article ,  au  reste,  ni  les  trois 
précéderas,  ne  sont  pas  dans  Tédition  de  Dolet.  (L.) — Voy.  liv.  III, 
chap.  ixiTU. 

"  Par  un  pitoyable  jeu  de  mots  sur  son  nonk  de  Comeiius,  comme 
s*il  signilioit  qui  corne  on  crie  la  lie  dans  une  corne  on  sal)ot  de  cheval. 

'*  Par  allusion  sans  doute  aux  bottes  de  sarments  qu'il  alluma 
la  nuit,  par  Tordre  d'Annibal,  comme  des  lanternes  aux  cornes  d'une 
troupe  de  boeufs,  pour  se  tirer  d*un  mauvais  pas,  où  le  consul  Fa- 
bius lui  fermoit  le  passage. 

'*  Comme  si  le  nom  de  Hannibal  venoit  de  Fallemand  hahn^  coq. 

**  Peut-être  par  une  allusion  de  trou  ou  troué  à  Troie ^  et  pour  la 
même  raison  qu'il  fait,  plus  bas,  de  Paris,  fils  de  Priam ,  roi  de  Troie, 
an  pauvre  loqueteux, 

*  '  Héros  d'un  vieux  roman  en  trois  volumes  in-4%  où  il  y  a  un 
grand  nombre  de  pauvretés,  quelque  cas  <pi'on  fasse  de  ce  livre,  en 
comparaison  de  la  plupart  des  autres  de  même  genre.  (L.) — Il 
reste  toujours  à  expliquer  pourquoi  Rabelais  le  fait  ëcorcheur  de 
chevaux  morts.  Cest  sans  doute  parceque  ce  chevalier  errant  a  dû 
miner  et  faire  jeter  à  la  voirie  bien  des  chevaux.  Lancelot  du  Lac 
éioit  fils  de  Fenchanteur  Merlin  et  de  la  fée  Viviane,  Fun  des  plus 
p^nds  chevaliers  de  la  table  ronde,  et  amant  favorisé  de  la  belle 
Genièvre,  femme  du  roi  Artus. 

**  On  sait  que  ce  fut  le  fameux  Artus,  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
ifui,  vers  Fan  5 20,  établit  Fordre  de  ces  chevaliers,  si  vantez  dans 
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pour  passer  les  rivières  de  Cocyte,  Phlegeton, 
Styx,  Acheron^  et  Lethe,  quand  messieurs  les 
diables  se  veulent  esbattre  sur  leaue  comme  font 
les  basteliers  de  Lyon  et  gondeliers  de  Venise. 

Mais,  pour  chascune  passade , 
Hz  n'en  ont43  qu'une  nazarde, 

et  sur  le  soir  quelque  morceau  de  pain  chau- 
meny"*^. 

nos  vieux  romans.  On  sait  aussi  que  ce  qui  les  fit  appeller  de  la  sorte , 
c*est  que  ce  prince,  dont  ils  étoient  comme  autant  de  pairs,  Toulut 
que,  lorsque  dans  les  solemnitez  de  sa  cour,  on  les  yerroit  tous  assb 
à  une  table  ronde,  on  reconnût  qu'ils  étoient  tous  ^aux,  non  pas 
en  naissance  ou  en  dignitez,  mais  en  mérite,  en  valeur  et  en  vertu. 
(L.)— Les  romans  de  chevalerie  prétendent  que  cet  ordre  nétoit 
que  figuratif  de  la  cène  de  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres;  que  c*ë- 
toit  la  raison  pour  laquelle  on  laissoit  toujours  à  cette  table  une 
place  vide,  et  qu'on  y  observoit  un  respectueux  sUence.  Ces  cheva- 
liers prétendoient  même  posséder  la  relique  du  sangraaly  ou  vase 
dans  lequel  Joseph  d'Arimathie  avoit  recueilli  le  sang  de  Jésus-Christ 
sur  l'arbre  de  la  croix.  D'autres  disent  que  c'étoit  le  plat  avec  lequel 
Jésus-Christ  avoit  célébré  la  cène  avec  ses  apôtres.  Les  mêmes  ro- 
mans ajoutent  que,  comme  il  n'y  avoit  qu'un  chevaUer  vierge  qui 
pût  conquérir  cette  fameuse  relique,  ce  fut  le  chevalier  Perceval  le- 
Gallois,  qui,  comme  tel,  en  fit  la  conquête  pour  le  roi  Artus.  BMio- 
thèque  des  Romans^  année  1777  ou  78,  tome  U,  p.  io3.  Voyez  aussi 
la  note  du  chapitre  XIM  du  livre  IV. 

^'  Au  Ueu  de  nont,  comme  on  lit  dans  les  nouvelles  éditions, 
conformément  à  celle  de  i553,  il  y  a,  dans  celle  de  Dolet,  nen  ont; 
ce  qui  fait  deux  vers,  que  Rabelais  doit  avoir  pris  quelque  part.  (L.) 

**  Plus  bas,  liv.  III,  chap.  xxxvin  :  CouUion  moysiy  c...  rouj, 
c...  chaumeny.  Soit  que,  suivant  l'édition  de  i553,  on  doive  lire 
cAotcmen^  à  l'endroit  que  nous  examinons,  le  pain  que  Rabelais  aura 
appelle  de  la  sorte  étant  apparemment  un  gros  pain  où  il  entre  da 
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Trajan  estoyt  pescheur  de  gprenouilles. 
Antonin ,  lacquays  ^^ . 
Commode,  gayetier^^. 
Pertinax,  eschalleur  de  noix  ^7. 
LucuUe,  grillotier^*^. 
Justinian,  bimbelotier"^^. 

ckatÊmey  oa  tel  qa*oii  le  mange  dans  une  paa^re  chaumine:  soit  que, 
coofonnëment  aux  nouvelles  éditions  et  à  celle  de  Dolet^  on  préfère 
ckamtnoisy,  qui  se  dit  d'un  pain  qui  s*est  moût  pour  avoir  ëtë  en- 
ferme lorsqn  il  étoit  encore  chaud ,  toujours  sera-t-il  vrai  de  dire  de 
ces  chevaliers  qn*Épistémon  vit  en  l'autre  monde,  qu'ils  a  voient 
man^  leur  pain  blanc  le  premier.  Ceux,  au  reste,  qui  ont  vu  en 
France  les  bateliers  jouter  au  combat  de  Toye,  ou  à  quelqu'une  de 
leurs  fêtes,  savent  pourquoi  l'auteur  fait  des  bateliers  de  tous  les 
chevaliers  de  la  table  ronde,  qui  en  leur  tems  avoient  été  grands 
jouteurs.  (L.) —  «  Dans  cet  endroit  de  Rabelais ,  ajoute  Le  Duchat, 
dans  Hénage,  imprimé  en  i543,  chez  É.  Oolet,  on  lit  chaumoisy, 
et  non  pas  ehaumenjr.  Mais,  dans  les  éditions  de  i537,  i553,  et 
de  1626,  on  lit  ehaumenjr,  au  chapitre  xxviii  du  livre  ÎU.  »  Quelque 
morceau  de  ffain  chaud  de  menil  ou  de  ménage,  c'est-à-dire  de  pain 
bis.  On  doit  donc  lire  chaumeny  et  non  chaumoisy  :  si  on  lisoit  chou- 
mocr^y  ce  seroit  du  pain  chaud  moisy;  ce  qui  nous  paroit  absurde. 
Ainsi  chauxntny  ne  vient  ni  de  chaume  ni  de  chaumine. 

**  Les  diminutifs,  comme  Antonin,  Pierrot ^  Jannot,  convien- 
Dent  à  de  petiu  laquais.  (L.) 

**  Gomemuseur.  De  Fespagnol  gaytero,  fait  de  g^yta,  qui  signi- 
fie nue  cornemuse.  (L.) 

^7  Peut-être  par  allusion  de  son  nom ,  qui  signifie  tenace,  aux  noii 
an^^euses. 

**  Sans  doute  parcequ'U  s'amusoit  à  des  jouets  d'enfants  :  ce  qui 
est  assa  justifié  par  son  goût  pour  les  moineà,  pour  les  saints,  pour 
les  querelles  théologiques,  et  pour  les  factions  du  cirque. 

**  Le  qrillot  est  le  nom  d'une  petite  sonnette  d'oiseau  de  proie  et 
de  petit  chien,  mais  grilioîier  doit  ici  avoir  été  mal  écrit  par  Rabe- 
lais pour  griotiier,  arbre  qui  porte  la  griotte,  espèce  de  cerise  à  queue 
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Hector  estoyt  fripesaulce. 

Paris  estoyt  paovre  loqueteux'*". 

Achilles,  boteleur  de  foin. 

Cambyses,  muUetier. 

Néron  estoyt  vielleux  ^^',  et  Fierabras,  son  var- 
let  :  mais  il  luy  faisoyt  mille  maulx,  et  luy  faisoyt 
manger  le  pain  bis,  et  boyre  vin  poulsé;  luy  man- 
geoyt  et  beuvoyt  du  meilleur. 

Jules  César  et  Pompée  estoyent  guoildronneurs 
de  navires. 

Valentin  et  Orson  servoyent  aux  estuves  d'en- 
fer, et  estoyent  racletoretz^\ 

courte  :  on  sait  qu  on  attribue  à  Lucullos  d'avoir  importé  les  cerises 
de  Cerasonte  à  Rome.  Griotte  est  pour  agriotte,  diminutif  d'at^re. 

'"  Déguenillé.  Dejîoccus,  comjne  loques  et  louchets.  Nicot  dit  que 
loqueteux  est  un  mot  picard;  ce  qui,  selon  moi,  ne  regarde  que  la 
prononciation  du  mot,  et  non  pas  le  mot  même.  (L.)  —  Le  Duchat 
ajoute  dans  Ménage  :  •  Nicot  dit  que  ce  mot  signifie  déguenillé,  cou- 
vert de  lambeaux;  à  propos  de  quoi  il  est  à  remarquer  que  les  Wal- 
lons appellent  loques  des  haillons  ou  lambeaux;  mais  loqueteux  peut 
aussi  venir  de  loquet  de  porte.  »  La  deuxième  étymologie  ne  mérite 
pas  d^étre  réfutée. 

'  '  Il  avoit  aimé  la  musique  et  les  spectacles.  Ailleurs  Rabelais  le 
traite  de  truand ^  toujours  suivant  la  même  idée;  parce  qu'en  vrai 
truand  y  un  vielleux  ne  s'occupe  que  de  sa  vielle,  qui  pourtant  lui 
donne  de  quoi  vivre.  (I^) 

^^  Les  racletorets  sont  ceux  qui,  dans  les  étuves,  servent  à  racler 
et  à  affiner  la  peau  du  visage  des  femmes  qui  prennent  le  bain.  Le 
touret  de  nex  est  un  demi-masque  qui  ne  cache  que  le  nés  et  les  par- 
ties qui  en  sont  les  plus  voisines.  Le  roman  de  Falentin  et  Orson  est 
depuis  long-tems  entre  les  Lvres  bleus  que  vendent  les  colporteurs. 
(L.)  —  Le  Duchat  ajoute,  dans  Ménage  :  «  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
entend  ceux  qui  servoîent  à  racler  le  visage  des  coquettes,  le  plâtre 
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Giglain  et  Gauvain  estoyent  paovres  porchiers 
GeofFroy  a  la  g[rand  dent  estoyt  allumettîer^^. 
Gode£Froy  de  Billon,  dominotier  ^\ 

trop  TÎeiuc,  qu'il  falloit  faire  tomber  avant  que  d'y  en  remettre  de 
frais.  ■  Ce  mot  est  mal  écrit  racleforetSy  dans  le  dictionnaire  de  Bo- 
rd,  lequel  fait  partie  de  celui  de  Ménage. 

"Et  plus  bas,  ^rtuf  de  Bretagne;  et  plus  bas  encore,  Percefo^ 
resty  béros  de  vieux  romans,  desquels  Marot  parle  en  ces  termes 
dans  sa  seconde  épître  du  coq  à  Tâne  à  Lyon  Jamet  : 

A  propos  de  Perceforest , 
lit  on  plus  ArUis  et  GaoTaîo  ? 

Ce  qui  fait  voir  que,  jusqu'au  tems  de  ce  poète,  on  avoit  lu  avec 
plaisir  ces  livres-là  à  la  cour  de  France.  Le  roman  de  Gauvain^  ma- 
niucrii,  est  souvent  cité  par  Borel.  Celui  de  perceforest^  imprimé 
ii»-8*,  en  six  volumes,  à  Paris,  i53i,  raconte  les  avantures  cbeva- 
leresqaes  d'un  roi  cT Angleterre  qui  fut  surnommé  Perceforest,  pour 
avoir  osé  percer  presque  seul  une  forêt  remplie  d'encbantemens ,  et 
ocmpée  par  tout  un  grand  lignage  très-mauvais,  et  dont  les  cruau- 
tés ec  les  violences  tomboient  généralement  sur  toutes  les  dames  et 
for  toutes  les  demoiselles  du  païs.  Ce  livre,  pour  le  dire  en  passant, 
éHioA  un  de  ceux  dont,  par  ordre  de  la  reine  mère,  on  faisoit  ordi- 
naiivment  leçon  au  roi  Charles  IX.  A  l'égard  de  Giglain,  Ziiiante, 
fils  de  Monodant,  on  peut  voir  l'Arioste,  chant  xix,  n.  38.  L'Espa- 
gnol Antoine  Gnévare,  qui  avoit  vu  le  roman  de  Giglain  ou  Giglan, 
conme  il  parle,  met  ce  livre  au  nombre  de  quelques  autres  où  il  pré- 
tend qu'on  ne  ponvoit  apprendre  que  du  mal.  (L.)  —  Deux  cheva- 
liers de  la  table  ronde. 

'*  Fils  de  Raymondin,  comte  de  Forez,  et  de  la  fée  Melusine,  qui 
fat  la  tige  de  la  maison  de  Lusignan,  en  Poitou,  au  x*  siècle.  Voye^ 
la  note  ii  du  chapitre  v  du  livre  II. 

'*  A  cause  de  sa  dévotion.  Méxerai  le  nomme  de  Buillon,  et  Bu- 
cbûlcer  Biiionœus.  (L.) — Godefîroy  de  Bouillon,  chef  des  croisés, 
et  ensuite  roi  de  Jérusalem.  «  Cest,  dit  l'abbé  de  Marsy,  par  allusion 
a  ioo  caractère  dévot,  et  peut-être  à  l'excessive  confiance  qu'il  avoit 
gens  d'cc^tse,  que  Rabelais  ne  loi  donne  aux  enfers  d'autre  oc- 
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Baudoin  estoyt  manillier  ^^. 
Don  Pietro  de  Castille ,  porteur  de  rogatons. 
Morgant,  brasseur  de  bierre^^. 
Huon  de  Bourdeaulx  estoyt  relieur  de  ton- 
neaulx  **. 

Pyrrhus,  souillart  de  cuisine. 

Antioche  estoyt  ramonneur  de  cheminées  ^^. 

cnpatîon  qne  de  faire  des  dominos  de  prêtres.  *  Cest-à-dire  fabri- 
cant de  papier  marbre  de  diverses  couleurs.  Ce  Godefroi,  d'après 
le  roman  de  Matabrune,  descend  du  prince  Piron,  de  rHe-Fort 
et  de  Matabrune,  fille  du  roi  de  Terre-Ferme.  Voyez  le  prolo^e  du 
livre  n,  note  27. 

'*  Marj^riiîilier.  Dans  les  nouvelles  éditions,  conformément  à  celle 
de  1 5 53,  au  lieu  de  Baudoin  on  lit  Jason;  mais  c'est  Baudoin  qu*il 
faut  lire,  comme  dans  celle  de  Dolet.  Il  étoit  puiné  de  Godefroi  de 
Buillon  son  frère,  et  lui  cëdoit  en  mérite.  CTest  la  raison  pourquoi 
il  suit  ici  son  aîné  comme  un  simple  marguillier,  à  comparaison  de 
ce  héros.  (L.) 

"  Ainsi,  c'est  comme  brasseur  de  bière,  que  plus  bas  on  voit  que 
Moiigant  donne  neuf  muids  de  bière  au  franc-archer  de  Bagnolet , 
afin  que  celui-ci  ne  fist  point  d'afFaire  au  pauvre  Perceforest,  qui, 
sans  mauvais  dessein ,  avoit  pissé  contre  une  muraille  où  étoit  peint 
le  feu  saint  Antoine.  Il  a  été  parlé  du  géant  Morgant  et  du  roman 
qui  porte  son  nom ,  dans  les  notes  sur  le  premier  chapitre  de  ce  li- 
vre. (L.)  —  Sans  doute  parceque  son  nom  signifie  qui  a  de  la  fnor-' 
^ue,  qui  mousse  comme  la  bière. 

''Le  vignoble  de  Bourdeaux  est  fort  grand.  Aussi  y  a-t-il  dans 
Bourdeaux  plus  de  deux  mille  tonneliers,  qui  ne  sauroient  où  pren- 
dre tout  le  bois  dont  ils  ont  besoin,  si  les  Bourdelois  ne  s'étoient  pas 
a'^ses  de  le  tirer  des  Danois ,  à  qui  ils  donnent  du  vin  en  échange. 
(L.)  —  Fils  de  Sévin,  duc  de  Guyenne  et  de  Bordeaux,  l'un  des  plus 
forts  paladins  de  Gharlemagne.  Voyez  le  roman  de  Huon  de  Bar- 
deaux. 

''  Anfiochus. 
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Romule  estoyt  rataconneur  de  bobelins^. 
Octavian,  ratisseur  de  papier^*. 
Nerva,  houssepaillier^*. 

Le  pape  Jules,  crieur  de  petitz  pastez;  mais  il 
ne  portoyt  plus  sa  grande  et  bougrisque  barbe  ^^. 

••  SaTetier.  — •'  Un  gratte-papier,  peat-étre. 

**  Marmiton,  souillon  de  cuisine.  Mat.  Cordier,  De  corr.  ierm. 
ttmenj.,  cap.  zxiv,  n.  26,  Hic  Mediastinus,  ung^souiUon  de  cuisine, 
«ng  faoaspailtier.  in  gjnnnasiis  parisiensibm  dici  solei,  ung  marmi- 
ton. HoussepaiHieTf  de  housse  et  de  pailley  signifie  proprement  un 
garçon  malpropre ,  dont  Thabit  est  tout  seraë  de  brins  de  paille  ;  et 
c  est  en  ce  sens  que  les  anciens  avanturiers  de  guerre,  qu*on  appel- 
loit  ansai  tantôt  rustres ,  et  tantôt  paillan,  étoient  pareillement  nom- 
mes kouspamiersy  à  cause  de  la  malpropreté  dont  ils  se  piquoient. 
La  Résnirection  de  N.  S.  Jésus-Christ  par  personnages,  feuillet  1  : 

Vive  tel  fent , 
Tcb  hoatpatUiert ,  tels  sooldars. 
Or  rienDe  de  ces  papelars 
Cy  hardiment  demy  douzaine , 
S'ib  cschappent,  malle  sepmaine.  (  L.  ) 

— LeDnchat  ajoute,  dans  Ménage  :  •  Rabelais,  lîv.  IV,  chap.  ix,  ap- 
pelle gens  hotez  de  foin  ^  des  gueux  qui  n  ayant  pas  le  moyen  d*aToir 
des  bottes  de  cuir,  pour  se  garantir  du  froid  ou  des  boues,  s*en  font 
avec  da  foin  cju^ils  filent  et  cordellent  autour  de  leurs  jambes.  Ici  un 
iomspaiiiier^  comme  écrit  ce  mot  Mat.  Cordier,  c'est  un  homme  si  mi- 
sérable, que  n*ayant  pas  même  du  foin  pour  s'en  faire  des  bottes  au 
besoin,  il  est  obligé  de  se  hotiser  ou  botter  de  paille.  On  yoit  Thyrer, 
dans  les  prorinces,  quantité  de  paysans  housés  {de  paille)  de  la 
sorte.  •  Cest  cette  dernière  origine  étymologique  que  nous  adoptons. 
*'  Ceci  regarde  mesdames  les  chèvres,  ces  femelles  barbues,  or- 
Anairement  favorites  de  messieurs  les  B...  D'ailleurs,  les  Bougres  ou 
Bulgares  portent  la  barbe  longue,  particulièrement  les  prêtres,  et 
plus  encore  le  patriarche  de  ce  peuple.  Du  reste,  Jule  II  est,  comme 
je  crois,  le  premier  pape  qui  se  soit  distingué  par  une  grande  barbe« 
Or,  comme  an  siège  de  la  Mirande,  qu'il  faisoit  en  personne  en  i5i  i, 
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Jean  de  Paris  ^^  estoy t  g^resseur  de  bottes. 
Artus  de  Bretaigne,  degresseur  de  bonnetz. 

il  hâtoit  les  trayauz,  ordonnoit  les  batteries,  et  poussoit  les  soldats 
tantôt  par  caresses,  tantôt  par  menaces,  à  faire  tous  leurs  efforts 
pour  emporter  bientôt  cette  place,  il  se  peut  que  Rabelais  fait  de  ce 
pape  un  criewr  de  petits  pâtez  tout  chauds^  à  cause  qu'à  ce  siège  il 
avoit  animé  ses  gens  à  l'assaut  de  quelque  petit  pâté  ou  bastion  ,  â 
l'attaque  duquel  il  deroit  faire  extrêmement  chaud.  Il  portoit  encore 
la  barbe  longue  en  i5i2,  s'il  est  yrai,  comme  on  le  dit  tome  III, 
p.  i88  des  Lettres  de  Louis  XII,  que,  sur  la  nouveOe  de  la  reprise  de 
Bresse  par  les  François,  il  se  l'arracha  de  rage.  Apparemment  que 
pour  prévenir  de  semblables  effets  de  sa  colère ,  il  se  fit  raser  ensuite  t 
puisqu'on  yeut  que,  sur  la  nouveUe  de  la  rictoire  des  François  de- 
vant Ravenne,  il  laissa  de  nouveau  croître  sa  barbe,  jusqu'à  ce  qu'ap- 
prenant que  cette  victoire  avoit  ruiné  leur  armée  et  leurs  affaires  en 
Italie,  il  recommença  à  se  faire  raser,  et  continua  jusqu'à  sa  mort. 
Voyez  le  Julius  rediviuus.  (L.) —  «Ce  trait,  dit  l'abbé  de  Marsy,  est 
fort  méchant  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  dans  le  temps  que  Rabe- 
lais écrivoit,  les  François  avoient  en  horreur  la  mémoire  de  Jules  il, 
et  n'a  voient  pas  d'ailleurs  une  grande  estime  pour  sa  personne. 
Louis  XII,  prince  fort  religieux  à  tous  égards,  ne  se  faisoit  point 
lui-même  un  scrupule  de  railler  ce  pape  sur  certains  vices.  Jules  s*é> 
toit  attiré  la  haine  des  François,  par  son  humeur  emportée  et  vindi- 
cative, et  par  une  partialité  déclarée  contre  nous.  On  lit,  dans  les 
Lettres  de  Louis  XII,  tome  III,  p.  188,  que,  sur  la  nouvelle  de  la 
reprise  de  Bresse  par  les  François ,  en  1 5 1 3 ,  ce  pape  s  arracha  la 
barbe  de  dépit.  Cest  sans  doute  par  allusion  à  ce  trait,  que  Rabe- 
lais dit  que  Jules  II  dans  les  enfers  ne  portoit  plus  ta  grande  hou- 
grisque  barbe.  Quant  à  l'épithèie  qu'il  donne  à  cette  baibe,  elle  n'est 
que  trop  justifiée  par  toutes  les  histoires  de  ce  temps-là.  •  Bougritifue 
barbe  signifie  ici  6ar6e  de  6.  :  c'est  de  là  qu'on  dit  encore  un  6.  h  poil. 
L'auteur  humilie  ici,  dans  son  enfer,  entre  autres  grands,  le  fier  et 
ambitieux  Jules  II,  et  l'y  dépouille  sur-tout  de  la  grande  barbe  qu'il 
portoit  avec  tant  d'orgueil.  Cest  cette  même  barbe  qui  figure  dans  la 
première  stance  des  Fanfreluches  antidotées  (  voyez  liv.  I,  chap.  11, 
note  17).  Rabelais  donne  à  cette  barbe  l'épithète  de  bougrimfue  ou 
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Perceforest,  porteur  de  coustretz^^ 
Boniface,  pape  huictiesme,  estoy  t  escumeur  de 
marmites^. 

Nicolas,  pape  tiers,  estoyt  papetier  ^^. 

IjC  pape  Alexandre  estoyt  preneur  de  ratz^\ 

bcu^resqutf  parceqne  les  Bonçres  (lesVaudois  et  les  Albigeois) 
portoîent  la  barbe  longue;  que  les  religionnaires  Vaudois  s'appellent 
encxNV  Barbets  f  et  leurs  prêtres  Barbes.  Il  fait  Jules  II  crieur  de  petits 
pasUZj  ou  galettes  y  par  allusion  sans  doute  à  cette  galéasse  qu'il  en- 
Toja  au  roi  d'Angleterre ,  pour  l'entraîner  dans  la  guerre  contre 
Louis  II.  Voyez  ib.  note  3,  et  le  commentaire  du  cbapitre  xxv,  livre  I, 
page  lo. 

*"*  Ce  bëros  du  roman  du  même  nom  est  sans  doute  le  roi  Jean, 
fils  de  Philippe  de  Valois,  couronné  en  i35o.  Il  est  surnommé  de 
Paris,  dans  le  roman,  parceque  Paris  et  oit  la  ville  principale  des 
roi4  de  France. 

*  ^  Cette  fonction  est  encore  en  rapport  avec  le  nom  de  Percefo' 
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Peut-être  parcequ'il  disoit  dans  une  bulle  «  qu'il  avoit  en  le  pou- 
voir de  gouverner  les  rois  avec  la  verge  de  fer,  et  de  les  briser  comme 
des  vases  de  terre.  • 

*'  Allusion  de  papetier  à  p€ipe  tiers,  ou  troisième  du  nom.  (L.) — 
La  plupart  de  ces  attributions  ne  sont  que  des  jeux  de  mois,  des 
coq-à-l'ânes,  des  rébus  fondés  sur  des  rapports  pitoyables  de  mots. 
Si  dans  ces  longues  et  ennuyeuses  nomenclatures  Rabelais  montre 
son  savoir,  il  n'y  fait  pas  briller  son  goût.  Nous  avouons  avec  de 
Marsy  qu'elles  gagneroient  à  être  abrégées.  Rabelais  appelle  ironi- 
quement ce  pape  papetier  non  seulement  par  allusion  à  pape  tiers, 
ou  troisième  du  nom,  mais  parcequ'il  écrivit  beaucoup,  et  employa 
par  conséquent  beaucoup  de  papier.  Il  composa  entre  autres  un 
long  traité  De  Electione  dignitatum. 

*'  Alexandre  VI,  c[ui  prit  un  rat,  comme  on  parle,  lorsque,  par 
méprise,  lui  cjui  étoit  ras,  s'empoisonna  pour  un  autre  ras  avec  de 
la  mort  aux  rais.  (  L.  )-~On  prend  les  rats  a  ver  l'arsenic,  vulgaire- 
lent  appelé  mort  aux  rats.  Alexandre  VI  employa  souvent  le  poison 


io4  LIVRE  II,  CHAP.  XXX. 

Le  pape  Sixte,  gresseur  de  verolle^^. 

Gomment,  dist  Pantagruel,  y  ha  il  des  veroUez 
de  par  de  la?  Certes,  dist  Epistemon,  je  nen  veys 
oneques  tant  ;  il  y  en  ha  plus  de  cent  millions. 
Car  croyez  que  ceulx  qui  n  ont  eu  la  verolle  en  ce 
monde  cy  Font  en  laultre. 

Cor  dieu,  dist  Panurge,  jen  suys  doncques 
quitte.  Car  je  y  ay  esté  jusques  au  trou  de  Gilba- 
thar,  et  remply  les  bondes  de  Hercules"**,  et  ay 
abattu  des  plus  meures ^\ 

Ogier  le  Dannoys  estoyt  frobisseurde  harnoys^*. 

contre  ses  ennemis,  et  finit  par  s'empoisonner  lui-même,  par  on  qui- 
proquo. Cette  fois ,  il  ne  prit  qu*un  rat. 

*'  Par  rapport  à  cette  bosse  chancreuse  dont,  au  chapitre  xto  de 
ce  livre,  Rabelais  dit  que  le  pape  Sixte  IV  fut  si  fort  tourmenté,  qu'il 
s*en  sentit  toute  sa  vie.  (  L.  )  —  Cest  le  pape  Sixte  IV  dont  Rabelais 
a  dit,  chap.  xvii,  que  Panurge  Favoit  guéri  d*nne  bosse  chancreuse. 
Voyez  la  note  sur  cet  endroit. 

'^  Outrepassé  les  bornes.  Froissart,  vol.  IV,  chap.  lvi:  «Sur  ies 
bondes  de  Rodes  et  de  CaneUe*  Bonde  y  fait  de  bonne ,  qu'on  disoit  an- 
ciennement pour  borne,  s* est  conserve  dans  le  patois  messin,  ilem- 
ply  vient  ici  de  reampUre,  dit  par  métaplasme  pour  reampliare^  fait 
d*ampliiis.  Le  cinquante-deuxième  des  Arrêts  tt Amours  :  «  Et  ne  de- 
voyent  iceulx  privilèges  estre  restrainctx,  mais  plustost  emplit  et  es- 
largiz  :  mesmement  entant  que  touche  Tinterest  d*amours  qui  le  leur 
ha  ottroyez,  et  qu'ilz  ne  tournent  au  préjudice  d'un  tiers  nedesdicts 
maris  à  leur  grand  advantaige,  comme  dict  est,  et  de  droict  sont  les 
choses  favorables  à  amplier,  et  les  odieuses  à  restraindre.  »  (L.)— > 
Voyez  la  note  a  de  la  strophe  4  du  chapitre  ii  du  livre  I. 

'  '  Plus  haut,  chap.  xv,  l'auteur  appelle  benoist  fruit  la  grosse  v«- 
rôle.  (L.) —  Peut-être  pour  fruit  des  enfants  de  saint  Benoit? 

'*  Vieux  roman  de  chevalerie,  mis  en  prose  et  imprimé  au  com» 
mencement  du  xvi*  siècle;  mais  qui,  manuscrit  en  vers  léonnois. 


■^ 
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Le  roy  Tigranes  estoyt  recouvreur '^. 
Galien  Restauré,  preneur  de  taulpes^^. 

faisoit  partie  de  la  bibliothèque  du  président  de  Thou.  (L.)  —  On 
lit  I/onnois  dans  l'édition  in-4*'  de  I74>9  Léonins  dans  celle  in-8^ 
de  1711.  Le  Dochat  veut-il  dire  que  le  manuscrit  de  ce  roman,  qui 
apparteDoit  au  président  de  Thou,  étoit  en  vers  bretons  du  dialecte 
«le  Léon,  tel  que  celui  de  Tristan  le  Léonnois,  ou  en  vers  latins  léo- 
nins? Oyer  le  Danois  étoit  l'un  des  plus  grands  paladins  de  la  cour 
de  Charlemagne. 

'  '  Couvreur.  Par  allusion ,  ce  nous  semble ,  à  sa  tiare. 

^*  Le  titre  de  ce  roman,  qui  est  un  petit  in-4°  imprimé  en  carac- 
tères gothiques,  à  Paris,  chez  la  veuve  Jean  Tréperel,  est  Galien 
Rétoré,  par  corruption  pour  restauré,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière qu'on  dit  encore  aujourd'hui  restour  pour  ce  qu'autrefois  on 
appelloit  Bestauratio  equorum  dans  les  anciens  comptes  de  guerre 
latms,  et  retour,  dans  les  comptes  de  guerre  firançois,  dans  la  signi- 
fication de  chevaux  affolez  pendant  la  dernière  campagne.  Voyez  le 
P.  Daniel  dans  son  Histoire  de  la  Milice  française  y  Amsterd. ,  1727, 
ton.  I,  p.  135  et  i47-  Ce  roman  a  pour  héros  le  jeune  Galien,  fils 
de  Jaqueline,  fille  de  Hugues,  roi  de  Constantinople,  et  du  comte 
et  pair  Olivier  de  Vienne,  qui  fut  pris  au  mot  par  le  père  de  la  pu- 
cefle,  après  avoir  avancé  par  manière  de  gab  seulement,  qu'il  pous- 
seroit  ses  caresses  jusqu'à  certain  nombre  de  joutes,  s'il  étoit  assez 
heurem  pour  tenir  une  seule  nuit  cette  infante  entre  ses  bras.  Cette 
nuit  vint,  et  à  neuf  mois  de  là  Jaqueline  mit  au  monde  l'enfant  en 
question.  De  deux  fées  qui  s'intéressèrent  pour  lui  dès  Finstant  de  sa 
naissance,  Fnne,  qui  avoit  nom  Galienne,  lui  ayant  donné  le  nom 
de  Galien,  l'autre  voulut  qu'on  le  surnommât  Rétoré  ou  plutôt  Re9- 
Umréy  parce,  dit  le  livre,  que  cet  enfant  devoit  un  jour  restaurer  ou 
(aire  revivre  en  France  la  haute  chevalerie ,  qui  couroit  risque  d* y 
prendre  fin  par  la  mort  des  pairs  de  Qiarlemagne ,  qui  étoient  pé- 
ris presque  tous  à  la  journée  de  Roncevauz.  Rabelais  fait  de  ce 
Galien  un  preneur  de  taupes,  vraisemblablement  parce  que,  comme 
ceux  de  ce  métier  font  sortir  de  terre  les  taupes  qu'ils  prennent,  il 
fit  revivre  la  race,  la  mémoire  et  les  prouesses  des  anciens  pairs  de 
France.  (L.) 
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Les  quatre  filz  Aymon,  arracheurs  de  dentz'^ 
Le  pape  Galixte  estoyt  barbier  de  maujoinct^^. 
Le  pape  Urbain ,  crocquelardon. 
Meiusine  estoyt  souillarde  de  cuisine  ^^. 
Matabrune,  lavandière  de  buées  ^'^. 
Cleopatra,  revenderesse  d  oignons  ^^. 

^'  Roman  très-menteur  et  des  plus  fabuleux.  Antoine  Guéyare, 
dans  la  préface  de  son  Horloge  des  PrinceSy  déplore  que  de  son 
tems  la  noblesse  de  France  se  corrompoit  à  lire  les  Giglans,  les  Lan- 
celots,  les  Fierabras,  les  Quatre  fib  Hémon,  et  les  Tristans.  (L.)— 
Ce  sont  les  quatre  fils  du  duc  Aymon  de  Dordonne,  grands  paladins 
de  la  cour  de  Charlemagne.  On  les  nommoit  Renaud,  Allart,  Gui- 
cliard  et  Richard.  «  Digne  emploi,  dit  Fabbé  de  Marsy,  pour  tous 
les  mensonges  dont  leur  histoire  est  remplie.  » 

'^  Plus  haut,  Uv.  I,  chap.  xiii  :  Afe  torchant  des  gans  de  ma  mère; 
bien  parfumez  de  maujoînt.  Et,  au  chapitre  xliv  du  livre  III  :  Odo- 
rans  parfums  de  maujoint.  Maujoin^  et  par  corruption  maujoinct 
et  maujoint ,  c*est  le  benjoin ,  appelle  par  les  Espagnols  benjuy  «t 
menjuy,  (L.) 

'^  Agrippa,  De  la  Vanité  des  Sciences  y  au  chapitre  de  THistoire, 
parle  de  ce  roman ,  qui  fut  imprimé  in-fol. ,  à  Paris ,  pour  Jean  Petit, 
au  commencement  du  xvi*  siècle.  (L.)  —  •  Cétoit,  dit  le  roman,  un 
monstre  moitié  femme,  moitié  serpent,  qui  fut  l'origine  de  la  mai- 
son de  Lusignan.  •  Il  l'appelle  souillardey  sans  doute  parcequ*elle  se 
lavoit  tous  les  samedis  dans  une  cuve. 

^'  Femme  du  roi  Pierron  de  l'Isle-Fort,  et  mère  du  prince  Oriant , 
l'un  des  ancêtres  de  Godefroi  de  Buillon.  Il  a  été  parlé  de  ce  roman 
dans  les  notes  sur  le  prologue  de  ce  livre.  (L.)  —  Méchante  reine, 
qui  fut  Torigine  de  l'illustre  maison  de  Bouillon.  Voyez  le  prologue 
du  livre  II,  note  37.  Cest  la  même  sans  doute  que  la  reine  Brune^ 
haut,  à  laquelle  on  attribue  tous  les  chemins  des  Romains  dans  le 
nord  de  la  France. 

"  Son  royaume  en  produisoit  d*cxquis,  au  goiit  des  Israéliicit. 
D'ailleurs,  fie  deux  perles  d'un  prix  inestimable  que  possédoit  cette 
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Hélène,  oourratiere  de  chambrières^''. 

Semiramis,  espouilleresse  de  belistres^*. 

Dido  vendoyt  des  mousserons. 

Penthasilee  estoyt  cressonnière  ^\ 

Lucresse,  hospitalière^^. 

Hortensia,  filandiere. 

Livie,  racleresse  de  verdet. 

En  ceste  façon ,  ceulx  qui  avoyent  esté  g[ros  sei- 
ipieurs  en  ce  monde  icy,  ^aigpioyent  leur  paovre 
meschante  et  paillarde  vie  la  bas.  Au  contraire, 
les  philosophes,  et  ceulx  qui  avoyent  esté  indi- 
gens  en  ce  monde,  de  par  la  estoyent  gros  sei- 
gneurs en  leur  tour.  Je  veys  Diogenes  qui  se  pre- 
lassoyt'^  en  magnificence,  avec  une  grande  robbe 

niœ^  en  ayant  fait  avaler  une  à  Marc  Antoine  son  amant,  dissoute 
dans  dn  TÎnaiçre,  elle  lui  préparoit  le  même  régal  de  la  seconde,  si 
Ton  ne  Ten  eût  empêchée.  II  se  peut  aussi  que  ce  soit  pour  punition 
àe  cette  prodigalité,  que  dans  l'autre  vie  elle  est  réduite  à  revendre 
lies  oignons  f  c'est-à-dire  de  ce  firuit  que  les  Latins  nomment  uniones, 
lie  même  que  les  perles.  (L.)  —  Cest  encore  un  jeu  de  mots. 

Suite  de  sa  première  vie.  (  L.  )  —  Courtière  de  chambrières. 

Qui  épouille  les  gueux. 


■  ■ 


•  a 


Cest  ainsi  qu'il  dit,  liv.  I ,  chap.  ii,  str.  8  : 

Voyant  Pentarilee 
Sur  •«»  wiem.  aos  prinse  poor  Creisomiîere. 

Et  AnUttâS  det  Cressonnières,  liv.  II,  chap.  u. 

*'  Tenoit  hôtellerie.  Son  malheur  en  effet  vint  d'avoir  hébergé 
Tarquin. 

**  Se  préLuser,  c'est  témoigner  par  ses  manières  qu'on  se  croit 
(art  an-desiiis  des  auties ,  se  donner  des  airs  de  prélat.  (  L.  ) 
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de  pourpre,  et  ung  sceptre  en  sa  dextre**,  et  fiii- 
soyt  enraiger  Alexandre  le  grand,  ipiand  il  na- 
voyt  bien  répétasse  ses  chausses ,  et  le  payoyt  en 
grandz  coups  de  baston.  Je  veys  Epictete  vestu 
gualantement  a  la  françoyse®^,  soubz  une  belle  ra- 
mée, avecques  force  damoiselles,  se  rigoulant,  beu- 
vant,  dansant,  faisant  en  tous  cas  grand  chiere^^, 
et  auprès  de  luy  force  escutz  au  soleil.  Au  dessus 
de  la  treille  estoyent  pour  sa  devise  ces  vers  es- 

criptz  : 

Saulter,  dancer,  faire  les  tours, 
Et  boyre  vin  blanc  et  vermeil: 
Et  ne  faire  rien  tous  les  jours 
Que  compter  escutz  au  soleil. 

Lors,  quand  me  veit,  il  mlnvita  a  boyre  avec- 
ques luy  courtoysement,  ce  que  je  feis  voulun- 
tiers,  et  choppinasmes  theologalement®*.  Ce  pen- 
dent vint  Gyre  *^  luy  demander  ung  denier  en 
riionneur  de  Mercure,  pour  achapter  ung  peu 

'^  En  sa  main  droite. 

'*  Élégamment  traduit  en  François.  J'i(|;nore  quelle  peut  être  cette 
traduction,  qui  rendoit  Epictete  si  propre  et  si gorgias  en  notre  lan- 
gue. (  L.)  —  U  nous  semble  que  Le  Duchat  s*est  mëpris.  n  ne  s'agit  pas 
ici  d'Épictète  traduit  en  françois,  mais  d'Épictéte  vêtu  à  la  françoise. 
U  n'en  existe  pas,  que  nous  sachions,  de  traduction  de  ce  temps-là. 

'^  En  toutes  manières.  Plus  bas,  liv.  III,  cbap.  vu:  Cest  belle 
chose,  estre  en  touts  cas  bien  formé.  Et,  au  chapitre  iiii  suivant: 
médiocrité  est  en  touts  cas  louée.  (  L.  ) 

••  Touchant  l'origine  de  cette  expression  proverbiale,  voy«  le 
chapitre  xxii  de  Y  Apologie  d'Hérodote.  (L.) 

*'  Cyrus.  Daire  plus  loin  pour  Darius. 
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d  oignons  pour  son  soupper.  Rien,  rien,  dist  Epic- 
tete,  je  ne  donne  point  de  deniers.  Tien,  marault^ 
voila  ung  escu ,  sois  homme  de  bien.  Cyre  feut 
bien  ayse  d  avoir  rencontré  tel  butin.  Mais  les 
aultres  cocquins  de  roys  qui  sont  la  bas,  comme 
Alexandre,  Daire,  et  aultres,  le  desrobarent  la 
nuyct.  Je  veys  Pathelin^**,  thesaurier  de  Rhada- 
manthe,  qui  marchandoyt  des  petitz  pastez  que 
crioyt  le  pape  Jule,  et  luy  demanda  combien  la 
douzaine:  troys  blancs,  dist  le  pape.  Mais,  dist 
Pathelin,  trois  coups  de  barre,  baille  icy,  villain, 
baille,  et  en  va  quérir  d  aultres.  Le  paovre  pape 
alloyt  pleurant  :  quand  il  feut  devant  son  maistre 

**  Uauteur  de  la  farce  intitulée  Patelin  n'est  point  connu ,  non 
plus  qne  celui  du  Monologue  du  francarchier  de  Bagnolet,  imprimé 
à  la  fuite  de«  œuvres  de  Fillon  de  l'édition  de  Galliot  du  Pré,  iSSa. 
Mais  on  sait  (|ue  cette  farce  fut  composée  et  jouce  à  Paris  pour  le 
plus  tard  en  ]474*  ^  1* égard  de  Villon,  quoique  plus  ancien  que 
raatenr  du  Patelin  y  %eA  œuvres  ne  furent  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  qu'au  commencement  du  xti*  siècle,  encore  la  première 
édition  ne  contient-elle  pas  le  monologue  en  question,  lequel  en 
effet  n'est  pas  du  poète  Villon  y  quoiqu'au  jugement  de  Rabelais  la 
pièce  soit  assez  bonne  pour  que  Fauteur  en  soit  placé  immédiate- 
ment après  Patelin  et  Villon.  Au  reste,  si  après  ces  trois,  Rabelais 
ne  nomme  phis  de  nos  poètes  françois  qui  ayent  eu  quelque  réputa- 
tion, c'est  peut-être  que  les  autres,  comme  Guillaume  Crétin  et  Jean 
Marot,  ayant  été  en  quelque  sorte  ses  contemporains,  il  craignoit 
^eles  éloges  qu'il  auroit  pu  leur  donner,  ne  fussent  regardés  comme 
oa  effet  de  sa  prévention  pour  ses  anciens  amis.  J'excepte  iiéan- 
noins  de  ce  nombre  le  fameux  Jean  Le  Maire,  dont  il  parle  si  hono- 
rablement dans  ce  même  chapitre.  (L.)  —  On  sait  aujourd'hui  que 
Faotenr  de  la  farce  de  Pathelin  est  Pierre  Blancliet. 
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pastissîer,  luy  dist  qu'on  luy  avoyt  osté  ses  pastez. 
Adoncq  le  pastissier  luy  bailla  languillade^^  si 
bien  que  sa  peau  n  eust  rien  vallu  a  faire  corne- 
muses. Je  veys  maistre  Jean  le  Maire,  qui  contre- 
faisoyt  du  pape^^,  et  a  tous  ces  paovres  roys  et 
papes  de  ce  monde  faisoyt  baiser  ses  piedz,  et  en 
faisant  du  grobis  ^^  leur  donnoyt  sa  bénédiction , 

'*  Nous  apprenoDS  de  Pline,  liy.  IX,  chap.  zxiii,  qu'on  fouettoit 
avec  une  peau  d*anguHU  les  jeunes  çeotUshommes  romains  qui 
étoient  en  faute.  De  là  sans  doute  est  venu  que  dans  les  écoles  on  a 
donne  le  nom  d* anguille  à  certaine  courroye  dont  anciennement  on 
frappoit  les  jeunes  gens  qui  avoient  manque  à  leur  devoir.  Les  Gloses 
d*Isidore,  citées  par  du  Gange  dans  son  Glossaire  latin  :  jinguiUa  est 
qua  coercentur  în  scholis  pueriy  quœ  vulgo  scutica  dicUur;  id  est  étri> 
TÎères  de  cuir.  (L.)  —  Le  dictionnaire  françois-italien  d*Ant.  Oudin  : 
Anguillade,  staffiiate  con  pelli  dt anguille.  On  joue  encore  à  Fan- 
guille  on  à  Vanguillade ,  dans  les  collèges. 

**  Jean  Le  Maire,  né  vers  Tan  i473,  maltraite  fort  les  papes  dans 
son  Traité  des  différens  schismes  et  conciles  de  V église  latine.  Voyez 
le  prologue  de  son  Illustration  des  Gaules.  Le  titre  de  ses  œuTres  , 
édition  gothique  in-4''9  Lyon,  i5a8,  suppose  qu*il  étoit  déjà  mort, 
d'où  il  s'ensuit  qu'il  ne  yécut  pas  tout-à-fait  cinquante-cinq  ans.  (  L.) 
— Ce  maître  Jean  Le  Maire,  poète  et  historien,  natif  du  Haynault, 
osa  même  écrire  contre  le  pape  Joies  II,  pendant  qu'il  vivoit.  De  là 
ce  qu'en  dit  ici  l'auteur. 

'^  Ayant  bonne  garbe,  comme  on  parloit  autrefois,  faisant  le 
grave  y  Timportant.  Goquillart,  titre  II  de  ses  Droits  nouveaux  : 

Chaînes  d'or  courront  meshouen , 
Pour  teindre  millours  et  grobis. 

Et  dans  son  Enqueste  : 

Preste  à  donner  reschantillon 
A  quelque  grobis  émaitté. 

Et  dans  le  Blason  des  armes  et  des  dames  : 

Je  les  rens  grobis  et  moussus. 
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disaat:  Guaignez  les  pardons  ^^,  cocquins,  guai- 
gnez,  ilz  sont  a  bon  marché  :  Je  vous  absouldz  de 

Qndqaefbis  da  mot  grobis  on  en  a  fait  deux,  comme  ponr  dësi^er 
par4à  ui  double  motuieur  en  comparaison  d'autras.  Goillaume  Grë» 
do,  p.  a34  de  la  nouvelle  édition  de  ses  poésies  : 

Le  boD  Gallai  prent  tes  meillenn  habits. 
Sert  dTescuyer,  et  trenche  da  gros  bis. 

Je  remaitpierai  ici  par  occasion ,  qu'ailleurs  le  même  poëte  a  appelle 
^ns  bis  le  gros  pain  bis.  Grohis  s  est  dit  aussi  du  gros  fessier  d'une 
femme:  la  Démoniaque  y  deuxième  journée,  feuillet  58  tourné  de  la 
Passion  de  N.  S.  Jésus-Christ  à  personnages  : 

Je  Toy  le  grant  dyable  hoasé , 

Avecqnes  toas  ses  dyabletcaiilz , 

EoTelopez  de  grans  manteauU , 

A  tOQt  leurs  vieilles  halebardes , 

Rt  ont  chascun  qaalre  bombardes 

Pendos  an  cul ,  ponr  desloger 

Tous  cculx  qni  ne  veulent  bouger 

D'environ  le  cnl  de  leurs  femmes. 

Or,  je  voos  demande ,  mes  dames , 

Qui  vous  concheroit  sur  ung  banc 

Seroit-ce  tout  ung ,  bis  on  blanc; 

Mais  qn'on  vous  serrast  près  de  l'aine 

Deux  on  trois  picotins  d'avoine , 

Pour  repaistre  vostre  grobis  ? 

Bien ,  bien ,  proficiat  vobis , 

Cest  bon  mestier  quand  on  s'en  vit.        (  L.  ) 

—  GtMs  vient  de  gros  vis  ponr  gros  visage,  par  le  changement  du 
r  en  6.  Si  Le  Dnchat  avoit  connu  notre  étymologie,  il  n'auroit  pas 
arcumidé  tant  de  citations,  qui  prouvent  qu*il  nétoit  content  d*au- 
nine  des  trois  étymologies  qu'il  a  données  de  ce  mot  ;  et  il  avoit  bien 
raison.  La  nôtre  explique  pourquoi  grobis  s'est  dit  pour  gros  fessier  et 
ynmr grave;  et  fait  voir  que  ce  mot  n'a  point  de  rapport  avec  ^ar6e  ni 
Béme  avec  grave.  Cest  de  grobis  qu'on  a  fait  raminagrobis  ou  romi- 
mgrMSf  ponr  Arménien  à  gros  visage  y  c'est-à'-dire  à  gros  bonnet. 

^*  Ceo  regarde  personnellement  les  papes ,  comme  ayant  en  lenr 
*«ais  fût  métier  de  vendre  les  pardons.  (  L.  ) 
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pain  et  de  souppe^^^  et  vous  dispense  de  ne  valoir 
jamais  rien;  et  appella  Caillette  et  Triboulet^^, 
disant:  Messieurs  les  cardinaulx,  depeschez  leurs 
bulles,  a  chascun  ung  coup  de  pau  sus  les  rein  s  ^^. 
Ce  que  feut  faict  incontinent.  Je  veys  maistre 
Françoys  Villon ^^,  qui  demanda  a  Xerxes  combien 
la  denrée  de  moustarde  -^  :  ung  denier,  dist  Xerxes  : 

*'  Allu&ioD  à  la  peine  et  à  la  coulpe,  eu  qaoî  consiste  Fabsolu- 
tion.  (L.) 

*^  Deux  fous. 

9'  Allusion  à  Fusage  fonde  dans  le  pënitentiely  de  donner  à  ceux 
qui  se  font  absoudre^  des  coups  de  baguette  à  chaque  verset  du 
Miserere  qu*on  leur  fait  réciter  d'un  bout  à  Tautre.  Le  président  de 
Thou,  lib.  GXIII,  sur  Tan  iSpS,  où  il  parle  de  cette  pratique  exer- 
cée à  Rome  sur  les  deux  procureurs  que  le  roy  Henri  IV  y  avoit  en- 
voyés pour  son  absolution  :  «  Ad  solium  reducti  (^procurutores  regii) 
m  cum  capite  demisso  rursus  in  genua  pirocubuissent ,  psalmus  L  re- 
«  citatur,  ad  cujus  singulos  versiculos  pontifex  virgula  quasi  vin- 
«dicta,  qua,  ut  olim  servi  apud  Romanos  manumittebantur,  sic 
«  nunc  peccatis  nexi  per  absolutionem  in  libertatem  christianam  as- 
M  seruntur,  leviter  supplices  procuratores  tangebat.  •  Aux  mauvais 
princes,  comme  infiniment  plus  coupables  devant  Dieu  que  le  com- 
mun des  pécheurs,  Jean  Le  Maire,  leur  juge,  au  lieu  de  petits  coups 
de  baguette  sur  les  épaules,  leur  fait  donner  de  bons  coups  de  pieux 
sur  les  reins.  (L.  )  —  Un  coup  de  pieu  ou  de  bâton. 

^*  L'auteur  n  avoit  garde  d'oublier  ici  maître  François  Villon ,  Tao 
des  plus  beaux-esprits  du  xv*  siècle;  créateur,  pour  ainsi  dire,  de  la 
poésie  françoise,  et  duquel  il  a  emprunté  une  foule  d'idées  et  d'ex- 
pressions. Cest  de  Villon  que  Boileau  a  dit  : 

Villoo  sut ,  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers , 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

*9  Plus  bas,  livre  IV,  chapitre  xxxii  :  S'il  sanglotoyt,  cestoyent 
denrées  de  cresson.  Ici,  c'est  comme  si  Villon  demandoit  à  Xerxes, 
combien  il  vouloit  vendre  autant  de  moutarde  qu* on  qn  auroit  en  ce 
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a  quoy  dist  ledict  Villon  :  Tes  fiebvres  quartaines , 
villain,  la  blanchee  n*en  vault  quung  pînart'***, 
et  tu  nous  surfaietz  icy  les  vivres?  Adoncq  pissa 

monde  pour  qd  denier?  A  quoi  Xerxès  ayant  rëponda  qu'il  prëtendoit 
aussi  n'en  aroir  pas  moins  d*un  denier^  Villon  le  querelle  de  vouloir 
leur  surfaire  les  vhrres  en  enfer  ;  puisque  loin  que  la  moutarde  y  soit 
aos$i  chère  qu'elle  Test  parmi  les  yiyans,  la  blanchee  ^  ou  ce  que  sur 
la  terre  on  achetoit  de  moutarde  pour  un  blanc  ou  cinq  deniers,  ne 
Taloit  là  qu'un  pinard,  monnoie  la  plus  petite  de  toutes  celles  de  ce 
tfm»-là.  Cest  ce  que  signifie  le  mot  de  denrée  dans  nos  vieux  libres, 
où  le  plus  souvent  il  s'entend  d'une  certaine  quantité  de  choses  bonnes 
à  manger  ou  antres,  de  laquelle  le  prix  ordinaire  étoit  un  t/en  ter  d'ar- 
gent fin.  Dans  une  chronique  de  l'an  ia3o  on  lit  ces  vers  rapportez 

par  Borel  : 

Et  voy-je  bien  de  plain , 

Que  d'une  denrée  de  pain 

Souleroye  tons  mes  amis 

Je  n'en  a  nul ,  ce  m'est  avis. 

Froissart,  vol.  I,  chapitre  xvii  :  «  Les  vivres  ne  se  renchérirent  point , 
qn'on  n'eust  la  denrée  pour  un  denier,  aussi-bien  qu'on  y  avoît  avant 
(p'iU  venissenf .  •  Le  même  mot  s'est  pareillement  appliqué  aux  cho- 
ses morales,  dont  il  a  signifié  un  certain  degré.  Le  roman  de  Perce- 
fbrest,  vol.  I,  chapitre  eux  :  «  Le  roy  est  si  noble  et  si  courtois,  et 
*i  gentil  de  cceor,  qu'il  donneroit  cent  besans  d'or  pour  denrée  d'hon- 
Mar  et  de  prouesse  acquérir.  »  Et  enfin,  il  a  signifié  aussi  certain 
poids,  conune  d'une  dragme,  d'un  denier,  ou  d'un  écu  d'or.  La  Lé- 
fende  de  saint  François  d'Assise,  parlant  des  mortifications  de  ce 
personnage  :  «  Frater  ejus  camalis  hyemali  tempore  Franciscum  vi- 

•  libns  pannicnlis  tectum,  orationi  vacantem  et  tremebundum  videns 

•  ait  cuidam  :  Die  Domino  Francisco ,  ut  de  sudore  suo  sibi  num- 
•matam  vendat.  •  Lesquels  mots,  de  sudore  nummatam^  la  traduc- 
tion françoise  de  l'an  i^jS  a  rendus  par  une  denrée  de  sueur.  (L.) — 
n  avoit  dit  plus  haut  que  Xerxès  crioyt  la  moutarde. 

'**  Les  montagnards  du  haut  Dauphiné  appellent  pinos  un  denier 
<ie  cuivre,  et  les  Italiens  pinatella  une  très  petite  monnoye  du  même 
métal.  Ce  ponrroit  bien  être  le  pinard  de  cet  endroit  de  Rabelais,  et 
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dedans  son  bacquet,  comme  font  les  moustar- 
diers  a  Paris.  Je  veys  le  francarchier  de  Baigno- 

je  ne  sai  si  ce  ne  seroit  pas  la  même  monnoye  appellée  espino^he 
dans  ces  vers  de  la  farce  de  Paulin  : 

Hé  dea ,  s'il  ne  pleat  il  dégoutte  : 
Au  moins  auray-je  ung  espinoche , 
J'auray  de  luy  s'il  chet  en  coche , 
Ung  escn  on  deux  pour  ma  peine. 

car  anciennement  les  épinan  se  nommoient  espinocheSf  el  ce  vieux 
mot  s'est  conservé  dans  le  patois  messin.  En  Languedoc ,  pour  dire 
qu'une  personne  n'a  ni  denier  ni  maille,  on  dit  qu'elle  n'a  ni  denier 
ni  pinacle  y  ce  qui  mène  à  croire  que  le  pinos  et  le  pinard  ou  pinacle^ 
c'est  proprement  la  maille  ,  et  tous  ces  mots  pourroient  venir  de 
picta^  d'où  on  a  nommé  pite  certaine  monnoye  très -petite  qui  se 
fabrique  à  Poitiers.  Mais  je  ne  sai  si  pinos  ,  pinardy  et  pinacle ,  ne 
viendraient  pas  plutôt  de  pinaXy  dans  la  signification  d'une  petite 
écuelle  ou  d'un  moule  à  faire  la  jonchée  ou  des  mazarines.  En  Al- 
lemagne, le  denier  s'appelle  f)/entR^,  du  mot  pfariy  qui  signifie  une 
paëU,  et  il  a  été  appelle  de  la  sorte,  parce  que  cette  monnoye  est  si 
mince,  que  si  l'on  ne  s'étoit  avisé  de  la  faire  concave,  en  forme  de 
tête  de  dou  renversée,  on  n'auroit  pu  la  lever  de  dessus  une  table  : 
et  le  holer^  monnoye  d'Alsace,  encore  plus  petite  que  le  pfenin^y  a 
été  pareillement  appelle  de  la  sorte  du  mot  hol^  qui  signifie  creux  y 
ou  enfoncé.  Mais  écoutons  ce  que  dans  la  farce  de  Patelin^  Guille- 
mette  dit  à  son  mari ,  pour  lui  reprocher  que  toute  l'habileté  dont  il 
se  vantoit  ne  leur  produisoit  pas  une  obole  : 

Que  nous  vaut  ceci?  (  dit^elle  )  pas  un  peigne. 
Nous  mourons  de  fine  famine. 

Ce  qui  revient  à  ces  paroles  de  la  vieille,  dans  le  Roman  de  la 
Bose,  feuillet  89  tourné,  de  l'édition  de  Marot  : 

Quand  les  dons  nous  furent  faillit. 
Lors  devint-il  son  pain  querant 
Et  je  n'euz  vaillant  ung  serrant. 

Car  le  serrant,  d'où  sérancer,  vient  de  séparante  y  et  signifie  un  peit/ne 
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let'""  qui  estoyt  inquisiteur  des  hereticques.  Il 
rencontra  Percefbrest  '""^  pissant  contre  une  mu* 
raiUe,  en  laquelle  estoyt  painct  le  feu  de  sainct 
Antoine.  Il  le  declaira  hereticque,  et  Feust  faict 
brasier  tout  vif,  n  eust  esté  Morg^an  qui,  pour  son 
proficiat  '^^,  et  aultres  menuz  droictz,  luy  donna 
neuf  muys  de  bière.  Or,  dist  Pantagruel,  reserve 
nous  ces  beaulx  contes  a  une  aultrefoys.  SeuUe- 
ment  dy  nous  comment  y  sont  traictez  les  usu- 

oi  tant  qa'il  sëpare  les  cheveux.  Comme  donc  rien  n  est  plus  vil  qu'on 
neu  petyne,  et  cjne  ci-dessus,  dans  les  paroles  de  Guillemette,  pei- 
yne,  qu'on  y  fait  rimer  awec  famine^  deroit  se  prononcer  ancieune- 
ment  pine  ,  je  ne  sai  si  le  nom  de  pinard  donné  à  la  moindre  de  nos 
monnojes  ne  seroit  pas  un  augmentatif  de  peigne.  (  L.  )  —  La  blan- 
<kée  étoit  le  blanc ^  qui  yaloit  cinq  deniers  ;  d*ou  nous  disons  encore 
Ax  ^iics,  pour  deux  sous  et  demi  ou  trente  deniers.  «  La  blanchée, 
dit  FAJphabct  de  Tauteur,  ce  sont  cinq  deniers,  vulgairement  un 
bUme.  M  Serrant  vient  de  serra ^  scie,  et  non  de  séparante. 

**'  Cest  le  franc^archer  du  Monologue  de  Villon,  dont  le  carac- 
tère est  rivrognerie,la  débauche,  et  la  poltronnerie;  caractère  ordi- 
Maire  des  suppôts  du  Saint-Office.  Il  est  à  remarquer  que  Fauteur 
parle  de  ce  franc-archer  immédiatement  après  Villon. 

'**  *  tt  Allusion  évidente  «  selon  un  interprète  (qui  fait  de  Percefo- 
resty  non  un  héros,  mais  un  auteur  de  romans  de  chevalerie)  à  quel- 
que écrit  satyrique  que  se  sera  permis  ce  Perceforest  contre  les  feux 
ou  bâchera  que  Finquisition  allumoit  alors  dans  Paris,  et  notamment 
dans  la  me  Saint-Antoine  ;  voici,  dit-il ,  les  termes  de  Thistoire  :  «  On 
alluma  (en  i549)  pour  les  hérétiques,  dans  la  même  soirée,  des  bû- 
chers sur  le  parvis  de  Téglise  Notre-Dame,  à  la  place  Maubert,  à  la 
Grève,  et  rue  Saint- Antoine.  »  Voyez  Gamier,  tome  XXVI,  page  304. 
Mais  Rabdais  écrivoit  son  livre  II  en  i533.  Au  surplus,  on  avoit 
aflomé  de  pareils  feux  sous  François  V^.  Voyez  la  strophe  sixième 
des  Fanfreluches  antidotées,  note  7. 

•"'  Pour  se»  profits. 
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riers?  Je  les  veys,  dist  Epistemou,  tous  occupez  a 
chercher  les  espingles  rouillees  et  vieulx  doux 
parmy  les  ruisseaulx  des  rues,  comme  vous  voyez 
que  font  les  cocquins  en  ce  monde. 

Mais  le  quintal  de  ces  quinqualleries  '°*  ne  vault 
que  ung  boussin  de  pain  '""^i  encores  y  en  ha  il 
maulvaise  depesche  :  ainsi  les  paovres  malautruz 
sont  aulcunesfoys  plus  de  troys  sepmaines  sans 
manger  morceau  ny  miette,  et  travaillent  jour  et 
nuyct,  attendans  la  foyre  a  venir;  mais,  de  ce  tra- 
vail et  de  mal  heureté***^,  il  ne  leur  soubvient, 
tant  ilz  sont  actifz  et  mauldictz,  pourveu  que, 
au  bout  de  Tan,  ilz  guaignent  quelque  meschant 
denier.  Or,  dist  Pantagruel,  faisons  ung  tran- 
son  "'^  de  bonne  chiere,  et  beuvons,  je  vous  en 
prye ,  enfans  :  car  il  faict  beau  boyre  tout  ce 
moys  '***.  Lors  desguainarent  flaccons***^  a  tas,  et 

'^*  Le  Duchat,  daos  Ménage,  dérÎTe  ce  mot  de  quintal j  ou  de  Tal- 
lemand  clingenj  sonner;  mais  il  Tient  de  clinquant  :  quinquaillerie 
est  pour  clinquaillerie. 

'**'  Un  morceau,  une  bouchée.  Ce  mot  est  du  Languedoc,  mais 
il  vient  de  Tallemand  beisseny  mordre,  dont  on  a  fait  aussi  bousin  , 
mot  qui  chez  les  maçons  signifie  cette  espèce  de  mie  tendre  qui  couTre 
les  pierres  dans  la  carrière.  (L.)  — Boussin  est  une  bouchée.  Il  doit 
donc  venir  de  bucca,  bouche,  et  non  de  Tallemand  beissen ,  mordre; 
bousin^  croûte  tendre  de  la  pierre,  vient  de  6ou5e. 

'°^  Malheur,  infortune. 

•"7  Tronçon. 

'**  N'est  pas  dans  Pédition  de  Dolet.  (L.) 

"*^  Les  flaccons  se  mettent  dans  des  cantines  ou  petites  caves  cpii 
|pur  servent  de  gaines.  (  L.  ) 
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des  munitions  du  camp  feirent  grand  chiere.  Mais 
le  paovre  roy  Anarche  ne  se  pouvoyt  esjouyr. 
Dont  dist  Panurge  :  Dequel  mestier  ferons  nous 
monsieur  du  roy  **•  icy,  affin  qu'il  soit  ja  tout  ex- 
pert en  Tart  quand  il  sera  de  par  delà  a  tous  les 
diables?  Vrayement,  dist  Pantagruel,  c'est  bien 
ad  visé  a  toy;  or  fays  en  a  ton  plaisir:  je  te  le 
donne.  Grand  mercy,  dist  Panurge,  le  présent 
n est  de  refus,  et  Tayme  de  vous  '  *  ' . 


1 1*  • 


Ce  propos,  dit  un  interprète,  peint  au  yrai  le  crédit  et  Fem- 
pirc  qu'avoit  le  cardinal  de  Lorraine  sur  l'esprit  de  Henri  il,  auquel 
ce  deniier  laissoit  tout  faire.  Ce  cardinal  a  en  effet  beaucoup  influé 
MIT  le  sort  des  rt^voltés  de  la  Guyenne  (  en  i547  !  )•  " 

'  '  '  Manière  de  remercier,  qui  se  pratiquoit  aussi  envers  une  per^ 
^onoc  qui  aToît  porté  à  quelqu'un  une  santé.  (L.) 
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CHAPITRE  XXXI. 

Gomment  Pantagruel  entra  en  la  ville  des  Amaurotes  :  et  comment 
Panurge  maria  le  roy  Anarche ,  et  le  feit  crieur  de  saolce  verte. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Après  cette  victoire,  Panurge  envoya  Garpalim  en  la 
ville  des  Amaurotes  ^  annoncer  que  le  roi  Anarche  ëtoit 
pris,  et  tous  les  ennemis  défaits.  A  cette  nouvelle  les  ha- 
bitants sortirent  au-devant  de  lui,  et  le  conduisirent  en 
triomphe  en  la  ville.  Pantagruel  dit  alors  au  sénat  assem- 
blé :  u  Je  veulx  que  allions  prendre  d^assault  le  royaume 
«  des  Dipsodes.  Je  les  meneray  comme  une  colonie,  et  leur 
u  donneray  le  pays  qui  est  beau,  n  Et  il  conduisit  en  Dipso^ 
die  dix- huit  cent  cinquante-six  mille  et  onze  combattants, 
sans  les  femmes  et  petits  enfants.  Le  châtiment  que  Le  Maire 
infligeoit  aux  rois  et  aux  papes  en  enfer,  fait  naître  à  Pa- 
nurge, à  qui  Pantagruel  fait  don  du  roi  Anarche ^  Yïâée  de 
l'habiller  à-peu-près  comme  sont  représentés  dans  nos  vieux 
romans  ceux  qui  se  rendoient  prisonniers  à  discrétion  ;  ou 
plutôt  c'est  pour  amener  habilement  l'état  d'abaissement  de 
ce  roi,  que  Rabelais  a  fait  subir  à  bien  d'autres  rois  en  en- 
fer une  humiliation  semblable,  dans  le  chapitre  précédent. 
François  V  ayant  été  pris  près  des  murs  de  la  Chartreuse  de 
Pavie,  on  le  mena  d'abord  en  l'église  de  ce  monastère ,  où 
les  religieux  étoient  au  chœur.  Quand  ils  furent  à  ce  verset 
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dn  psaome  cxyii  i  :  Bonum  mihi  quia  hwniliasli  me  y  ut  discam 
jusùfiaUiones  tuas^  le  roi  les  prévint  et  le  récita  lui-même  à 
haute  Toix.  Cest  sans  doute  à  quoi  il  fait  encore  allusion 
quand  Panurçe  fait  chanter  Anarche ,  et  quand  il  le  présente 
à  son  maitre,  en  lui  disant  :  «  Je  le  veulx  faire  homme  de 
«  bien  :ces  diables  de  roys  ne  sont  que  veaulx^  et  ne  sçavent 
«  oy  ne  valent  rien ,  sinon  a  faire  des  maulx  es  pao  vres  sub- 
•jects,  et  a  troubler  tout  le  monde  par  guerre  pour  leur 
H  inicquc  et  détestable  plaisir.  »  Et  quand  il  dit  à  Anarche  : 
«Tu  ne  feus  jamais  si  heureux  que  de  n'estre  plus  roy.  » 
François  I"  fut  si  humilié  en  cette  circonstance,  qu'il  fut 
obligé  de  faire  les  frais  de  son  transport  à  Madrid ,  et  ceux 
du  couronnement  de  l'empereur.  Voy.  Anquetil  à  l'an  1 626 , 
etBouchet,  fol.  222. 

Le  sénat  de  la  g^rande  ville  des  Amaurotes,  auquel  Pan- 
ta{][niel  déclare  qu'il  veut  aller  a  prendre  d'assault  tout  le 
u royaulme  des  Dipsodes  n ,  doit  être,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  (voyez  le  commentaire  historique  du  cha- 
pitre xxiii),  le  sénat  de  la  ville  de  Marseille  ou  le  parle- 
ment d'Aix.  Pantagruel,  qui  conduit  une  colonie  d'Utopiens 
en  Utopie,  est  François  I"*,  qui,  après  avoir  couru  au  se- 
cours de  la  Provence  et  délivré  Marseille,  envahit  le  Mila- 
noi$  et  assiégea  Pavie,  d'où  il  détacha  dix  milles  hommes 
de  son  armée  pour  les  envoyer  conquérir  Naples  :  ce  qui 
fut  la  cause  de  la  perte  de  la  bataille  de  Pavie  et  de  la  prise 
de  ce  prince,  le  24  février  i525.  Peut-être  même  que  Rabe- 
lais réunit  ici  cette  expédition  avec  celle  qui  eut  lieu  en  1 528 
dans  le  Milanois  et  dans  le  royaume  de  Naples.  Gargantua 
signe  sa  lettre  à  Pantagruel  de  Utopie,  liv.  Il,  chap.  viii  ;  et 
Pantagruel  dit ,  liv.  II ,  chap.  ix  :  Cest  langiiaige  de  mon  pais 
de  Utopie.  Le  roi  Anarche,  que  Panurge  fit  crieur  de  sauce 
verte,  et  qu'il  maria  à  u  une  vieille  lantemiere,  bien  enta- 
mée n ,  est  encore  François  I",  qui ,  après  avoir  été  pris  à  la 
bataille  de  Pavie  et  emprisonné  k  Madrid ,  dut  éprouver 
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bien  des  remords;  qui  ne  sortit  de  sa  prison  qu'à  condition 
d'épouser  Éléônore  d'Autriche,  sœur  de  Gharles-Quint,  et 
veuve  du  roi  de  Portugal,  et  qui  même  i'avoit  fiancée  étant 
en  prison.  Panurge,  qui  marie  le  roi  Anarche  à  la  vieille 
lanternière ,  est  ici  le  cardinal  de  JTournon ,  qui  épousa 
Éléônore  à  Gapsieux  pour  François  I*',  et  qui  étoit  allé  la 
recevoir  à  Andaye.  La  petite  loge  que  Pantagruel  donna 
auprès  de  la  basse  rue  au  roi  Anarche  et  à  sa  femme,  avec 
u  un  mortier  de  pierre  a  piler  la  saulce  » ,  ne  laisse  aucun 
doute,  nous  le  répétons,  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  la  prison  de 
François  l"  à  Madrid,  où  la  duchesse  d'Alençon,  sa  sœur, 
alla  le  visiter  pendant  sa  maladie,  et  où  fut  conclu  son 
mariage  avec  Éléônore,  âgée  de  vingt-huit  ans  lors  des  fian- 
çailles, de  trente-deux  ans  lors  du  mariage.  L'habillement 
qu'il  lui  donne  est  celui  d'un  souidard  prisonnier.  (Voyez 
Bouchet,  fol.  229,  recto.)  Il  pourroit  aussi  faire  allusion  à 
l'édit  du  20  avril  i525,  par  lequel  la  régente  ordonnoit 
de  quitter  les  habits  de  soie,  et  défendoit  de  porter  au- 
delà  d'une  demi- once  d'or,  et  d'aller  en  carrosse.  Ainsi  le 
roi  Anarche,  après  la  bataille  où  il  est  pris,  est  encore  le 
même  que  le  roi  Petaud,  après  la  journée  des  Comabons  ou 
Gomabondes  du  liv.  III,  chap.  vi;  et  cette  dernière  journée 
est  encore  celle  de  la  bataille  de  Pavie. 

Bernier,  sur  ce  chapitre,  se  contente  de  dire  que  le  roi 
Anarche  est  apparemment  quelqu'un  des  princes  dépouil- 
lés de  ce  temps-là  par  le  plus  fort,  pro  more. 

Selon  un  interprète,  ula  victoire  remportée  par  Pontes 
gruel  sur  Loupgarou^  et  la  prise  à^ Anarche^  sont  la  réduc- 
tion de  la  Guyenne.  Les  fêtes  brillantes  que  les  Amaurotes 
donnent  à  Pantagruel  et  ses  preux ^  à  leur  entrée  dans  la 
capitale,  sont  cette  magnifique  réception  que  Henri  II  re- 
çut alors,  dans  la  ville  de  Lyon,  en  i548.  La  résolution  de 
Pantagruel^  de  ne  se  livrer  au  plaisir  qu'après  avoir  sou- 
mis tout  le  royaume  des  Dypsodes,  est  la  même  que  prit 
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Henri  II  après  la  réduction  du  Bordelais ,  de  ne  se  reposer 
que  lorsquUl  auroit  réduit  à  Fobéissance  le  reste  des  pro- 
vinces en  insurrection,  ce  qu^il  fit  exécuter  par  le  conné- 
table, précédé  du  prévôt  des  maréchaux,  et  d^une  foule 
d'archers.  Le  roi  Anarche,  que  Panurge  hahille  de  toile, 
force  d^aller  nuds-pieds,  et  fait  crieur  de  sauce  verte,  est  le 
chef  de  la  révolte  et  ses  complices ,  dont  la  sévère  punition 
pouvoit  passer  en  effet  pour  une  sauce  verte,  et  les  établis- 
soit  jurés<:rieurs  dans  la  partie.  Les  noces  d'Anarche,  que 
faitPanurçe,  la  danse  qu'il  lui  donne,  et  dont  Pantagruel 
prend  si  volontiers  sa  part,  n'est  que  le  surcroit  de  taxes  et 
contributions  dont  Henri  II  chargea  les  révoltés.  La  petite 
loçe  dans  une  basse-rue  de  la  ville,  que  Pantagruel  donne 
àÂnarche  et  à  sa  femme,  figure  la  déplorable  situation 
des  peuples  après  les  émeutes.  » 


Apres  celle  victoire  merveilleuse,  Pantagruel 
envoya  Carpalim  en  la  ville  des  Amaurotes  % 
dire  et  annuncer  comment  le  roy  Anarche  estoyt 
prins,  et  tous  leurs  ennemys  defFaictz.  Laquelle 

*  *  •  Ces  Amaurotes,  selon  un  interprète ,  sont  les  François,  et  par* 
dctilicrenient  ici  les  Lyonnois,  peuple  brillant,  fastueux;  du  grec 
«/i«f««rt»,  je  brille.  L'auteur  les  gratifie  ainsi,  pour  la  magnifique 
réception  qu'ils  firent  à  cette  époque  au  roi  Henri  II.  Voy.  Gamier, 
toae  XXVI ,  page  1G9.  »  Mais  Amaurotes  ne  vient  pas  de  ifULfùaom  ; 
J  Tient  de  ifAou/fim^  offusco;  À/JULu^ot^  obscurus  :  les  gents  vêti^s  de 
bruD,  c*cst-à-<lire  les  François^  qui  étoient  vêtus  ainsi,  en  signe  de 
demi,  pour  la  perte  de  la  bataille  de  Parie.  La  rille  des  Amaurotes 
e5t  Marseille;  Carpalim  est  Anne  de  Montmorenci,  qui  étoit  alors 
maréchal  et  grand«maitre  de  France  ou  de  la  maison  du  roi.  Cétoit 
Philippe  Chabot  qui  commandoit  à  Marseille,  quand  le  connétable 
1  assiégea.  Voyez  le  commentaire  du  ohnpitre  xxxiii. 


122  LIVRE  II,  CHAR  XXXI. 

nouvelle  entendue,  sortirent  au  devant  de  luy 
tous  les  habitans  de  la  ville  en  bon  ordre  et  en 
grande  pompe  triumphale,  avec  une  liesse  di- 
vine, et  le  conduirent^  en  la  ville;  et  feurent 
faictz  beaulx  feux  de  joye  par  toute  la  ville,  et 
belles  tables  rondes,  guamies  de  force  vivres, 
dressées  par  les  rues.  Ce  feut  ung  renouvellement 
du  temps  de  Saturne ,  tant  y  feut  faicte  lors  grande 
chiere. 

Mais  Pantagruel,  tout  le  sénat  assemblé^,  dist  : 
Messieurs,  ce  pendent  que  le  fer  est  chauld  il  le 
fault  battre;  pareillement,  devant  que  nous  dé- 
baucher dadvantaige,  je  veulx  que  allions  prendre 
d^assault  tout  le  royaume  des  Dipsodes.  Pourtant^ 
ceulx  qui  avec  moy  vouldront  venir  s  apprestent 
a  demain  après  boyre,  car  lors  je  commenceray 
marcher.  Non  qu'il  me  faille  gens  dadvantaige 
pour  mayder  a  le  conquester;  car  autant  vaul- 
droit  que  je  le  tinse  ^  desja  ;  mais  je  voy  que  ceste 
ville  est  tant  pleine  des  habitans  qu  ilz  ne  peuvent 
se  tourner  par  les  rues  ;  doncques  je  les  meneray 
comme  une  colonie  en  Dipsodie,  et  leur  donne- 
ray  tout  le  pays,  qui  est  beau,  salubre,  et  fruc- 
tueux, et  plaisant  sus  tous  les  pays  du  monde, 
comme  plusieurs  de  vous  sçavent,  qui  y  estes 
allez  aultrefoys.  Ung  chascun  de  vous  qui  y  voul- 

*  Le  cooduisircnt.  —  ^  Tout  le  sénat  assemblé. 
■*  Partant  que.  —  '  Car  c'est  comme  si  je  le  tenoi$. 
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dra  venir,  soit  prest  comme  j  ay  dict.  Ce  conseil 
et  délibération  feut  divulgué  par  la  ville;  et,  au 
lendemain,  se  trouvarent  en  la  place  devant  le 
|)alays  jusques  au  nombre  de  dixhuyct  cens  cin- 
({uante  et  six  mille  et  unze  ^,  sans  les  fenunes  et 
petitz  enfans.  Ainsi  conmiencearent  a  marcher 
droict  en  Dipsodie,  en  si  bon  ordre  qu'ilz  ressem- 
bloyent  es  enfans  dlsrael,  quand  ilz  partirent 
d'Egypte  pour  passer  la  mer  Rouge. 

Mais,  davant  que  poursuyvre  ceste  entreprinse, 
je  vous  veulx  dire  comment  Panurge  traicta  son 
prisonnier  le  roy  Anarche7.  Il  luy  soubveint  de 
ce  quWoit  raconté  Epistemon,  comment  es- 
toyent  traictez  les  roys  et  riches  de  ce  monde  par 
les  Champz  Elysees,  et  comment  ilz  guaignoyent 
pour  lors  leur  vie  a  vilz  et  salles  mestiers. 

Pourtant  ung  jour,  habilla  *  son  dict  roy  dung 
beau  petit  pourpoinct  de  toille  tout  deschicqueté 
comme  la  cornette  ^  d'ung  Albanois ,  et  de  belles 
chausses  a  la  marinière,  sans  souliers  '°,  car,  di- 

*  Et  unze  n  est  pas  dans  rëdition  de  Dolet.  (  L.  ) 

'  *  «  L' auteur,  selon  un  interprète,  par  ce  roi  Anarche  on  chef  des 
rebeHes,  a  entendu  fignrer  le  Bordelois,  qni,  d* après  Fhistoire ,  a  en 
effet  donné  le  premier  branle  à  la  rëyolte  de  la  Guyenne.  »  Nous 
^▼ons  dît  que  c*étoit  François  I". 

'  CTest  pourquoi  un  jour  il  habilla. 

*  ■  Je  ne  scai ,  dit  de  Marsy,  si  par  ce  mot  Rabelais  entend  le  bon- 
oet,  b  cocarde,  on  peut-être  même  la  fraise  découpée  que  portoient 
ces  Albanois.  ■ 

État  où  nos  vieux  romans  représentent  un  malheureux  qui  se 
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soit  il,  ilsluy  guasteroyent  la  veue  ";  et  ung petit 
bonnet  pers"  avec  une  grande  plume  de  chap- 
pon.  Je  faulx,  car  il  m*est  advis  qu'il  y  en  avoyt 
deux;  et  une  belle  ceinture  de  pers  *^  et  vert,  di- 
sant que  ceste  livrée  luy  advenoyt  bien,  veu  qu'il 
a  voit  esté  pervers.  En  tel  poinct  lamena  devant 

rendoit  prisonnier  à  discrétion.  Un  messager  enyoyë  à  Gharlemagne 
lui  parle  en  ces  termes,  chapitre  lv  du  roman  de  Galien  Restauré: 
«  Charles,  entens  mon  messaige  :  l'amiral  Balligant,  qui  tant  est  craint 
et  redoute  par  nous ,  te  mande  que  incontinent  et  sans  tarder,  tu  vie- 
nnes à  luy  tout  nud,  deschauix  de  piedz,  et  de  souliers,  sans  veste- 
mens  quelzconques,  fors  seulement  que  tes  hrayes  :  et  lui  vient  ta 
couronne  donner  et  présenter,  et  toi  humilier  ton  col  dessoulz  son 
branc  d'acier.  »  (L.)  —  Les  chausses  à  la  marinière  du  roi  Anarche 
nous  paroissent  faire  allusion  au  trajet  par  mer  que  fit  François  I" 
pour  aller  de  Pavie  en  Espagne  ;  et  le  roi  sans  souliers  à  un  roi  dé- 
pouille. 

'  '  Us  Téblouiroient  jusqu'à  l'empêcher  de  s'appercevoir  qu*il  est 
prisonnier.  (L.) 

'*  *  Bleu,  ou  tirant  sur  le  bleu.  On  dit  encore  aujourd'hui  fApers: 
c'est  un  fil  bleu  qui  sert  à  marquer.  Le  bleu  est  la  couleur  du  roi  de 
France  :  c'est  aussi  la  livrée  de  Gargantua.  (Voyez  livre  I,  chap.  ix 
et  X.  )  La  plume  de  chapon  fait  allusion  au  mot  latin  galluSf  qui  si- 
gnifie à-la-fbis  chapon,  capon^  eunuque,  coq  et  françois,  et  à  la 
cocarde  française,  qui  tire  son  nom  du  coq,  qui  est  l'oiseau  symbo- 
lique des  François.  Quant  à  ce  qu'il  ajoute  :  Je  fauix,  car  il  m'est 
advis  quil  y  en  avoyt  deux  ^  cela  fait  peut-être  allusion  à  la  double 
qualité  qu'avoit  François  \"  d'être  François  et  de  s'appeler  François; 
ou  à-la-fois  à  ce  roi  et  à  Charles,  duc  d*Alençon,  connétable  de 
France,  descendant  de  Philippe-le-Hardi,  et  époux  de  Maiiguente 
de  Valois,  lequel  mourut  de  honte  pour  avoir  été  cause  de  la  perte 
de  la  bataille  de  Pavie,  en  fuyant  des  premiers.  Cest  sans  doute  en- 
core à  cette  bataille  que  fait  allusion  le  poUronisme  des  affaires  d'I- 
talie du  chapitre  vu,  livre  II. 

'  '  De  couleur  perse  (  bleue  )  cl  verte. 


PANTAGRUEL.  laS 

Pantagruel,  et  luy  dist:  Congnoissez  vous  ce  rus^ 
tre  '^?  Non  certes,  dist  Pantagruel.  C'est  monsieur 
du  roy  de  troys  cuictes  '^.  Je  le  veulx  faire  homme 
de  bien  :  ces  diables  de  roys  icy  ne  sont  que 
veaulx,  et  ne  savent  ny  ne  valent  rien,  sinon  a 
faire  des  maulx  es  paovres  subjectz,  et  a  troubler 
tout  le  monde  par  guerre,  pour  leur  inicquc  et 
détestable  plaisir.  Je  le  veulx  mettre  a  mestier  '^, 
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A  pied  et  sans  souliers,  comme  paroissoit  le  roi  Anarche  de- 
vant la  compa(piie.  Il  avoit  de  Fair  d*un  rustre,  c'est-à-dire  d'an  de 
ces  fantassins  qu  on  nommoit  rustres;  parce  qu'on  les  prenoit  d'entre 
iesplus  robustes  jeunes  gens  de  la  campagne.  On  lit  dans  Jean  Marot  : 

Rasires  de  pyé ,  plus  rampants  que  griffons , 
Y  sont  jusques  ao  col  (  dans  des  fasses  pleins  d*eau  ). 

'^  Expression  prise  de  ce  qui  se  pratique  en  France  pendant  la 
semaine  des  Rois,  où  l'on  appelle  rot  de  trois  cuites,  celui  à  qui  est 
échoe  la  fève  de  trois  gâteaux  cuits  à  trois  divers  jours  et  à  trois  dif- 
férentes fournées.  Dans  l'édition  de  Dolet,  au  lieu  de  roi  de  trois 
cuites^  on  lit  roi  de  trois  pommes  cuites;  mais  celle  de  i553  a  re- 
traorhé  cette  manière  d'explication  qui  ne  valoit  rien.  (  L.  )  —  Le 
Dochat,  dans  Ménage ,  explique  mieux  cette  expression  et  l'usage 
aaqael  elle  fait  allusion.  «  Dans  l'édition  de  i54a,  dit-il,  on  lit,  de 
trois  pommes  cuites;  et  dans  celle  de  i553,  de  trois  cuites,  au  lieu 
de  de$.  Cest  une  façon  de  parler  prise  de  l'usage  de  certaines  pro- 
noces  de  France,  où  l'on  célèbre  la  fête  des  Rois  pendant  trois  jours, 
I*  le  propre  jour  des  Rois,  puis  dans  le  milieu  de  la  semaine,  et  enfin 
la  huitaine  réyolae;  ou,  i°  la  Teille  de  cette  fête;  en  second  lieu,  le 
propre  jour  de  cette  fête,  et  enfin  la  huitaine  d'après;  et  comme  il 
arrive  quelquefois  qu'une  même  personne  se  trouve  être  le  roi  de  la 
fi^te  à  ces  trois  différents  jours ,  c'est  celle-là  qu'on  appelle  rot  des 
trois  cuites^  parce  qu'à  chacune  des  trois  cuites  ou  fournées  de  gâ- 
teaux, elle  s'est  toujours  trouvée  roi  de  la  fête.  »  Selon  un  interprète, 
f*esl  comme  qui  diroit  :  Cest  monsieur  le  roi  des  pommes  cuites. 

'*  En  métier. 
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et  le  faire  crieur  de  saulce  verte  '7.  Or  commence 
a  crier  :  Vous  faut  il  point  saulce  verte?  Et  le  pao- 
vre  diable  crioyt.  Cest  trop  bas,  distPanurge;  et 
le  print  par  laureille ,  disant  :  Chante  plus  hault  *  ^ 
en  g,  sol,  re,  ut.  Ainsi,  diable,  tu  bas  bonne 
gorge,  tu  ne  feus  jamais  si  heureux  que  de  n  estre 
plus  roy. 

Et  Pantagruel  prenoit  a  tout  plaisir.  Car  j  anse 
bien  dire  que  c  estoit  le  meilleur  petit  bonhomme  '  ^ 
qui  feust  d'icy  au  bout  d  ung  baston.  Ainsi  feut 
Anarche  bon  crieur  de  saulce  verte.  Deux  jours 
après,  Panurge  le  maria  avec  une  vieiUe  lanter- 
niere  '°,  et  luy  mesme  feit  les  nopces  a  belles  tes- 
tes'* de  mouton,  bonnes  bastilles  a  la  moustarde  ", 

■ 

'^  De  verjus  pilé.  «  Cette  sauce  verte,  selon  un  interprète,  c  est  le 
châtiment  affreux  des  petits  et  la  dégradation  des  privilégies,  qui 
suivirent  de  près  l'insurrection  de  la  Guyenne,  en  i547«  ■ 

*'  Patelin,  au  berger  qui  crioit  bée  d'une  voix  trop  foible  : 

Plus  haut;  ou  tu  t'en  trouveras 

En  grand  despens ,  et  je  m'en  doute.         (  L.  ) 

*'  *  «  Panurge,  dit  de  Marsy,  s'étoit  sans  doute  un  peu  émancipé 
sur  le  chapitre  des  rois  ;  et  ses  plaisanteries  insolentes  n*eussent  pas 
amusé  un  prince  qui  eût  été  moins  pacifique  et  moins  bon  homme  que 
Pantagruel.  »  Selon  un  interprète  le  petit  bonhomme  est  le  foible 
Henri  II,  prince  régnant.  Mais  Henri  H  ne  régnoit  pas  encore.  CTcst 
donc  François  I".  Ce  mot  fause  est  bien  remarquable. 

"•  Vieille  catin.  —  "  Avec  belles  têtes. 

'*  Plus  bas,  livre  IH,  chapitre  zxxix  :  «  Il  n'estoyt  tué  pourceau 
«  en  tout  le  voisinaige  dont  il  n'eust  de  la  bastille  et  des  boudins.  • 
A  Metz,  entre  les  entrailles  de  porc,  on  distingue  la  haste  d'avec  la 
hastille.  On  appelle  haste  le  foye  dont  on  fait  les  hastereaux ,  et  has^ 
tille  ou  menue^haste  le  poumon,  les  rognons,  le  cœur,  et  la  rate.  Kt 
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et  beaulx  tribars  aux  ails  ^^^  dont  il  en  envoya 
cinq  sommades  ^^  à  Pantag;ruel ,  lesquelles  il  man- 
gea toutes,  tant  iMes  trouva  appétissantes;  et  a 
boyre  belle  piscantine  '^  et  beau  corme  ^^.  Et  pour 

de  là  Tient  que  pour  dire  de  quelqu'un  qu'il  est  extrêmement  pressé 
(f  agir,  le  peuple  dit  ironiquement  et  par  allusion  qu'un  tel  homme  a 
Il  grande  et  la  petite  haste.  Je  suis  persuadé  que  haste,  et  hastille  ou 
petite  baste  dans  la  si{pification  de  certaines  pailies  des  intestins  du 
porc,  Tient  de  ce  qu'il  faut  manger  de  bonne  heure  Tune  et  l'autre 
haste  y  de  peur  qu'elles  ne  se  corrompent,  comme  le  dit  ci-dessus 
iUi>elais,  Ut.  I,  chap.  iv,  où  il  rend  raison  de  ce  qu'on  serrit  tant  de 
nipes  pour  une  fois  sur  la  table  de  Grandgousier.  Et  c'est  encore  ce 
qui  a  introduit  Tusage  entre  bourgeois  de  s'envoyer  de  la  hastille^  et 
des  boudins,  lorsqu'on  a  tué  un  porc.  Il  est  vrai  que  ce  présenrest 
ordinairement  accompagné  de  côtelettes  à  rôtir,  et  de  tranches  de 
chair  à  mettre  sur  le  gril  ;  mais  cela  même  est  une  autre  espèce  de 
hastUUy  en  ce  que  l'une  et  l'autre  doivent  à  peine  voir  le  feu.  (L.) 
—  De  Marsy  rend  hastUles  par  andouilies. 

'  '  Cest  ce  qu'au  chapitre  suivant  Rabelais  appelle  aillade.  Quoique 
i^  mot  de  tribart  ait  deux  significations  dans  Rabelais,  il  n'a  pour- 
tant qu'une  ori|pne.  Au  chapitre  xxv  dulivrel,  et  au  chapitre  xxxvi 
du  livre  III,  il  se  prend  pour  un  de  ces  bâtons  notieux  que,  Ht.  IV, 
rhjp.  IX,  Fauteur  appelle  trippe  de  fagot;  mais  ici,  ce  sont  propre- 
ment  des  tripes;  et  tribart,  en  l'un  et  l'autre  sens,  a  été  fait  de  tripe  y 
comme  encore  triboulet,  mot  qui  à  Paris  signifie  tantôt  une  fressure 
de  mouton,  et  tantôt  un  homme  court  et  ventru.  (  L.  ) 

'*  Sommades,  c'est  la  charge  d'une  bête  de  somme.  Froissart, 
Toi.  n,  chap.  cutxxii  :  «  On  leur  envoya  vingt-quatre  sommades  de 
boo  vin,  et  autant  de  pain.  »  (L*  ) 

*^  Fino  inacquatOy  aquarelle ,  dit  le  dictionnaire  françois-italien 
d'Oudin,  lettre  P.  Mais  comme  sous  la  lettre  B,  dans  le  même  dic- 
tionnaire, on  trouve  biscantine  dans  la  même  signification  de  vin 
Mêlé  iTeau^  je  ne  sai  si  piscantine  ne  seroit  pas  une  corruption  de 
Uuuintine^  pour  désigner  une  boisson  de  deux  cantines,  dont  l'une  se- 
roit pour  le  vin,  l'autre  pour  l'eau.  (L.)  —  Piscantine  signifie  pi- 
lUHte,  manvau  vin,  et  doit  venir  de  pisse  cantine. 
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les  faire  dancer  '^,  loua  ung  aveugle  qui  leur  son- 
noit  la  note  avecques  sa  vielle.  Âpres  dîsner,  les 
amena  au  palays,  et  les  monstra  a  Pantagruel,  et 
luy  dist,  monstrant  la  mariée:  Elle  nha  guarde 
de  peter.  Pourquoy?  dist  Pantagruel.  Pource,  dist 
Panurge,  quelle  est  bien  entamée.  Quelle  parole 
est  ce  la?  dist  Pantagruel.  Ne  voyez  vous,  dist  Pa- 
nurge,  que  les  chastaignes  quon  faict  cuire  au 
feu,  si  elles  sont  entières,  elles  pètent  que  c'est 
raige  :  et  pour  les  enguarder  de  peter.  Ton  les  en- 
tame. Aussi  ceste  nouvelle  mariée  est  bien  enta- 
mée par  le  bas,  ainsi  elle  ne  pétera  point. 

Pantagruel  leur  donna  une  petite  loge  auprès 
de  la  basse  rue,  et  ung  mortier  de  pierre  a  piler 
la  saulce.  Et  feirent  en  ce  poinct  leur  petit  mes- 
nage  :  et  feut  aussi  gentil  crieur  de  saulce  verte 
qui  feut  oncques  veu  en  Utopie.  Mais  Ion  m  ha 
dict  depuys  que  sa  femme  le  bat  comme  piastre ,  et 
le  paovre  sot  ne  se  ause  deffendre ,  tant  il  est  niays. 
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On  appelle  corme  y  en  Poitou,  une  boisson  qui  se  fait  aTec  de 
Teau  qu  on  jette  sur  des  cormes ,  fruit  qui  se  nomme  sorbe  en  Lorraine. 
Corné  y  comme  on  lit  ici  dans  les  éditions  nouvelles,  seroit  une  boL<»- 
son  faite  avec  de  Teau  qu'on  auroit  jettée  sur  le  fruit  du  comier  on 
cornouiller;  mais  comme  il  ne  s'en  fait  point  dans  le  Poitou ,  ni  ail- 
leurs, on  doit  lire  ici  corme  y  comme  dans  les  vieilles  éditions.  (  L.  ) 

''  *  L*aveugle  qui  les  fit  danser,  c'est  l'exécuteur  de  la  justice,  qui 
exécute  aveuglément  les  peines  et  les  supplices  qu'elle  ordonne.  Nous 
avons  vu  de  nos  propres  yeux,  sous  Louis  XVI,  dans  la  chambre  de 
la  grande  chancellerie,  à  Paris,  écrit  sur  la  cotte  des  pièces  de  plu- 
sieurs provisions  d'exécuteurs  des  hautes  œuvres  ou  bourreaux  :  Pro- 
visions  de  mattre  h  danser. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Comment  Pantagruel  de  sa  langue  couvrit  toute  une  armée,  et  de 
ce  que  Tautheur  veit  ded^s  sa' bouche. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

EX  SOMMAIBE  DE  CE  CHAPITRE. 

Pantagruel,  avec  sa  colonie  d^Utopiens,  entre  en  Dîp- 
^ie  :  tout  le  pays  en  est  joyeux,  et  se  rend  à  lui,  à  Fex- 
reption  des  Âlmyrodèsy  qui  voulurent  tenir  contre  lui  ,•  et 
répondirent  qu'ils  ne  se  rendroient  qu'à  bonnes  enseignes. 
Hantagruel  ordonne  qu'on  les  mette  à  sac  ;  mais  en  chemin, 
vs  Utopiens  sont  saisis  d'une  grosse  housëe  de  pluie  :  ils  se 
)<Trent  l'un  contre  l'autre,  u  et  Pantagruel  tire  sa  langue 
>  seulement  a  demy,  et  les  en  couvre  comme  une  geline 
•-faict  ses  poullets.  »  Alcofribas,  qui  s'étoit  mis  à  Tabri  sous 
nne  feuille  de  bardane,  va  à  eux;  mais  ne  trouvant  plus  de 
pUce  sous  la  langue  de  Pantagruel,  il  monte  dessus,  y 
voyage,  et  fait  la  description  de  la  bouche  et  de  la  gorge 
<iu  çéant,  et  de  ses  habitants,  et  dit  qu'il  en  a  composé  un 
2,Tand  livre  intitulé  V Histoire  des  gorgias.  Voulant  s'en  re- 
tourner, il  se  laisse  tomber  devant  lui.  Pantagruel  lui  de- 
mande d'où  il  vient,  le  trouve  un  gentil  compaignon^  et  lui 
donne  la  chastellenie  de  Salmigondin  dans  le  pays  de  Dip- 
wdie,  qu'il  venoit  de  conquérir. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  colonie  d'Utopiens  conduite 
par  Pantagruel  en  Dipsodie,  étoit  l'expédition  de  Fran- 

4.  1) 


i3o  LIVRE  II,  CHAP.  XXXII. 

cois  r'  dans  le  Milanois  et  dans  le  royaume  de  Naples;  que 
les  Almyrodes  qui  voulurent  tenir  contre  lui ,  étoient  les 
Napolitains,  peuple  maritime  et  salé  par  le  mal  de  Naples, 
et  qui  a  salé  les  François  à  chaque  expédition  quMls  ont 
faite  à  Naples.  Voyez  le  commentaire  historique  du  cha- 
pitre XXIII.  Ce  chapitre  en  offre  une  nouvelle  preuve,  puis- 
que, bien  loin  que  les  Almyrodes  apportent  à  Pantagruel 
les  clefs  de  leur  ville,  ils  tiennent  contre  lui,  et  qu'au  con- 
traire les  Amaurotes ,  en  leur  donnant  Tassant,  sont  eux- 
mêmes  saisis  d'une  grosse  housee  de  pluye.  Ce  nom  i^ Almy- 
rodes est  donc  le  même  que  celui  de  véroles  salés  du  chapi- 
tre II  du  livre  II,  et  que  celui  de  poyvré  du  chapitre  ii  du 
livre  I.  Nous  ajouterons  seulement  ici  que  la  colonie  d'U- 
topions  que  Pantagruel  met  sous  sa  langue  à  Fabri  d'une 
grosse  housée  de  pluie,  en  se  serrant  les  uns  contre  les 
autres,  est  l'armée  françoise  qui  deux  fois,  sous  Fran- 
çois y  comme  sous  Charles  VIII,  eut  bien  de  la  peine  à 
échapper  à  son  entière  destruction  dans  cette  fatale  expé- 
dition, et  n'en  put  revenir  qu'en  serrant  ses  rangs,  et  en 
s'ouvrant  un  chemin  l'épée  à  la  main,  sous  les  drapeaux  de 
oes  deux  princes  courageux.  La  description  de  la  bouche, 
du  palais,  et  de  la  gorge  de  PanUgruel,  et  Y  Histoire  des 
(joryias^  ne  sont  que  la  description  du  palais  d'un  roi,  et 
l'histoire  de  ses  courtisans.  Le  nom  d'Alcofribas,  que  prend 
l'auteur,  est  en  rapport  avec  cette  allégorie,  comme  nous  le 
prouverons  dans  une  note  de  la  fin  de  ce  chapitre.  Rabe- 
lais s'identifie  ici,  ainsi  qu'en  bien  d'autres  endroits,  avec 
Panurge,  puisque,  livre  III,  chapitreii,  Pantagruel  donne 
h  ce  dernier  la  chàrellenie  de  Salmigondin,  qu'il  donne  ici 
à  Alcofribas;  et  quau  chapitre  i  du  livre  II,  il  dit:  qui  en- 
gendra Pantagmel  mon  maistre.  Il  devoit  être  sorti  alors  du 
couvent  des  coixleliers  de  Fontenai-le-Comte,  et  même  du 
monastère  des  bénédictins  de  llaillezais.  Cest  sans  doute 
parcequ'il  étoit  professeur  de  médecine,  médecin  des  salés. 


PANTAGRUEL.  i3i 

([aérissenr  de  t....,  à  Montpellier,  qu'il  dit  que  Pantagpruel 
lai  donna  la  chasteUenie  de  Salmigondin.  Dans  tous  les  cas, 
ces  trois  viUes  sont  également  situées  au  milieu  des  salines. 
L'id^  plaisante  de  loger  Alcofribas  dans  la  bouche  de 
Pantagruel,  est  à-peu-près  la  même  que  celle  des  six  péle^ 
rim  logés  dans  une  dent  creuse  de  Gargantua ,  et  a  pu  lui 
être  fournie  par  Fallégorie  mythologique  de  Jouas  dans  le 
gosier  de  la  baleine;  et  enfin  c'est  peut-être  même  parce^ 
qoe  le  capitaine  Jouas  se  distinguoit  alors,  puisqu'on  le 
voit  figurer,  en  i53o,  au  mariage  de  Henri  II  à  Marseille 
(Toy.  Bonchet,  sol.  266.  et  notre  premier  volume,  tom.  I, 
p.  8),  qu'il  a  songé  à  cette  allégorie. 

Les  commentateurs  historiques  disent  peu  de  chose  de 
ce  chapitre,  et  ce  qu'ils  en  disent  n'explique  rien,  u  La  se-* 
conde  partie  de  ce  chapitre,  dit  Le  Motteux,  nous  repré- 
sente l'auteur  même  des  faits  et  dicts  de  Pantagruel,  mon- 
tant par  sa  grande  langue  jusques  au  dedans  de  son  gosier, 
et  contient  le  récit  de  ce  que  l'auteur  voit  dedans  sa  bouche, 
(jtit  one  imitation  de  la  baleine  de  Lucien ,  de  qui  il  sem-^ 
ble  aussi  avoir  emprunté  l'idée  de  la  relation  des  enfers, 
faite  par  Épistémon  dans  le  chapitre  xxx.  Tout  ce  qu'il  dit 
aToir  TU  dans  la  bouche  de  Pantagruel  n'est  ici  que  pour 
<l%uiser  le  reste.  *»  Cest  peut-être  aussi  une  imitation  et 
même  une  parodie  de  la  sortie  miraculeuse  du  prophète 
ionasde  la  gueule  de  la  baleine,  après  y  être  resté  trois 
jonn. 

«Le  trente-deuxième  chapitre,  dit  Bemier,  visions  à  la 
▼érité,  mais  qui  demandent  la  connoissance  de  la  méde- 
cine pour  le  sens  littéral,  n'y  ayant,  comme  je  crois,  en 
toot  cela,  ni  sens  historique,  ni  politique ,  ni  moi^al.  » 

«  Les  Almyrodes  qui  paroissent  se  révolter  ici  après  les 
Oypsodesj  dit  un  antre  interprète,  figurent  les  soulève- 
ments successifs,  sous  Henri  II,  des  provinces  maritimes 
"ie  France,  au  sujet  des  gabelles^  mais  particulièrement  ici 

9- 


i33>.  LIVRE  II,  CHAP.  XXXII. 

ceux  de  la  Saintonçe  et  de  PAngoumois,  troubles  que  ce 
monarque  parvint  bientôt  à  apaiser.  Les  troupes  de  Pan- 
ta(p:uel  ^  mises  en  un  instant  à  couvert  de  la  pluie  par  l'ex- 
tension de  sa  lang^ue  sur  elles,  et  dont  Tauteur  présente  ici 
un  tableau  vraiment  comique,  n^est  qu'un  ordre  donne  par 
Henri  II  (en  1 549  !  )  ^^^  connétable  de  Montmorency  et  duc 
d'Aumale,  pour  mettre,  par  des  tranchées,  ses  troupes  à 
Fabri  de  Fartillerie  ennemie  :  c'étoit  des  An(][loi$  renfermés 
dans  des  forts,  pyès  Boulogne-sur-Mer,  qui  s'opposoient 
alors  à  leur  passage,  et  les  incommodoient  beaucoup.  Voy. 
Chronique  de  Belleforest,  page  4^B,  verso.  L'intérieur  de 
Festomach  du  roi ,  que  visite  l'auteur,  ainsi  que  les  rochers, 
prés,  bois,  voleurs,  et  autres  curiosités  qu'il  y  rencontre, 
sont  évidemment  le  royaume  de  France^  que  Rabelais  par- 
courut en  effet  dans  presque  toutes  ses  parties.  Enfin, 
quand  l'auteur  se  fait  dire  à  lui-même,  par  Pantagruel:  Je 
viens  de  conquester  le  pais  de  Dypsodie,  ou  du  sel,ye  te  fais 
seigneur  du  chasteau  de  Satmigondin;  il  veut  tout  simple- 
ment donner  à  entendre  que  Henri  II,  après  la  réduction 
de  la  Guyenne,  a  voit  beaucoup  de  pareils  cb4teaux  à  sa 
disposition.  » 


Ainsi  que  Pantagruel,  avecques  toutes  ses  ban- 
des, entrarent  *  es  terres  des  Dipsodes,  tout  le 
monde  en  estoyt  joyeulx,  et  incontinent  se  ren- 
dirent a  luy;  et,  de  leur  franc  vouloir,  luy  ap- 
portarent  les  clelz  ^  de  toutes  les  villes  ou  il  alloyt; 

'  Entra  sur  les  terres. 

*  *  «  Cest,  dit  un  interprète,  ce  qui  arriva  en  i547,  lors  de  la  ré- 
volte de  la  Guyenne^  dont  toutes  les  villes,  notamment  celle  de  hor- 
deauz,  apportèrent  leurs  clefs  au  connétable  de  Montniorenri,  rr* 
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exceptez  les  Almirodes  ^,  qui  voulurent  tenir  con- 
tre luy,  etfeirent  response  a  ses  heraultz  qu'ilz  ne 
se  rcndroyent ,  sinon  a  bonnes  enseignes. 

Quoy,  dist  Panta{jruel,  en  demandent  ilz  meil- 
leures que  la  main  au  pot  ^,  et  le  voyrre  au  poing? 
Allons,  et  qu'on  me  les  mette  à  sac.  Adoncq  tous 
se  meirent  en  ordre,  comme  délibérez  de  donner 
Tassault.  Mais,  en  chemin,  passans  une  grande 
campaigne,  feurent  saisis  dune  grosse  housee^ 
de  pluye.  A  quoy  ^  commencearent  a  se  tresmous- 

f-rt^otant  Henri  ïl.  Voyez  Gamier,  tome  XXVI,  p.  116.»  Oui,  maU 
fîibelais  écrivoit  en  1 533, 

'*  M.  D.  L.,  d*après  TAlphabet  de  Fauteur,  remarque  que  Rabelais 
'qroitdà  écrire  Almyrodcy  «  car,  dit-il,  ce  mot,  qui  si^ifie  salé,  et 
UT  suite  altéré  ,  Tient  du  grec  Altnyros.  »  Cest  Halmyro'des  qu'il  au- 
-Jit  du  écrire,  d'après  le  grec  'aXftu^eiJ'nii  salé,  dérivé  d^'aXfiti ,  sau" 
"aorf»,  liqueur  salée,  d'ctx;,  sel:  les  peuples  salés.  Ces  Almirodes, 
^lon  on  iottrpréte,  sont  les  Saintongeois  et  Angonmois,  qui  s'insur- 
i^r^Dt  en  1 547,  après  les  BordeloLs  ;  et  il  renvoie  à  Belleforest,  p.  485  ; 
i)  chastellenie  de  Salmigondin  est  la  Guyenne.  Mais  voyez  le  com- 
'otDiaire  de  ce  chapitre  et  du  chapitre  xxiii. 

^  Signe  d'accord,  et  qu'il  n*est  plus  question  que  de  boire  les  vins 
<ia  marché.  Patelin  à  sa  femme,  qui  lui  demandoit  comment,  sans 
f^oir  déboursé  qu'on  seul  denier,  il  se  trouvoit  nanti  du  drap  qu'il 
•(vil  allé  acheter. 

Ce  fut  pour  le  demier-à-diea  : 

El  encore  si  j'eusse  dit 

La  main  sus  le  pot ,  par  ce  dit 

Mon  denier  me  fust  demeure.         (  L.  ) 


î» 


Ondée  de  pluie.  Cette  housée  de  pluie  étoit,  selon  un  interprète, 
^  fonllades  et  boulets  que  les  Anglois  envoyoient  de  leurs  forts  aux 
'"'Ope*  de  Henri  IL 

Sar  quoi. 
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ser,  et  se  serrer  Tung  l'aultre.  Ce  que  voyant  Pan- 
tagruel, leur  feit  dire  par  les  capitaines  que  ce 
nestoyt  rien,  et  qu  il  voyoyt  bien  au  dessus  des 
nuées  que  ce  ne  seroy  t  qu'une  petite  rousee  ;  mais, 
a  toutes  fins,  quilz  se  missent  en  ordre,  et  quil 
les  vouloyt  couvrir.  Lors  se  mirent  en  bon  ordre 
et  bien  serrez.  Et  Pantagruel  tira  sa  langue  ^  seul- 
lement  a  demy,  et  les  en  couvrit  comme  une  ge- 
line  ^  faict  ses  poulletz. 

Ce  pendent,  je  qui  vous  fbys  ces  tant  véritables 
contes,  m*estoys  caché  dessoubz  une  feuille  de 
bardane  ^,  qui  n  estoyt  moins  large  que  Farche  du 
pont  de  Monstrible  '**:  mais  quand  je  les  vey  ainsi 

'  *  «  C'est,  dit  un  interprète,  eet  ordre  donne  par  Henri  H,  de  mettre 
par  des  tranchées  ses  troupes  à  Tabri  du  fea  des  ennemis.  Voici  les 
termes  de  Thistoire  :  «  Le  1 6  août  1 549  9  ^^  ''^^  Henri  II  étant  à  la  tête 
de  ses  troupes ,  à  une  lieue  euTÛron  de  Boulofpae  (  sur  mer),  fit  faire 
force  tranchées,  afin  d'éviter  Fartillerie  des  Anglois  renfermés  dans 
les  forts  du  Boulonois,  qui  tiroient  continuellement,  et  envoya  on 
trompette  audit  lieu,  à  ce  qu'ils  n'eussent  plus  à  tirer,...  ou  qu'il  les 
les  ferait  saccager...  et  par  ce  moyen  cessèrent  lesdits  ennemis,  et 
passa  l'artillerie  du  roi  à  sauTeté...  •  (Voyez  Chroniques  de  Beilefo- 
resty  p.  4^^ 9  verso.)  Mais  il  est  remarquable  que  cet  ordre  ou  coup 
de  langue  fait  suite  à  l'histoire  de  la  réduction  de  la  Guyenne,  conune 
le  coup  de  langue  de  Pantagruel  suit  immédiatement  la  rédaction 
des  Dypsodes  et  des  Almyrodes.  • 

'  Une  poule  :  du  latin  gallina. 

'  Herbe  qui,  selon  Pline,  livre  XXV,  chap.  iz,  a  la  feuille  plu» 
grande  que  celle  de  la  courge.  Cest  le  gletteron ,  ou  le  lappa  major 
des  apoticairei.  (L.) 

'"*  Ou  Mantihle,  comme  on  lit  chapitre  XLix  de  l'ancienne  tra- 
duction de  Don  Quichotte;  ou  Mantrible^  comme  ce  pont  est  appel Ir 
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bien  couvertz,  je  m  en  allay  à  eulx  rendre  a  la- 
bry  *';  ce  que  je  ne  peus,  tant  ilz  estoyent,  comme 
londict,  au  bout  de  laulne  fault  le  drap  ''.  Donc- 
ques,  le  mieulx  que  je  peuz,  montay  par  dessus, 
etcherainay  bien  deux  lieues  sur  sa  langue,  tant 
que  j  entray  dedans  sa  bouche.  Mais,  o  dieux  et 
déesses,  que  veids  je  la  !  Jupiter  me  confonde  de  sa 
fouldre  trisulcque  *^  si  j  en  mens.  Je  y  cheminoys 
comme  Ton  faict  en  Sophie  *^  a  Constantinople,  et 
y  yeids  de  grande  rochiers  comme  les  monts  des 
Dannoys  '^,  je  croy  que  c'estoyent  ses  dentz,  et  de 

parCoaloa,  pag*  196  de  son  Voyage  de  France  y  ëdh.  de  1660.  Le 
font  de  Monstrible,  sur  la  Charente,  entre  Saintes  et  Saint-Jean- 
(flngeli,  est  on  reste  d'antiquité  romaine,  et  Farche  dont  parle  Ra- 
belais est  cleTée  sur  ce  pont.  Du  reste,  ce  qu*on  raconte  du  pont  de 
SionsiribU  est  pris  du  roman  de  Fierabras.  (L.)  —  L* auteur  cite  ce 
pont  de  préférence ,  selon  un  interprète ,  comme  placé  au  milieu  du 
dKâtrede  la  guerre  salée.  Ce  pont  est  mentionné  dans  le  vieux  ro- 
Biao  des  Conqtiétes  de  Charlemagne^  chap.  xxxv,  et  dans  celui  de 
Boland,  Bibliothèque  des  Romans  y  pag.  4B,  année  1 777.  Ce  nom  vient 
uos doute,  par  contraction,  de  mois  terribilisy  mont-terrible. 

'  '  Je  m'en  allai  vers  eux  me  mettre  à  l'abri. 

'  '  Manque  le  drap  :  proverbe ,  pour  dire ,  tant  ils  étoient  à  l'étroit , 
«-onne  le  remarque  de  Marsy. 

''  Du  latin  trisulcus^  k  trois  sillons  ^  qui  a  trois  pointes  fort  ai- 
^fs.  Cest  une  épitbète  que  les  poètes  donnent  au  foudre  de  Jupi- 
t»  (voyez  Ovide,  liv.  O  des  Métant,);  et  que,  par  imitation,  Rabe- 
!•>»  a  donnée,  liv.  I,  chap.  xlii,  à  l'excommunication  du  pape,  en 
comparant  ses  foudres  aux  foudres  de  ce  dieu. 

'*  La  mosquée  de  Sainte  Sophie,  à  Constantinople,  est  la  plus 
çraxide  de  cette  ville,  et  peut-être  du  monde. 

'^  Les  montagnes  du  Oannemarck  sont  presque  en  tout  tems  von- 
▼mes  «^  neiçe.  (  L.  ) 
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granz  prez,  de  grandes  foretz,  de*fortes:et  grosses 
villes,  non  moins  grandes  que  Lyon  ou  Poictiers. 
Le  premier  que  y  trouvay  ce  feut  ung  bon  homme 
qui  plantoyt  des  choulx;  dont,  tout  esbahy,  luy 
demanday  :  Mon  amy,  que  fais  tu  icy?  Je  plante, 
dist  il,  des  choulx.  Et  a  quoy  ny  conunent  *^?  dis 
je.  Ha  monsieur,  dist  il,  chascun  ne  peult  avoir 
les  couillons  aussi  pesans  qu'ung  mortier  *7,  et  ne 
pouvons  estre  tous  riches.  Je  guaigne  ainsi  ma 
vie,  et  les  porte  vendre  au  marché,  en  la  cité  qui 
est  icy  derrière.  Jésus,  dis  je,  y  ha  il  îcy  ung  nou- 
veau monde?  Certes,  dist  il,  il  n'est  mye  nou- 
veau :  mais  Ion  dict  bien  que  hors  d'icy  '*  ha  une 
terre  ou  ilz  ont  soleil  et  lune,  et  tout  plein  de 
belles  besoignes;  mais  cestuy  cy  est  plus  ancien. 
Voyre  mais,  dis  je,  mon  amy,  comment  ha  nom 
ceste  ville  ou  tu  portes  vendre  tes  choulx?  Elle  ha, 
dist  il,  nom  Aspharage  *^,  et  sont  christians '% 

'•  A  quoi  et  comment  gaipiois-ta  ta  vie?  Froissart,  vol.  IV,  cha- 
pitre xuii  :  ■  La  somme  du  testament  de  messire  Olivier  de  Clisson 
moDtoit  en  purs  meubles,  sans  son  hérita{;e,  jusques  à  dix  sept  cens 
mille  frans.  De  ce  fut  (p*and  nouvelles,  et  s*esmerveiIloient  plusieurs 
qui  en  ouïrent  parler,  en  quoi  ne  comment  il  en  pouvoit  avoir  tant 
assemblé.  »  (L.) 

'  '  Allusion  au  proverbe  : 

Chacun  n*a  pas  le  cerveau 

Grof  comme  celai  d*an  veau.         (  L.  ) 

'*  Hors  d'ici  il  y  a  une  terre. 

'  '  Du  ^0  ««t^«tf  A>o(y  le  gosier. 

'"  Ce  mot  prouve  bien  qu'il  s'agit  ici  d'un  pays  chrétien. 
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pcns  de  bien,  et  vous  feront  grande  chiere.  Bref, 
je  deliberay  d'y  aller. 

Or,  en  mon  chemin  je  trouvay  ung  compai- 
gnon  qui  tendoyt**  aux  pigeons;  auquel  je  de- 
manday  :  Mon  amy,  d  ond  ^^  vous  viennent  oes 
pigeons  icy?  Cyre,  dist  il,  ilz  viennent  de  laultre 
inonde.  Lors  je  pensay  que  quand  Pantagruel 
baisloyt  *^,  les  pigeons  a  pleines  volées  entroyent 
dedans  sa  guorge,  pensans  que  feut  ung*colombier. 
Puys  entray  en  la  ville,  laquelle  je  trouvay  belle, 
bien  forte,  et  en  bel  aer  ;  mais,  a  l'entrée,  les  por- 
tiers me  demandarent  mon  bulletin  *'^;  de  quoy 
je  feus  fort  esbahy,  et  leur  demanday  :  Messieurs , 
y  ha  il  icy  dangier  de  peste?  O  seigneur,  dirent 
ilz.  Ion  se  meurt  icy  auprez  tant  que  le  chariot 
court  par  les  rues.  V^ray  dieu,  dis  je,  et  ou?  A 
4uoy  me  dirent  que  c'estoyt  en  Laringues^^  et 
Pharingues,  qui  sont  deux  grosses  villes  telles 

*'  Qui  tendoit  des  filets  aux  pigeons. 

"  D'où.  —  "  BâiUoit.  —  *<  Certificat  de  sanlë. 

'^  *  Noms  de  lieux  imaginaires,  formes  des  mots  larynx,  partie  su- 
[*meiire  de  la  tr a chëe- artère,  et  de  pharinXy  partie  supérieure  du 
;;oMer.  «  Le  pharinge,  dit  l'Alphabet  de  l'auteur,  c'est  l'espace  fort 
ajnpie  <{ui  apparoist  dans  le  gosier,  quand  on  ouvre  la  bouche  bien 
^ande.  •  «  Le  larynx  et  le  pharinx,  dit  de  Marsy,  forment  le  nœud 
•\v  la  gorge,  le  sifQet.  C*est  par-là  que  se  fait  la  respiration.  Rabe- 
bi<»  les  appelle  deux  villes  riches,  et  bien  marchandes  ;  en  effet  beau- 
(oup  de  denrées  passent  par-là,  ou  du  moins  fort  près  de  là;  et  une 
f^orge  comme  celle  de  Pantagruel  en  faisoit  une  terrible  consomma- 

IlOD.  • 
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comme  Rouen  et  Nantes,  riches,  et  bien  mar- 
chandes. Et  la  cause  de  la  peste  ha  esté  pour  une 
puante  et  infecte  exhalation  qui  est  sortye  des 
abysmes  depuys  u  a  guieres  ;  dont  ilz  sont  mortz 
plus  de  vingt  et  deux  cens  soixante  mille  et  seze 
personnes  depuys  huict  jours.  Lors  je  pense  et 
calcule,  et  trouve  que  c'estoyt  une  puante  halainc 
qui  estoyt  venue  de  Testomach  de  Pantagruel, 
alors  qu'il  mangea  tant  daillade^^,  comme  nous 
avons  dict  dessus. 

De  la  partant,  passay  entre  les  rochiers  qui  es^ 
toyent  ses  dentz,  et  feis  tant  que  je  montay  sus 
une,  et  la  tronvay  les  plus  beaulx  lieux  du  monde; 
beaulx  grandz  jeux  de  paulme,  belles  gualleries, 
belles  prairies,  force  vignes,  et  une  infinité  de 
cassines  a  la  mode  italicque  par  les  champz,  pleins 

*^  Les  anciens  connoissoient  failiade,  Virgile  a  décrit  ce  manger 
rustique  sous  le  nom  de  Moretum,  et  la  traduction  de  ce  poème  de 
Virgile  est  la  seconde  pièce  entre  les  Jeux  rustiques  de  Joachim  du 
Bellai.  Aujourd'hui  on  appelle  proprement  ailladey  en  Guyenne  et 
en  Languedoc,  un  manger  que  les  pauvres  gens  se  font  avec  de  Tail 
et  des  noix  piléesi  ensemble,  et  qui  leur  ouvre  Tapétit  pour  de  cer- 
tains mets  indigestes  et  dégoûtans,  comme  cette  tripaille^  dont  Pan- 
tagruel avoit  trop  mangd.  L'aillade,  au  reste,  est  si  fort  au  goût  de 
quelques  personnes  de  distinction ,  même  en  Italie ,  que  l'iiistorien 
Platine  n'a  pu  se  taire  d'un  de  ses  frères,  qui,  comme  le  Marsaut  de 
Joacbim  du  Bellai,  se  mettoit  souvent  tout  en  eau  à  se  préparer  ce 
rAgout.  Voyez  Platine,  De  honesta  voluptaiey  lib.  III,  cap.  i.  (L.)- — 
Aux  noces  du  roi  Anarche.  Vaillade  est  une  sauce  d'ail,  acre  par 
conséquent.  La  peste  dont  il  parle  doit  être  celle  de  i53i.  Voyez 
Bouchet,  fol.  358  et  a63. 
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de  délices,  et  la  demouray  bien  quatre  moys,  et 
ne  feis  oncques  telle  chiere^7  que  pour  lors.  Puys 
descendy  par  les  dentz  de  derrière  pour  venir 
aulx  baulievres  ^^:  mais,  en  passant,  je  feus  des- 
troussé des  briguans  par  une  grande  forest^^  qui 
est  vers  la  partie  des  aureilles  :  puys  trouvay  une 
petite  bourgade  à  la  devallee,  j'ay  oublié  son  nom, 
ou  je  feis  encores  meilleure  chiere  que  jamais,  et 
guaignay  quelque  peu  d'argent  pour  vivre.  S<;a- 
vez  vous  comment?  a  dormir  ^°:  car  Ion  loue  les 
gens  a  journée  pour  dormir,  et  guaignent  cinq  et 
six  sols  par  jour:  mais  ceulx  qui  ronflent  bien 
fort^'  guaignent  bien  sept  sols  et  demy.  Et  con- 
toys  auxsenateurs  comment  on  me  avoitdestroussé 
par  la  vallée  ;  lesquelz  me  dirent  que ,  pour  tout 
vray^%  les  gens  de  delà  estoyent  mal  vivans,  et 

*'  Parceqne,  comme  il  le  dit  ao  pea  plus  bas,  de  tons  les  mor- 
ceamx  qui  passoient  par  la  gorge  de  Pantagruel,  il  en  prenoit  le  6ar- 
rai^e  par  forme  de  dîme.  (L.  ) 

*'  Lirres  d'en  bas. 

*•  En  nne  grande  forêt  :  cette  grande  forêt  est  éTidemment  les 
cbereux. 

'*  Allnsion  an  proTeri>e  espagnol  ou  françois,  qui  dit  d*un  pares- 
seux, £^nd  dormeur,  que  cet  bomme  gagneroit  bien  sa  vie  dans  cer- 
tain pais,  où  Ton  paye  les  gens  pour  dormir.  L'ancienne  traduction 
de  la  Céiesdney  tragicomédie  espagnole,  acte  VIII  :  «  Si  je  sçayois  ce 
païs4a  où  on  gaigne  l'aident  en  dormant,  je  ferois  beaucoup  pour  y 
aller.  Car  je  ne  donnerois  adyantaige  à  nul  qui  y  vinst;  je  gaignerois 
aulcant  comme  le  meilleur  qui  se  trouvast.  n  (  L.  ) 

'*  Cette  partie  de  la  gorge  est  commeie  centre  du  ronflement.  (L.) 

"  A  dire  vrai,  à  parler  franc. 
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briguans  de  nature.  A  quoy  je  (^ong^neu  que,  ainsi 
connne  nous  avons  les  contrées  de  decza  et  delà 
les  monts,  ainsi  ont  ilz  d'ecza  et  delà  les  dentz.  Mais 
il  Ëiict  beaucoup  meilleur  decza,  et  y  ha  meilleur 
aer.  La  commençay  a  penser  qu'il  est  bien  vray 
ce  que  Ton  dict  que  la  moitié  du  monde  ne  sçait 
comment  laultre  vit.  Veu  que  nul  avoit  encores 
escript  de  ce  pays  la,  auquel  sont  plus  de  vingt  et 
cinq  royaulmes'^^  habitez,  sans  les  desertz,  et  ung 
gros  bras  de  mer^^:  mais  j  en  ay  composé  ung 
grand  livre,  intitulé  YHystoire  des  Gorgias^^:  car 
ainsi  les  ay  nommez,  parce  qu'ilz  demourent  en 
la  gorge  de  mon  maîstre  Pantagruel.  Finablement 
vouluz  retourner,  et  passant  par  sa  barbe ,  me  jee- 
tay  sur  ses  espaules,  et  de  la  me  devalle  en  terre, 
et  tumbe  devant  luy.  Quand  il  m  apercent,  il  me 
demanda,  dond  viens  tu,  Alcofribas^^?  Je  luy 

'^  *  Ce  Taste  pays, divise  en  plus  de  vingt-cinq  royaumeii  habites^ 
(i(pire  les  vingt-cinq  à  trente  généralités  qui  composoient  alors  la 
France. 

^^  Ce  gros  bras  de  mer  est  Tœsophage,  ou  conduit  des  aliments 
dans  restomach. 

'^  L* auteur  joue  évidemment  sur  le  root  gorgiaSy  vu  qu'il  s'agit  ici 
dégorge  et  de  gosier.  Mais  il  entend  sans  doute  les  courtisans  qui  se 
gorgiasent  en  vivant  à  la  cour  aux  dépens  du  peuple.  Voyez  liv.  UI, 
cbap.  VIII,  et  liv.  IV,  chap.  lxv. 

^^  *  Quoique  les  deux  noms  d*Alcofribas  Nasier^  sous  lesquels  Ra- 
belais a  publié  ses  deux  premiers  livres ,  ne  sont  que  l'anagramme 
de  François  Rabelais  y  il  est  bien  certain  qu'il  les  a  choisis  parmi  plu- 
sieurs  autres  que  ces  deux-ci  auroient  pu  lui  fournir,  paroequ'il  y 
attacboit  un  sens  qui  lui  convenoit.  La  signification  de  celui  de  Na^ 
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respondz,  de  vostre  gorge,  monsieur.  Et  depuys 
quand  y  es  tu?  dist  il:  Depuys,  dis  je,  que  vous 
alliez  contre  les  Almirodes:  il  y  ha,  dist*il;  plus 
de  sL\  moys.  Et  de  quoy  vivoys  tu?  que  beuvoys 
tu?  Je  respondz:  Seigneur,  de  mesme  vous,  et, 
des  plus  friandz  morceaulx  qui  passoyent  par  vos- 

sierj  qui  â  da  nez^  au  sens  propre  et  au  fi^rd ,  est  évidente.  Mais  il  n*en 
est  pas  de  même  de  celui  d'Alcofribas.  Il  y  a  déjà  lonç-temps  que  nous 
avons  reconnu  que  nous  nous  étions  trompés  sur  l'étymologie  que 
nous  en  avions  donnée  au  commencement  du  premier  volume,  et 
nous  allons  profiter  de  cette  occasion  pour  en  présenter  une  nou- 
velle, qui  nous  a  été  suggérée  par  une  lecture  attentive  de  ce  cha- 
pitre. Nous  pensons  qu'il  a  composé  le  nom  d'Alcofribas  du  grec 
àx|,  «oc,  force,  puissance;  À^fôc,  écume  d'eau,  salive,  qui  fait  en 
composition  «t^fi,  et  Csec,  qui  va,  qui  va  ou  marche  dans  une  forte 
salive.  Cest  ainsi  qu'il  a  formé  les  mots  de  nephelihate ,  qui  va  dans 
les  oues;  daiibanteSj  qui  marchent  dans  le  sel,  et  ê^almyrodes,  les 
$alés.  Ce  nom  factice  convenoit  très  hien  à  un  gorgias  qui  avoit  de- 
meuré dans  la  gorge  de  Pantagruel ,  au  chastelain  de  Salmigondin , 
c'est-à-dire  à  Rabelais,  qui  habit  oit  alors  à  Fontenai*le-Comte,  ou  à 
Maillexais,  on  à  Montpelher,  près  les  marais  Salans.  Tout  ce  chapitre 
est  la  confirmation  de  cette  étymologie  :  elle  étoit  très  difficile,  par- 
ceque  toute  étymologie  d'un  nom  propre  est  un  problème  indéter- 
miné. La  pluj*  dp'ande  difficulté  étoit  de  savoir  à  quelle  langue  ce  mot 
appartenoit;  et  c'est  parceque,  malgré  sa  physionomie  grecque,  nous 
en  avons  cherché  l'origine  dans  la  langue  espagnole ,  à  cause  du  pre- 
mier radical,  que  nous  nous  étions  trompés  sur  sa  signification.  Dans 
an  nom  commun,  Fétymolo^ste  a  deux  données,  le  son  et  le  sens, 
pour  se  guider;  dans  un  nom  propre  de  personne  ou  de  lieu,  il  n'a 
que  le  son.  Cest  ce  chapitre  qui  nous  a  fourni  le  sens,  et  aidé  à  re- 
trouver FuD  et  l'autre  dans  les  trois  mots  grecs  qui  composent  le  nom 
^Alcofrihas.  Voyez  ch.  xxxiv,  note  34*  ^ons  avons  déjà  dit  que  les 
deux  noms  dAlcofribas  Nasier  étoient  l'anagramme  de  François  Ra- 
belais; mais  comme  l'abbé  de  Marsy  fait  la  remarque  tju'cn  combi- 
nant les  lettres  du  nom  Alcofribas,  on  y  trouve  Rablais,  et  qu'il  reste 
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trc  {^orgc,  j  en  prenoys  le  barraif^e^?.  Voyre  mais, 
ilist  il,  ou  chioys  tu?  En  vostre  (;orge,  monsieur, 
dis  je.  lia,  ha,  tu  es  gentil  compaignon,  dist  il. 
Nous  avons,  avecques  layde  de  Dieu,  conquestr 
tout  le  pays  des  Dipsodes;  je  te  donne  la  chastel- 
lenie  de  Salmigondin.  Grand  mercy,  dis  je,  mon- 
sieur, vous  me  faictes  du  bien  plus  que  je  n*ay 
descrvy  envers  vous. 

le*  leCtm  F,  C,  O,  qui  forment  Taoafp'amnie  imparfaite  d«  Fkasçoh  , 
nom  allons  prouver  qae  JÊIcofribas  Nasier  est  Tanai^ramme  parfaue 
«le  fhtnçoit  Rahtiait.  Qu*OD  range  les  lettres  des  deux  premiers  nom% 
dans  Tordre  indique  par  les  rkiffres,  et  Ton  trooTera  ces  deua  dcmicr% 
noms.  Ed  voici  la  preuve  : 

ALCOFRIBAS   NA8IER. 
5,  i3.  5,6,  I,  1,7, 11.14. 8,   4, 10,16,1  S, i>^ 

''  Le  droit  de  barrUrtf  de  péu^e.  Voyes  note  17. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Comment  Pantagruel  fcut  malade ,  et  la  faczon  comment  il  guarit. 


COMMENTAIRE    HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE'dB  ce  CHAPITRE. 

Peu  de  temps  après  cette  expédition,  Pantagruel  tomba 
malade,  et  i7  lujr  prini  une  pisse  chautde;  mais  les  médecins, 
.ivec  force  drogues,  lui  firent  pisser  son  mal.  Cette  maladie 
lit'  Pantagruel  doit  être  celle  qu'éprouva  François  V  dans 
>a  prison  à  Madrid ,  après  sa  première  et  funeste  expédition 
(le  Naples,  et  la  bataille  de  Pavie.  Quant  à  la  cbaude-pisse, 
[misqu'il  faut  la  nommer  par  son  nom,  il  a  bien  pu  en  être 
malade  en  même  temps  :  il  avoit  déjà  eu,  k  cette  époque, 
<)eux  fois  la  vérole.  Elle  prouve  au  reste  de  nouveau,  de 
la  manière  la  plus  convaincante,  que  l'expédition  de  Pan- 
tj{;ruel  chez  les  Âlmyrodes  est  la  première  expédition  de 
Iranrois  V  dans  le  royaume  de  Naples,  puisqu'ici  la 
•  iiaude-pisse  est  la  suite  de  cette  expédition ,  comme  le  mal 
•K'  Naples  fut  la  suite  de  celle  de  Charles  VIII  dans  le  même 
royaume.  Voyez  le  commentaire  historique  du  chap.  xxiii. 
U\e  est  aussi  une  nouvelle  preuve  que  Pantagruel  est  ici  le 
même  personnage  que  Gargantua,  puisque  ce  dernier  a 
iiissi  la  vérole,  chap.  xxxviii ,  liv.  I;  et  cela  ne  peut  pas  être 
Mitrement,  au  moins  dans  tout  le  livre  II.  Si  Pantagruel 
«toit  Henri  II,  comment  pourroit-il  faire  tout  ce  qui  est 
rapporté  de  lui  dans  ce  livre,  entre  autres  juger  le  procès 
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des  chapitres  x  à  xiii,  que  nous  avons  prouvé  être  celai  du 
connétable  de  Bourbon  en  1 523,  puisqu'il  n'a  voit  alors  que 
cinq  ans? 

Voici  l'explication  qu'un  interprète  donne  de  cette  ma- 
ladie :  «La  maladie,  dit-il^  qu'essuie  ici  Pantagruel,  sur- 
tout sa  chaude-pîsse,  est  un  mal  que  le  bon  Henri  a  bien 
pu,  comme  son  père,  ça^er  dans  le  temps,  en  sa  qualité 
d'intrépide  champion  de  Vénus  :  «  Le  roi  dont  je  parle 
{  Henri  II,  notre  Pantag^ruel)  aima  comme  le  roi  son  père 
(  François  I")  et  autres  rois,  et  s'est  addonné  aux  dames...  n 
Voyez  Brantôme,  tome  VIII,  paçe  6a.  Les  humeurs  pec- 
cantes  amoncelées  dans  le  vaste  estomac  de  Pantagruel,  qui 
remplissent  des  corbeilles,  et  ne  peuvent  se  détacher  qu'à 
coups  de  pioche,  paroissent  être  les  suites  des  appétits  et 
besoins  sans  bornes  des  rois  et  des  grands ,  qui  engloutis- 
sent et  absorbent  seuls,  autant  que  plusieurs  milliers  de 
personnes;  et  la  mauvaise  odeur  des  excréments,  après  Yé- 
vacuation,  sont  la  corruption  morale  qu'engendre  souvent 
l'or  qui  reflue  des  palais  et  des  cours,  dans  le  sein  de  la  so- 
ciété. Ces  humeurs  et  embarras  qui  remplissent  l'estomac 
des  rois,  considérés  dans  un  sens  allégorique,  sont  aussi  les 
dettes  et  obligations  dont  ils  sont  souvent  surchargés,  ]par 
suite  de  leurs  prodigalités,  et  dont  on  ne  peut  les  débarras- 
ser qu'en  piochant  leur  estomac,  c'est-à-dire  en  purgeant 
et  pressurant  la  bourse  de  leurs  sujets ,  expédient  auquel  il 
a  souvent  fallu  recourir  sous  François  I"  et  Henri  II,  princes 
fastueux  et  prodigues.  Louis  XII  avoit  bien  tiré  l'horoscope 
du  premier,  qu'il  connoissoit  pour  un  dissipateur,  en  disant  : 
Hélas l  nous  travaillons  eti  vain,  ce  gros  garçon  gâtera  tout. 
Voyez  Garnier,  à  la  fin  de  la  vie  de  Louis  XII.  » 


Peu  de  temps  après,  le  bon  Pantagruel  tuml:)a^ 
malade,  et  feut  tant  prins  de  lestomach  qu'il  ut^ 


PANTAGRUEL.  i45 

pouvoyt  boyre  ny  manger;  et,  parce  qu ung  mal- 
heur ne  vient  jamais  seul,  luy  print  une  pisse 
chaulde*,  qui  le  tourmenta  plus  que  ne  pense- 
riez. Mais  ses  medicins  le  secoururent  tresbien; 
et  aveccfues  force  drogues  lenitives  et  diurectic- 
ques  le  feirent  pisser  son  malheur.  Son  urine  tant 
estoyt  chaulde  que  depuys  ce  temps  la  elle  n*est 
encore  refroydîe.  Et  en  avez  en  France  en  divers 
lieux,  selon  que  elle  print  son  cours  :  et  1  on  lap- 
pelle  les  bains  chauldz,  comme 

A  Coderets', 

A  Limons  \ 

A  Dast^, 

'  Une  pitse^haulde  signifie  ici  une  chaude^isse.  Cest  dans  l'esprit 
<ie  Rabelais;  et  ilTexplique  lui-même  ainsi  plus  bas. 

*  CauUereti  dans  les  Pyrënëes.  On  s*y  rend  de  France  et  d'Es- 
pagne, et  d'antres  pais  encore,  soit  pour  boire  de  Feau,  soit  pour  se 
bas^ier,  soit  pour  prendre  les  boues  ;  et  la  bonté  de  ces  bains  com- 
aence  arec  le  mois  de  septembre.  Voyex  la  préface  de  XHepiaméron 
^ la  reiiie  de  Navaire.  (L.) 

'  XônotuTy  comme  on  parle  aujourd'hui,  et  comme  on  lit  dans 
fédicion  de  Dolet ,  est  à  deux  lieues  et  demie  de  Carcassonne,  sur  le 
riiemin  d*Aleth,  et  les  bains  sont  au  pied  des  montagnes.  Dans  l'é- 
dîtion  de  i553 ,  c'est  limons  j  et  ce  pourrait  bien  être  là  le  nom  an- 
àcB ,  puisque  c'est  comme  a  parlé  Froissart ,  vol.  VU ,  cfa.*  ltiii.  (  L.  ) 

*  Cest  Daqs  dans  les  landes  de  Bourdeaux  ;  mais  Rabelais  suit 
Froissart,  qui,  toL  I,  cbap.  ocxzx,  appeUe  Dasi  cette  ville.  Il  est 
nai  qu'à  la  première  page  du  premier  feuillet  iM'avoit  par  deux  fois 
noamée  Ast;  mais  on  y  a  préposé  le  D  à  l'imitation  des  Gascons, 
Y^  en  usent  de  la  sorte  pour  éviter  la  rencontre  de  deux  voyelles 
^and  ils  disent  qu'ils  vont  à  A<i%»  Au  reste,  les  bains  àe^Daqa  sont 
Mcbaads,  qu'on  y  peut  plumer  la  volaille.  (L.)  —  Os  baios  étoieiit 

\*  1  o 
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A  Balleruc  ^, 

ANeric^ 

A  Bourbonnensy  ^,  et  ailleurs. 

En  Italie, 

A  Mons  g[rot, 

A  Appone  ®, 

connus  des  Romains  sons  le  nom  ^Aquœ  Augustœ  TarbelUcœ,  (]'.i- 
près  Ptolémëe  et  Vltinéraire  d'Antonin. 

'  Nicolas  Dortman,  de  la  yille  d'Amheim,  professeur  en  méde- 
cine à  Montpellier,  fit  imprimer  à  Lyon,  Tan  1579,  ^^  traite  en  doux 
lÎYres,  de  la  nature  et  de  Fusage  de  ces  bains,  situez,  dit-il,  à  euTiron 
mille  pas  de  Balleruc,  village  distant  d*un  peu  moins  de  qnairr 
lieues  de  Montpellier.  L'endroit  où  l'on  se  baifpioit  du  tems  de  l'au- 
teur n ctoit  pas  tont-à-fait  le  même  où  l'on  sVtoit  baigne  autrefois; 
ce  qui  se  remarque  par  le  plan  qu'on  voit  des  anciens  et  àe^i  nou- 
veaux bains,  en  tête  du  troisième  chapitre ,  et  les  choses,  à  ce  quon 
m'a  dit,  sont  encore  beaucoup  changées  depuis  ce  tems-là.  (L.) 

'  Petit  bourg  du  Bourbonnois,  au  milieu  duquel  il  y  a  des  bains ^ 
dont  les  eaux  sont  les  plus  chaudes  de  toute  la  France.  Catfaeriiiot, 
pag.  4  de  ses  Antiquitez  de  Berry.  (L.)  —  AujounThni  Néris.  Ge< 
bains  sont  nommés  Aquœ  Neri  dans  la  taUe  théodosienne;  Ficus 
Nereensis  dans  Grégoire  de  Tours. 

'  Bourbon^Lanci^  que  Rabelais  a  appelle  Bourhon-en^,  parer 
qu'il  a  mieux  aimé  dériver  ce  mot  de  Bourhot^AnseaUf  ou  An- 
seoMime,  que  de  Bourhon'C ancien^  comme  quelques-uns  faisoient. 
Du  Chêne,  au  reste,  rapporte  que  les  bains  ayant  été  ordonnez  au 
roi  Henri  III,  ce  prince  préfera  ceux  de  Bourhon-Lancy  à  six  00  sept 
autres  qu'il  auroit  pu  prendre  sans  sortir  de  ses  états.  (L.)  —  Ls 
table  ou  carte  théodosienne  nomnte  ces  bains  Aifuœ  i^mnrà,  et  le« 
distingue  par  l'édifice  carré  qui  désigne  les  lieux  qui  ont  des  eaux 
minérales. 

*  A  quelques  portées  de  mousquet  de  la  ville  de  Padone.  On  use 
de  ces  bains  depuis  le  i5  d* avril  jusqu'à  la  fin  de  juin;  et  noB<« 
voyons ,  dans  le  second  des  Conseils  de  Benedictus  Kietorius  /avea- 
tinu«,  imprimez  à  Venise  l'an  i556,  le  r^me  que  ce  médecin  pre<>- 
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A  Santo  Petro  di  Padua  », 

A  Saincte  Hélène  "", 

ACasanuova, 

A  Santo  Bartholomeo , 

En  la  comté  de  Boulogne, 

A  la  Porrette  " ,  et  mille  aultres  lieux. 
Et  m*esbahys  grandement  d'ung  tas  de  fblz 
philosophes  et  medicins,  qui  perdent  temps  a 
disputer  d*ond  vient  la  chaleur  de  ces  dictes  eaues, 
ou  si  c*est  a  cause  du  baurach  *^,  ou  du  soulphi^e, 
ou  de  Talum,  ou  du  salpêtre  qui  est  dedans  la 
minière  :  car  ilz  n'y  font  que  ravasser,  et  mieulx 
leur  vauldroit  se  aller  frotter  le  cul  au  panicault  '*^, 

crivit  en  i539  au  cardinal  de  Trente,  à  qui  il  avoit  ordonné  les  bains 
(fAppone.  (L.) 

*  Ces  bains  sont  dans  un  faubourg  de  Padoue. 

'*  Ce  sont  des  bains  soufres  de  Padoue,  connus  sous  le  nom  de 
Samcta  Helena  Patavina.  Voyez  le  dixième  des  Conseils  de  Beneti. 
ykt.  Favent.  (  L.  ) 

"  Bains  souffrez,  près  de  Rainuce,  dans  le  Boulonnois,  à  la 
«Iroite  de  la  rivière  du  Rhene,  en  remontant  vers  sa  source.  Il  y  a 
«B  Tolame  intitulé  les  Septante  Nouvelles  Porretanes,  et  je  suis  bien 
iTompé  si  de  cet  Heptaméron  et  de  celui  de  la  reine  de  Nayarrc , 
Taa  des  deux  n*ett  une  imitation  de  Tantre.  (  L.  ) 

*■  Borax. 

'  '  Espèce  de  ebardon  à  cent  têtes ,  qu'on  nomme  aussi  chardon- 
niamd.  On  dit  prorerbialement ,  allez  vous  frotter  le  cul  au  panicault^ 
pour  dire,  allez  vous  promener  ;  d'où  nous  pensons  que  ce  mot  pour» 
rait  bien  être  composé  de  panieum  calidum ,  panic  cbaud  :  le  ^Hintc 
ete  une  sorte  de  graine  semblable  au  millet.  L'ctymologie  de  ce  mol 
«viMfraue  fort  Ménaffe,  qui  cite  rependant  ce  proverbe  et  le  pas- 
>4^r  de  Rabelais. 

10. 
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que  de  perdre  ainsi  le  temps  a  disputer  de  ce 
dont  ilz  ne  sçavent  rorif][ine.  Car  la  resolution  est 
aisée,  et  nen  fault  enquester  dadvantaige,  que 
lesdictz  bains  sont  chauldz,  parce  que  ilz  sont  is- 
suz  par  une  chaulde  pisse  du  bon  Pantagruel. 
Or,  pour  vous  dire  conunent  il  guarit  de  son  mal 
principal,  je  laisse  icy  comment,  pour  une  mino- 
rative'^,  il  print  quatre  quintaulx  de  scammonee 
colophoniacque,  six  vingt  et  dixhuyt  charretées 
de  casse,  unze  mille  neuf  cens  livres  de  rheu- 
barbe,  sans  les  aultres  barbouillamens'\  Il  vous 
fault  entendre  que,  par  le  conseil  des  medicins, 
feut  décrété  qu'on  osteroit  ce  que  lui  faisoyt  le 
mal  a  Festomach.  Pour  ce,  Ton  feit  dix  sept  grosses 
pommes  de  cuyvre  *^,  plus  grosses  que  celle  qui 
est  à  Romme  à  Fagueille  de  Virgile,  en  telle  fa- 

'*  Pour  mmorati/,  lënitifon  pui^atif  doux.  Mais  mmoraCiW  éioit 
au9si  le  nom  d'une  des  premières  thèses  que  soutenoient  les  jeunes 
aspirants  au  doctorat.  Rabelais  joue  sur  les  deux  significations  de  ce 
mot.  De  Marsy  l'explique  par  premier  essai. 

**  Cest  un  médecin,  dit  l'abbé  de  Marsy,  c'est  le  docte  et  judi- 
cieux Rabelais  qui  parle,  et  qui  traite  de  barhouillements  tous  ces 
remèdes  inutiles  et  dangereux  dont  ses  confrères  assomment  les  ma- 
lades. 

'^  Le  sens  moral  que  Pâquier  donne  à  cette  fiction  de  Rabelais, 
c'est  que  les  médecins  n'agissent  qu'à  tâtons  dans  les  maladies  où 
l'estomac  est  dévoyé,  et  dans  celles  où  les  parties  nobles  sont  atta- 
quées. (  L.  )  —  Cest  peut-être  l'aiguille  ou  obélisque  du  Vatican  dont 
parle  Polydore  Virgile  en  ces  termes  :  Tertius  (obeiiscus)  in  Fati- 
cano  eral,  n  Caio  (  Octavio)  principe  tnveclus,  ^tii  etiam  nunc  eo 
ioci  stat..  Ces  obélisques  ou  aiguilles  se  teiminent  ordinairement  par 
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ron  qu  ou  les  ouvroyt  par  le  myllieu  et  fermoyt 
a  ung  ressort.  En  lune  entra  un  de  ses  gens  poi^ 
tant  une  lanterne  et  ung  flambeau  allumé.  Et 
ainsi  lavaj^a  Pantagruel  comme  une  petite  pil- 
lule.  En  cinq  aultres  entrarent  trois  paysans, 
chascun  ayant  une  paesle  a  son  col.  En  sept  aul- 
tres entrarent  sept  porteurs  de  coustretz,  chas- 
cun  ayant  une  corbeille *'  a  son  col:  et  ainsi  feu- 
rent  avaliez  comme  pillules.  Quand  feurent  en 
lestomach,  chascun  defBt  son  ressort,  et  sorty- 
rent  de  leurs  cabanes,  et  premier*®  celluy  qui 
)K>rtoit  la  lanterne,  et  ainsi  cheurent  plus  de  de- 
mie lieue  en  ung  goulphre  horrible,  puant,  et 
infect  plus  que  Mephitis  '9,  ny  la  palus  Cama- 

Qo  globe  ou  pomme  de  cuivre.  Le  fameux  obélisque  d'Arles  en  Pro- 
vfDce  est  aÎDsi  terminé.  Voy.  le  dict.  de  Trévoux,  au  mot  Obélisqui;:. 
Gcnrais  de  Tiliisbery  ou  Tillebery,  Anglois ,  qui  écrivoit  au  xin'  siècle , 
'laus  son  livre  intitulé  Otia  imperatoris,  dit,  «  que  le  grand  poëlc 
Vingile  fut  aussi  un  grand  nécromancien  et  magicien  ;  qu'il  fit  une 
nioncfae  d*airain  et  une  statue,  etc.;  qu'il  avoît  aussi  fait  à  Rome  un 
ilocher  avec  un  si  merveilleux  artifice,  que  la  tour,  qui  étoit  de 
(jierrc,  se  monvoit  en  même  façon  que  la  clocbe,  et  avoient  tous 
'icux  même  branle  et  même  mouvement;  et  ces  moucbe  et  statue 
rTairain,  appellces  Salvation  de  Rome,  etc.  » 

'*  Une  pelle  selon  de  Marsy  ;  une  poêle  à  frire  selon  Ménage. 

''  Premièrement.       • 

•  '  VnciLE ,  Enéide ,  liv.  VH  : 

Demommqoe  maztma  sacre 

Foote  sonat,  uevamqne  exhalât  opaca  mephitim.         (  L.  ) 

b^  anciens  nommoient  ainsi  un  très  mauvais  air,  un  air  corrompu, 
infeet:  ik  en  avoient  fait  une  déesse  à  laquelle  ils  avoient  élevé  un 


i5o  LIVRE   II,  CHAP.  XXXIII. 

rine^'',  ni  le  punays  lac  de  Sorbonne^',  duquel 
escript  Strabo.  Et  n  eust  esté  qu  ils  s'estoyent  tres^ 
bien  antidotez  ""^  le  cueur,  Testomach ,  et  le  pot  au 

temple  nommé  Mephitis  œdes.  Pline  dit  qu'il  étoic  près  (l*un  antre 
affreux,  nommé  Amsanctus  on  Amsanctivalles. 
"  Enéide^  liv.  ni  : 

ci  fatts  nunquam  ooncetsa  moveri 

Apparet  Camarina  procul. ...  (  L.  ) 

Marais  de  la  Sicile  dont  les  eaux  exhaloient  des  vapeurs  infectes. 

*'  Le  petit  peuple  de  Paris  dit  la  Serbone  au  lieu  de  ia  Sorbonncy 
et  ce  lac  d'Egypte  duquel  parle  Strabon ,  liv.  I  et  XVII ,  est  par  lui 
appelle  lac  de  Serbonne;  ce  qui  fait  croire  à  Ménage  que  Rabelais 
avoit  écrit  Serbone;  mais  je  trouve  Sorbone  dans  toutes  les  éditions. 
Au  reste,  cette  allusion  satyriqne  n'est  pas  de  Rabelais:  elle  est  de 
Badé,  dans  une  lettre  à  Érasme,  sans  date;  mais  yraisemblablement 
de  l'année  i5i6  ou  de  la  suivante,  laquelle,  dans  mon  édition  des 
lettres  de  ce  dernier,  est  la  sixième  du  liv.  ^^  (L.)  — Hérodote 
parle  aussi  de  ce  lac  ou  marais,  et  le  place  auprès  da  mont  Gassius. 
Il  y  a  dans  Strabon,  Ut.  1*%  Aifjnn  Xt^Catic,  et  lib.  XVII,  yjfnu  Zip- 
CvvfTK.  «Personne,  dit  La  Monnoye,  dans  son  glossaire,  au  mot 
Sarbone,  n'ignore  que  la  célèbre  maison  de  Sorbonnc  a  été  ainsi 
nommée  de  son  fondateur  Robert,  appelé  Robert  de  Sorbonne,  à 
cause  du  village  de  ce  nom  où  il  étoit  né,  an  diocèse  de  Reims.  Les 
ignorants,  au  lieu  de  Sorbonne,  ont  coutume  de  dire  Sar bonne ^  et 
du  temps  de  François  I",  les  amateurs  des  belles-lettres,  pour  se 
moquer  des  théologiens  leurs  adversaires,  se  j6uoient  sur  le  nom  de 
Sorbonne,  les  uns  le  dérivant  à  sorbendo,  comme  Érasme  dans  son 
Conviviumprofanum,  les  autres  comme  Budé,  «ro  tmc  xlftnc  Zi^Cv- 
viJo{  ou  Za^Cnyi/oc,  dont  parle  Strabon,  qui,  liv.  XVI,  confond  mal 
ce  lac  avec  celui  de  Sodomc.  L'endroit  de  Budé  est  dans  une  de  ses 
lettres  à  Erasme,  qui  est  la  deuxième  du  cinquième  livre  :  Exprimete 
nequeOy  quant  tuum  nuperme feceris^  potteaquam  epistolam  tuam. 
accepi.  Reddiderat  illam  juvcnis  is,  quem  mihî  commendasti ,  sor- 
bonœ  nunc  agentem  :  fiSi>J<^^  /«  tv  SipûifiJi  \ifjcfn  hoftfiCvrt^y  etc.  Dans 
les  dernières  imprécisions  des  lettres  d'Érasme,  parmi  lesquelles  se 
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vin,  lequel  on  nomme  la  caboche,  ilz  (eussent 
$u£R)cquez,  et  estainctz  de  ces  vapeurs  abomina- 
bles. O  quel  parfum!  o  quel  vaporement  pour 
embrener  touretz'^  de  nez  a  jeunes  gualoises! 
Apres,  en  tastonnant  et  fleuretant^^,  approcha- 
rent  de  la  matière  fécale,  et  des  humeurs  corrom- 
pues. Finablement  trouvarent  un  mont  joye  d  or- 
dure. Lors  les  pionniers  frapparent  sus  pour  la 

tioave  celle-ci  de  Budë,  on  a  très  mal  à  propos  substitué  2efC«?i^t 
h  Zt^fff/i.  Le  sens  naturel  de  Budë  est  que  la  Sorbonne  devoit  être 
jppelée  Sefhone^  par  rapport  au  lac  ainsi  nonuné.  Rabelais,  moins 
wmpalenx,  voulant  enchérir  sur  cette  pensée,  ne  s*en  est  pas  tenu 
4  la  simple  allusion,  mais  a  dit  sans  façon  iac  de  Sorbone^  et,  qui 
plu»  est,  a  effrontément  cité  là-dessus  Strabon  comme  son  (ta- 
rant. • 

Il  y  a  en  Champa(rne,  dans  le  Rhételois,  un  petit  Yillage  très  ma- 
ri Va^ux  qui  porte  le  nom  de  Sorbone;  mais  on  voit  aisément  percer 
ici  la  haine  de  Tauteur  codire  le  collège  de  la  Sorbonne  tbéologique. 

*'  Et  si  ce  n'eût  été  qu'ils  s'étoient  très  bien  antidote  on  muni  le 
ccFor,  ao  moyen  d*un  bon  déjeuné. 

'  '  Le  touret  de  nez  dont  on  se  senroit  autrefois  étoit  une  espèce 
(te  ces  faux  nez  avec  quoi  on  se  déguise.  Gomme  il  ne  venoit  pa» 
jii»qiie  sur  la  bouche,  il  ne  tenoit  à  la  peau  qu'avec  de  la  pommade, 
ti  vest  an  lieu  de  pommade  que  Rabelais  auroit  trouvé  à  proposi 
(|«e  les  jeunes  Galoises  de  son  tems  eussent  employé  à  cet  usage  les 
vapeurs  qui  pensèrent  étouffer  ceux  qui  étoient  descendus  dans  l'es- 
loaac  de  Pantagruel.  (L.) 

^  *  Flcureter,  c'est  toucher  délicatement ,  comme  avec  le  bout  d'un 
Jiewnti  ,  de  peur  d'offenser  la  partie  malade.  Ce  nom  vient  apparem- 
aeac  de  ce  qu'autrefois  iesjleurets  étoient  rebouches  avec  une  figure 
de  iKMiton  de  Jieur,  (  L.  )  —  Ce  mot ,  que  Le  Duchat  explique  par 
loucher  dan  Jleuret^  et  que  de  Marsy  traduit  par  furetant^  doit  si- 
^w&ier  Jiairant ;  JleuTeier  est  le  diminutif  dey^riiVer;  le  peuple  dit  en- 
oreyirMre  et  fleurer^  pour  Jiaire  etjiairer. 


i5a  LIVRE  II,  CHAP.  XXXIII. 

desrocher  *^,  et  les  aultres,  avecques  leurs  paesles, 
en  emplirent  les  corbeilles,  et  quand  tout  fut  bien 
nettoyé,  chascun  se  retira  en  sa  pomme. 

Ce  faict  Pantagruel  se  parforce  d^  rendre  sa 
çorge,  et  facillement  les  mist  dehors,  et  ne  mon- 
toyent  en  sa  gorge  en  plus  qu  ung  pet  en  la  vostre, 
et  la  sortyrent  hors  de  leurs  pillules  joyeusement. 
11  me  souvenoyt  quand  les  Gregeoys  sortyrent  du 
cheval  en  Troye.  Et  par  ce  moyen  feut  guary,  et 
reduict  a  sa  première  convalescence.  Et  de  ces 
pillules  d  arain  '^  en  avez  une  a  Orléans ,  sus  le 
clochier  de  lecclise  de  Saincte  Croix '7. 

'^  Détacher  du  roc.  Dans  Nicot,  desrocher  une  maison  c'est  la 
démolir.  (L.) 

**  Pillules  durquin.  Cest  ainsi  qu*il  faut  lire,  conformëment  à 
l'édition  de  Dole*.  Il  s'a^t  ici  non  de  boule*  d* airain ,  ou  d'ann,  comme 
on  lit  dans  celle  de  i553,  mais  de  boules  dar^iumie  ou  ëtain  d* anti- 
moine. (L.) — On  a  dit  en  effet,  parle  changement  ordinaire  de  / eu 
r,  pilules  étartfuin^  pour  pilules  d^anfuimie,  ^arquémiey  ou  dalchy- 
mie,  pilules  chymiques;  et  Dolet,  ami  de  Rabelais ,  a  suîtî  cette  le- 
çon, sur  laquelle  M.  D.  L.,  toujours  injurieux  envers  le  plus  savant, 
le  plus  profond  de  nos  critiques,  fait  cette  remarque  :  «  An  lieu  de 
pillules  d*arin,  que  l'on  ht  dans  toutes  les  meilleures  éditions,  Le 
Duchat,  toujours  bizarre,  veut  qu'on  hse  d'ar^um...  U  oubhe  donc 
que  Rabelais  lui-même  nous  a  dit  que  ces  boules  ou  pillules  étoienc 
de  cuivre,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose ,  d* airain.  •  Quoique  Dolet, 
qui  a  fourni  cette  leçon,  soit  une  autorité  imposante  parcequil  étoii 
contemporain  de  Rabelais  et  très  savant,  il  se  pourroit  bien  que  U 
leçon  d'ann  fût  en  effet  la  meilleure  ;  mais  il  nous  semble  bien  in- 
convenant de  séparer  continuellement  des  dépouilles  deLe  Dochat, 
en  l'abrégeant  dans  de  petites  notes  sans  critique,  et  de  ne  le  citer 
que  pour  l'injurier.  Le  Duchat  s'est  sans  doute  trompé  quelquefois  : 


PANTAGRUEL.  i53 

^UMmJo^ue  bonus  donnitat  Homerus,  Hais  on  est  trop  heureux  de 
pouvoir  le  redresser,  et  de  trouver  encore  à  ^aner  après  lui. 

*'  Je  m*ima{pne  ({ue  c'est  lÀ  proprement  ce  que  l'auteur  du  ju£;e- 
meot  sur  Rabelais  trouve  d'extravagant  dans  la  conclusion  de  ce 
chapitre,  ce  qu'il  attribue  à  ce  que,  comme  Rabelais  l'avoue  au 
commencement  du  chapitre  suivant,  il  n'ëtoit  pas  bien  à  jeun  lors- 
qu'il écrivoit  ceci.  Mais  si  cela  est,  Bernier  se  trompe,  puisque  Fhis- 
tuire  nous  apprend  que  l'ëglise  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  telle 
quott  la  voit  aujourd'hui,  n'est  pas  le  même  édifice  qui  subsistoit 
pendant  la  vie  de  Rabelais,  mais  que  l'ancien  bâtiment  ayant  beau- 
coup soufiîert  pendant  les  troubles  de  l'année  i563,  Henri-le-Grand 
la  fit  rebâtir  comme  elle  est,  en  1601,  à  l'occasion  du  grand  ju- 
bilé. (L.) 
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CHAPITRE  XXXIV. 

La  conclusion  du  présent  livre ,  et  Fexcusc  de  Tautheur. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOBm AIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

L'auteur,  dans  ce  dernier  chapitre,  donne  le  plan  qu'il  se 
propose  de  suivre  dans  les  livres  suivants;  il  promet  plus 
qu'il  ne  tient.  Il  promet  le  mariag^e  de  Panurçe,  qui  ne  se 
marie  jamais;  il  promet  aussi  le  mariagedePantag^ruel^qui 
n'a  pas  lieu,  sans  doute  pour  laisser  moins  de  prise  à  la 
clairvoyance  du  lecteur.  Il  lui  fait  trouver  la  pierre  philo- 
sophale,  qui  n'est  que  la  manière  d'user  avec  entente  des 
joies  et  plaisirs  de  la  vie,  trésor  que  Henri  II  découvrit  en 
effet,  et  dont  il  sut  user.  Il  fait  franchir  les  monts  à  son 
héros  pour  vaincre  les  Cannibales  :  c'est  le  frein  que  ce  prince 
sut  mettre  par  fois  aux  fureurs  fanatiques  du  clergé  et  de  la 
cour  de  Rome.  Le  mariage  de  Pantagruel  avec  la  fille  du 
roi  Presthany  et  sa  conquête  de  l'ile  de  Perlas  y  sont  le  ma- 
riage de  Henri  II,  en  1 53 3,  avec  Catherine  de  Médicis,  fille 
de  Laurent  de  Médicis,  appelé  ici  le  roi  dinde  y  et  l'immense 
commerce  de  son  beau-père  avec  les  Indes  orientales ,  pays 
dos  perles  et  pierreries.  Ce  roi  (Tlnde  est  le  même  que  le  sei- 
gneur Naîisiclete^  du  chapitre  lvi,  livre  I,  dont  le  nom  si- 
gnifie célèbre  par  le  grand  nombre  de  ses  vaisseaux,  et  qui 
par  chascun  an  recevoit  sept  navires  des  isles  Perlas  et  Caiwii- 
bales,  cliargees  de  Unguots  d'or,  de  soye  crue^  de  perles,  et  de 
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pierreries  ;  d'où  l'on  voit  que  ces  isles  de  Perlas  et  Cannibaies 
sont  non  seulement  les  Indes  orientales,  mais  les  Indes  oc- 
cidentales, qu'on  appelle  encore  les  Iles,  La  mise  à  sac  des 
diables,  des  chambres  d'enfer,  et  de  la  chambre-noire,  sont 
rinquisiteur  et  sa  suite,  que  plusieurs,  et  notamment  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  avoient  engagé  le  roi  à  établir  contre  les 
lîérétiques,  et  que  ce  dernier  rejeta  d'après  les  remontrances 
flu  chancelier  de  L'Hôpital.  (Voyez  Brantôme ,  tome  VIII, 
page  i4o)-  Proserpine  est  l'inquisition  elle-même,  que  Pan- 
tagruel jette  au  feu  :  c'est  la  peine  du  talion.  Henri  II,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  rejeta  aussi  l'inquisition.  Il  termine 
par  prier  le  lecteur  de  lui  pardonner  ses  folies  en  faveur  de 
>a  bonne  intention ,  qui  est  uniquement  d'amuser,  et  d'en- 
(;ager  à  se  défier  des  gens  qui  regardent  par  ung  pertuisy  des 
cagots  et  hypocrites  qui  ne  cherchent  qu'à  faire  des  dupes. 
Après  cette  sortie  vigoureuse  contre  les  moines,  il  lui  sou- 
haite en  outre  paix,  joie,  et  santé. 

Voici  les  seules  remarques  que  Bemier  et  Le  Motteux 
font  sur  ce  chapitre,  u Quant  à  sa  conclusion,  dit  le  pre- 
mier, je  mlmagine  que  ce  qu'il  y  a  d'extravagant  vient  de 
quelques  heures  où  l'auteur  n'étoit  pas  à  jeun,  puisqu'il 
avoue  en  plusieurs  endroits  de  son  livre,  qu'il  ne  travailloit 
f;uère  à  ce  roman  nisi  benè  potus.  » 

«  Nous  avons  dans  le  chapitre  xxxiv,  dit  Le  Motteux,  fa 
conclusion  du  présent  livre  11^  lequel  ne  parut  que  quelque 
iems  après  le  premier,  comme  on  en  peut  juger  par  Ce^xcuse 
4e  foiifeur dans  ce  dernier  chapitre,  contre  u  ung  grand  tas 
^  de  sarrabaïtes  cagots ,  escargots ,  hypocrites ,  capharts , 
'  firaparts,  botineurs,  et  aultres  telles  sectes  de  gents»  qui 
s  étoient  déjà  appliquez  a  la  lecture  des  livres  patitagruelic- 
ffues;  non  tant  pour  passer  temps  joyeusement ,  que  pour  nuyre 
a  quetqu'wig  meschantement ^  c'est-à-dire  pour  y  trouver  ma- 
tière à  procès  contre  Fauteur.  Aussi  voyons-nous  qu'il  est  un 
\^vk  plus  réservé  sur  la  religion  dans  ce  deuxième  livre  et 
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dans  le  troisième,  qu'il  ne  le  fut  ensuite  dans  les  deux  der- 


niers. » 


Or,  messieurs ,  vous  avez  ouy  ung  commence- 
ment de  rhystoire  horrificque  de  mon  maistre  et 
seigneur  Pantagruel.  Icy  je  feray  fin  a  ce  premier 
livre  :  la  teste  me  faict  ung  peu  de  mal,  et  sens 
bien  que  les  registres  de  mon  cerveau  sont  quel- 
que peu  brouillez  de  ceste  purée  de  septembre  ' . 
Vous  aurez  le  reste  de  l'hystoire  a  ces  Ibyres  de 
Francfort  prochainement  venantes,  et  la  vous 
voyrez  comment  Panurge  feut  marié,  et  cocqu 
dez  le  premier  moys  de  ses  nopces,  et  comment 
Pantagruel  trouva  la  pierre  philosophale^,  et  la 
manière  de  la  trouver,  et  d  en  user.  Et  comment 
il  passa  les  montz  Caspies^,  comment  il  navigea 
par  la  mer  Atlanticque,  et  deffit  les  Cannibales, 
et  conquesta  les  isles  de  Perlas  ^,  comment  il  es- 

'  Des  fnmëes  du  vin,  qu'il  nomme  aussi  purée  septembrale  Jau< 
le  livre  I". 

'  Cette  pierre  philosophale,  qu'il  découvrit  et  mit  si  bien  en  œnvrr^ 
ctoit  le  pantagruélisme y  ou  Fart  de  bien  jouir  de  la  vie. 

'  Les  monts  Caspiens. 

**  Perles,  peut-être,  à  la  parisienne ,  par  le  changement  de  Ve 
en  a.  Au  chap.  lv  de  Galien  restauré  on  lit  parles  pour  perles.  (  L.  ) 
—  Le  Duchat  et  le  dernier  éditeur  lisent  parlas ^  mais  l'édition  de  1 54  a 
porte  perlas.  Par  ces  îles  de  Perles  ou  Perlas ,  et  par  ce  roi  d'Inde ,  roi 
de  la  terre  foraine,  possesseur  des  diamants  et  mines  de  l'orient 
(voyez  la  Bibliothèque  des  romans ,  tom.  II,  pag.  io3 ),  il  fait  ici  sans 
doute  allusion  à  Laurent  de  Médicis,  père  de  Catherine  de  Médicl*», 
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pousa  la  fille  d  un  roy  dinde ,  nommée  Presthan  \ 
Gomment  il  combattit  contre  les  diables,  et  feit 
bmsler  cinq  chambres  d  enfer,  et  mist  a  sac  la 
gprande  chambre  noire  ^,  et  jecta  Proserpine  au 
feu,  et  rompit  quatre  dentz  a  Lucifer,  et  une 
rome  au  cul  :  et  comment  il  visita  les  régions  de 
la  lune  ^  pour  sçavoir  si  a  la  vérité  la  lune  n  estoyt 
entière,  mais  que  les  femmes  en  avoyent  troys 
quartiers  en  la  teste.  Et  mille  aultres  petites  joyeu- 

épome  àe  HeDri  U,  notre  Pantagruel;  d'autant  que  Laurent  de  Mé- 
iiâà  faisoit  un  commerce  considérable  avec  les  Indes  orientales. 

'  *  Peut-être  pour  Préte-jean  ;  mais  alors  il  faudroit  lire  nommé  au 
lien  de  nommée.  Un  interprète,  qui  donne  ce  nom,  tantôt  au  père, 
t«nt6t  à  la  fille,  le  dériye  du  grec  ^fiirm^  je  suis  beau,  magnifique^ 
j'excelle...  Cétoit,  dit-il,  bien  le  propre  de  Catherine  de  Médicis, 
une  des  plus  belles  femmes  de  sa  cour.  Henri  II,  l'ëpousa  en  i533, 
X^veaée  même  de  la  publication  du  deuxième  livre. 

*  L'inquisition 

*  n  donne  ici ,  comme  on  voit,  le  plan  de  la  suite  du  roman.  «  Mais 
«e  qu'il  j  a  de  bon,  dit  Tabbé  de  Marsy,  dans  cette  exposition  pré- 
leodne  des  matières  qui  doivent  composer  le  reste  de  f  histoire  de 
Pantagrael,  c'est  que  Rabelais  ne  traite  précisément  aucune  des 
cboses  qo'il  promet  ici.  Toute  la  suite  de  son  roman  roule  sur  des 
«Tentures  tontes  différentes.  >  «  Ces  deux  livres,  dit  l'abbé  Pérau 
<lans  la  F'ie  de  Rabelais^  en  parlant  du  deuxième  et  du  quatrième  Kvre, 
dans  lesquels  on  trouve  autant  d'esprit,  d'érudition  et  d'impertinences 
que  dans  ceux  qui  a  voient  déjà  paru,  n'étoient  pourtant  pas  conformes 
a  re«pèce  de  plan  qu'il  avoit  annoncé  à  la  fin  de  son  deuxième  livre  ; 
Bais,  pour  me  servir  de  ses  termes,  comme  c'étoit  toujours  après 
f^oire  f  en  continuant  de  boire  qu'il  traitoit  de  ces  hautes  matières  et 
*a>emee$  profondes 9  il  n'est  pas  étonnant  qu'une  imagination  aussi 
««^lière,  étant  de  plus  échauffée  par  le  vin,  abandonnât  un  projet 
M^rz  ridicule,  pour  en  suivre  un  autre  ausiti  fou  que  le  premier. 
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setez  toutes  véritables.  Ce  sont  beaulx  textes  d'e- 
vang;ile$  en  françoys  ^.  Bon  soir,  messieurs.  Per- 
donnate  mi ,  et  ne  pensez  tant  a  mes  faultes  que  ne 
pensez  bien  es  vostres. 

Si  vous  me  dictes:  Maistre,  il  sembleroyt  que 
ne  feussiez  grandement  saige  de  nous  escrire  ces 
balivernes  et  plaisantes  mocquettes^.  Je  vous  res- 
pondz  que  vous  ne  lestes  gueres  plus  de  vous 
amuser  a  les  lire.  Toutesfbys,  si  pour  passetemps 
joyeulx  les  lisez,  comme  passant  temps  les  es- 
crîpvoys,  vous  et  moy  sommes  plus  dignes  de 
pardon  qu  ung  grand  tas  de  sarrabaites  ***,  ca- 

'  Ce  sont  belles  hesongnes.  Cest  comme  on  lit  dans  l'édition  de 
i533.  Dans  celle  de  Dolet  il  y  a,  Ce  sont  beaulx  textes  de  tEvangile 
en  françoys.  Belles  besongnes,  c'est-à-dire  belles  matières  à  com- 
mentaires. (L.) 

'  Mocquerie,  diminutif  de  mocque;  voyez  Ut.  IV,  chap.  lv. 

'°*  Ceci  est  pris  de  CSrinitus ,  De  honesta  Disciplina^  paç.  58  et  Sg 
de  l'édition  de  Bâle  in-4%  i53a.  Au  chap.  ti  de  la  Progn.  Pantag.  Es- 
cargotz^  Sarabouytes,  Cauguemarres^  Canibales.  Et  Iït.  IV,  eh.  un. 
Turcs f  Juifs,  Tariares,  Moscovites,  Mammelus^  et  Sarabouites.  Sur 
lequel  endroit  Ménage  a  remarqué  qu'il  falloit  lire  Sarabactes,  et 
que  c'étoient  certains  moines  déréglés  dont  il  est  parlé  dans  le  ser* 
mon  intitulé  Fratres  in  eremo,  faussement  attribué  à  saint  Augustin. 
Cest  Sarrabaites  qu'ils  y  sont  appeliez ,  d'un  mot  égyptien.  Ils  furent 
aussi  nommez  Gyrovtsges,  sur  lequel  mot,  ainsi  que  sur  celui  de 
Sarrabaites  on  peut  voir  le  jacobin  frère  Bernard  de  Luxembourg, 
en  son  catalogue  d'hérétiques.  (  L.  )  —  Toutes  ces  épithétes  concer- 
nent les  moines.  Cétoit,  dit  Huet,  des  moines  égyptiens,  sortis  de 
leur  couvent  pour  vivre  licencieusement,  sans  aucune  règle,  et  en 
liberté.  On  les  nommoit  aussi  Gy ravages,  à  cause  de  leur  humeur 
libertine  et  vagabonde.  Saint  Benoit,  au  chap.  i  de  sa  règle,  en  donne 
une  idée  affreuse.  Cassieu  et  saint  Jérùmr  les  traitoient  également 
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gotz  ",  escargotz  '%  hypocrites,  caphartz,  frapartz, 
botineurs*^  et  aultres  telles  sectes  de  gens  qui  se 
sont  desguisez  comme  masques  pour  tromper  le 
inonde.  Car,  donnans  entendre  au  populaire  com- 
mun qu'ilz  ne  sont  occupez  sinon  a  contempla- 
tion et  dévotion,  en  jeusnes  et  macération  de  la 

fort  mal  :  le  premier  les  appelle  Renuito!,  quia  jugum  regularis  disci- 
fXinœ  Tenuuni.  ■  Rabelais,  ajoute  Le  Dnchat  dans  Ménage,  appelle 
de  ce  nom  les  faux  moines  qui,  non  contents  de  mâcher  la  merde 
des  hommes,  c'est-à-dire  leurs  pèches,  comme  il  parle  liv.  IV,  cha- 
pitre XL,  se  plaisoient  encore  à  éplucher  leurs  écrits ,  pour  y  trouver 
quelque  mauvais  endroit  sur  lequel  ils  pussent  mordre.  ■»  «  Les  «S'ar- 
nhouiteSy  selon  un  interprète,  sont  des  habitants  de  Sarrabous^  con- 
trée de  la  Sardaigne,  que  l'auteur  présente  coomie  des  fourbes  et 
de$  hypocrites,  influencés  par  les  cours  de  Rome  et  d'Espagne,  aux- 
quelles cette  lie  a  successivement  appartenu.  Voyez  Moréri,  au  mot 

SotAlAS.* 

'  *  Gens  à  cagoule ,  comme  parle  ailleurs  Rabelais.  (  L.  ) 

'*  Moines  cachez  dans  leur  capuchon,  comme  les  escargots  dans 

leurs  coquilles.  (L.) 
**  Les  moines  rentez,  et  même  les  cordeliers,  qu'au  chap.  xxix  du 

lÎT.  V  Fauteur  traite  de  prêcheurs  bottez.  Frère  Jean,  an  chap.  xcvi 

du  même  livre  : 

Marier  !  Par  la  grand'  Bottine, 
Par  le  houseau  de  sainct  Beooist. 

Et  Villon ,  dans  son  grand  testament  : 

Les  antres  sont  entrez  en  cloistres 

De  Celestins  et  de  Chartreiu , 

Bottez ,  hoiues  ot>ui'  peadieurs  d'oystres. 

Voilà  l'esUt  divers  d'entre  eulx.         (  L.  ) 

— Ce  sont  ces  petits  prêcheurs  rentes  et  bottés,  du  chap.  xxix  du 
iiv.  V:  ils  les  nomment  bottez  sans  doute,  et  parcequ'ils  l'étoient  en 
<4liet.  et  parcequ'ils  avoient  du  foiri  dans  leurs  bottes  y  et  à  cause  de 
U  butte  on  grande  tonne  de  saint  Benoit  à  Boulogne.  Voy .  Progn.  V,  5. 
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sensualité,  sinon  vrayement  pour  sustenter  et 
alimenter  la  petite  fragilité  de  leur  humanité,  au 
contraire  font  chiere,  dieu  sçait  qu'elle,  et  Curios 
simulant  y  sed  bacchanalia  vivunt'^.  Vous  le  pouvez 
lire  en  grosse  lettre,  et  enlumineure  de  leurs 
rouges  museaulx,  et  ventres  a  poulaine'^,  sinon 

'*  Ceci  est  du  troisième  vers  de  la  deuxième  satire  de  Javénal; 
mais  Tapplication  qa*en  fait  1* auteur  est  prise  de  Politien,  <{ui,  par- 
lant de  quelques  hypocrites  qui  se  scandalisoient  qu'on  expliquât 
Plante  dans  les  écoles ,  dit  : 

Sed  qui  nos  damnant ,  histriones  suOt  maxnmi  ; 
Nam  Curios  simulant,  vitunt  Bacchanalia. 
Ui  sunt  praecipae ,  quidam  clamosi ,  levés , 
Cucnllati,  lignipedes,  cincti  fîmibas, 
Saperctliosam ,  incurvicerricum  pecus , 
Qui ,  quod  ah  aliis  habita ,  et  cultu  dissentiunt , 
Tristesqae  vultu  yendont  sanctimonias, 
Censaram  sihi  qnandam ,  et  tyrannidem  occapant 
Pavidamque  (dehem  territant  minaciis.         (  L.  ) 

'^  Il  y  a  de  l'apparence  que  ces  gras  moines,  et  ces  bénéficiés  à 
ventre  à  poulatne,  sont  les  mêmes  que  le  bon  Clérée,  jacobin,  con- 
fesseur de  Louis  XII,  appelle  Panards  (peut-être  par  contraction 
pour  Polonards)  dans  ces  paroles  de  son  sermon  du  mauvais  riche ^ 
prononcé  le  jeudi  du  deuxième  dimanche  de  carême  :  vidais  unum 
groMSum  Ponardum  in  una  caméra  notata,  in  quam  ventus  non  in- 
trat  sans  sauf  conduicte,  vel  sineiicentia;  habet  grossum  benefieium 
(  buffetum)  cooperttun  vasis  argenteis.  Ces  paroles,  au  reste,  sont  une 
imitation  de  cet  endroit  de  la  ballade  de  Villon,  intitulée.  Les  Con~ 
tredicts  de  Franc-Gontier  : 

Sur  mol  davet  assis  ung  gras  chanoyne 

Lez  ung  brazier,  en  chambre  bien  nauée.         (  L.  ) 

—  Polonards  alors  auroit  été  dérivé  de  ventre  à  poulaine^  c'est-à- 
dire  f^ros  ventres,  allusion  aux  souliers  à  la  poulaine,  du  temps  de 
Charles  VI,  qui  se  terminoient  ^ar  une  pointe  proportionnée  à  Tétat 
des  personnes.  Vtiyezliv.  Il,  chap.  i,  liv.  IV,  chap.  Kxxi,  progn.  V. 
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(juand  ilz  se  parfiiment  de  soulphre  *^.  Quand  est 
de  leur  estude,  elle  est  toute  consommée  a  la  lec- 
ture des  livres  Pantagruelicques  ;  non  tant  pour 
passer  temps  joyeusement,  que  pour  nuire  a  quel- 
(|uung  meschantement;  sçavoir  est  articulant, 
moDorticulant  *',  torticulant  **,  culletant  '9,  couil- 
lctant'%  etdiabliculant,  c*estadire,  calumniant. 

'*  On  se  rend  en  effet  le  teint  blême  en  s'exposant  à  la  vapeur 
fhi  sonfre. 

''*  Rabelais,  qui  a  forg^  tous  ces  mots,  emploie  celui-ci  dans  la 
n(«nification  de  prendre  des  écrits  de  quelqu  un  certains  articles  h 
rrfbter  comme  hérétiques,  à  la  manière  des  moines,  qui  en  avoient 
usé  de  la  sorte  avec  le  savant  Reochlin.  Va  du  latin  articuli  a  été 
changé  en  o  (dans  monorticulani)^  comme  en  orteil  fait  â^articu- 
îui.  (L.)  —  «Rabelais,  dit  Tabbé  de  Marsy,  joue  ici  sur  le  mot  ar- 
l'trlts,  par  lequel  on  entendoit  de  son  temps  certains  chefs  d*accnsa- 
>iMfi  qu'on  ramassoit  principalement  en  Sorbonne  contre  les  per- 
mîmes soupçonnées  d*hérésie.  Voyez  la  remarque  du  chap.  xx  du 
in.  I".  ■  Mais  on  voit  dans  Calepin,  au  mot  Orthocolon  y  que  Cœlius 
l'.hodoginus,  cap.  viii,  pag.  a68,  appelle  le  Satyrion,  monorticulum 
*tueri$,  c'est-à-dire  Taiguillon  du  plaisir;  et  monorticulum  paroit 
*tn:  plutôt  composé  du  grec  /«oroc,  solus,  et  e^AoM\ov,  vitium  membri 
iu  rigentis,  utJUcii  neifueat:  ce  qui  nous  fait  croire  que  monorticu- 
ioMt  signifie  ici  arrigens.  Cette  signification  est  plus  en  rapport  avec 
l^s  mots  tesiiculani,  culetant,  couilletant,  qui  suivent,  que  celle  que 
Lp  Dochat  et  de  Marsy  lui  donnent. 

'  *  Torticuler,  c*est  agir  avec  l'hypocrisie  des  moines.  Tor-cous  ou 
«'ordehers  que  plus  haut  Politien  traite  d incuruicervicum  pecus.  (  L.  ) 

''  Colleter,  ici  comme  sur  la  fin  du  prol.  du  liv.  UI,  c'est  flairer 
\k  mauvais  endroits  on  les  foibles  d'un  Hvre,  comme  les  chiens  flai- 
r*  nt  une  chienne  chaude.  (  L.  ) 

'"  Coliigeant  à  la  façon  des  gens  à  cuculle,  qui  font  de  malins  re- 
'^It  de  ce  que  peut  avoir  dit  ou  «crit  un  homme  qu'ils  veulent 
.-ndre.  (L.)  —  Il  est  possible  que  le  diminutif  cou  i7/eCer  ait  été  dé- 
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Ce  que  £iisaos  semblent  es  coquins  de  villaige  qu  î 
fbugenf  et  escharbottent  la  merde  des  petitz  en* 
fans  en  la  saison  des  cerises  et  guignes,  pour  trou- 
ver les  noyaulx,  et  iceulx  vendre  es  drogueurs 
qui  font  Thuylede  Maguclet^'.  Iceulx  fuyez,  ab- 
horrissez  et  hayssez  autant  que  je  foys,  et  vous 
en  trouverez  bien  sus  ma  foy.  Et  si  desirez  estre 
bons  pantagruelistes,  cest  a  dire  vivre  en  paix, 
joye,  santé,  faisans  tousjours  grand  cliiere,  ne 

rÎTé  do  latin  coUi^ete^  recueillir;  mais  il  nous  semble  ^e  Rabelais 
jone  ici  plutôt  sur  le  mot  coieus,  testicule. 

*'  Ve/odicarey  fait  defodere.  (L.) — Qui  fouillent  et  éparpillent. 

'*  Si,  comme  on  le  prétend,  c*est  le  fruit  de  Taubëpine  -«Tilgaire- 
ment  appelle  senelUs  y  dont  les  noyaux  servent  à  faire  l'huile  nom- 
mée de  maguelet^  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  mot  vient  de 
*1'espagnol,  majuelas^  qui  signifie  ce  même  fruit.  Les  mots  corrompus 
de  l'espafinol  sont  fréquens  à  Montpellier,  à  cause  des  rois  de  Ma- 
jorque de  la  maison  d'Aragon ,  qui  ont  été  long-tems  seigneurs  dr 
cette  ville.  Si  aussi,  comme  il  semble  qu'on  puisse  Tinférer  de  ce  qnr 
dit  ici  Rabelais,  cette  huile  se  tire  indifféremment  des  amandes  dv 
toutes  sortes  de  petits  noyaux,  maguelet  pourroit  bien  avoir  été  fait 
damygdttietum  y  qu'on  aura  dit  par  métaplasme  pour  amygdala.  Dr 
Magdêlaine  on  a  fait  de  même  Maguelone,  et  Maguelon^  comme  on 
vent  que  s'appelloit  le  château  de  la  Madelaine.  (  L.  )  —  «  Ce  q|ur 
Rabelais  appelle  huile  de  maguelet  y  ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage, 
c'est  l'huile  qu'on  exprime  des  amandes  renfermées  dans  les  noyaux 
des  cerises.  Ainsi  je  m'imagine  que  maguelet  est  un  mot  formé  d'rmi  yg- 
dalum.  »  Le  maguelet  ou  magalep^dont  l'auteur  prétend  que  les  phar- 
maciens se  vantent  de  tirer  l'huile ,  tandis  qu'ils  ne  la  tirent  en  effet 
que  de  noyaux  de  cerises  ramassés  dans  les  excréments,  est,  selon 
un  interprète,  le  macalepo  ou  mateaiep  des  Italiens,  parfum  doux  et 
huileux,  dont  ils  font  grand  usage.  Voyez  le  Dictionnaire  italien  de 
Veneruni. 
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vous  fiez  jamais  en  gens  qui  regardent  par  ûng 
pertuys*^. 

rm  DES  GHRONIGQUES  DE  PANTAGRUEL, 

BOT  DE8  DIP80DE8, 

IsmrVKS  A IMXSK  RATORBL  ,  ATBCQ  8K>  FAICTZ  BT  PROUESSES  ESPOTEUTâBLIS  , 
OOMFOSBZ  PAR  WZV  M.  ALCtiPRIBAS  ,  ABSTRAOTBQR  DS  QUINTB  RSSEHGB  **. 

''  Oo,  comme  on  a  dit  depuis,  par  une  fenêtre  de  drap.  (L.)  — 
Cétoît  un  prorerbe. 

**  Ces  paroles  finissent  le  second  liyre  de  Rabelais  dans  Fédition 
de  Dolet,  dans  celle  de  i553,  et  dans  ceUe  de  i6a6.  D*où  je  conclus, 
que  comme  c*est  de  soi-même  que  Rabelais  parle  ici,  et  dëja  liy.  1*', 
cfaap.  wuij  sons  le  nom  d'Alcolribas,  auteur  de  ce  livre,  où  il  aToit 
effectivement  formé  le  dessein  d'en  demeurer  là,  ou  du  moins,  que 
n  ayant  ose  mettre  son  nom  aux  deux  premiers  de  son  roman,  appa- 
remment parce  que  lorsqu'il,  les  composa  il  ëtoit  moine  à  Saint- 
Maordes-Fossez,  ce  ne  fut  que  dans  les  suiyans  qu'il  prit  la  liberté 
àe  se  nommer  après  s'être  sécularisé.  Au  reste ,  il  est  à  obserrer  que 
dans  Tédition  de  Valence,  i547)  ^^  *™^  ^^^®  de  Toulouse,  in-ia, 
diez  Jacques  Fonmier,  i546,  le  titre  du  troisième  livre  donne  à  Ra- 
belais la  qualité  de  Calioier  de$  isles  Hieres,  après  ces  termes  on  lit  : 
l'aulheur  susdict  supplie  les  lecteurs  bénévoles,  soy  réserver  à  rire  au 
iolxante  et  dixhuitiesme  livre.  Novellement  imprimé,  teveu  et  cor- 
ri^j  et  de  noveau  istorié.  Et  qu'au  bas  du  dixain  qui  commence  par 
Etpritabstraicty  etc.^  on  trouve  celui  de  Jean  Favre  au  lecteur.  (L.) 
*-  Les  quatre  lignes  qui  finissent  ici  le  second  livre ,  se  trouvent 
aassi  dans  l'édition  de  François  Juste;  Lyon,  i543.  Nous  pensons 
qoe  si  Rabelais  n'a  pas  osé  mettre  son  vrai  nom  à  ses  deux  premiers 
livres  y  c'est  qu'ils  sont  l'histoire  satirique  des  rè(pies  de  Louis  XU  et 
(le  François  I"  ;  et  que ,  s'il  l'a  rais  aux  trois  derniers,  c'est  parcequ'il 
by  attaque  plus  autant  les  (prands  per8onna(;es  de  son  temps,  mais 
«eolement  des  particuliers,  comme  Guillaume  Gretin,  Rondelet, 
A^ppa,  ou  les  divers  abus  qui  revoient  alors  dans  l'église  et  dans 
Irtat;  et  peut-être  aussi  parcequ'il  s'étoit  fait  de  puissants  protec- 
Uun  parla  publication  des  deux  premiers  livres.  Cest  pour  cela  qu'il 

II. 
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est  plus  hardi  encore  et  siu>-tout  moins  obscur  dans  les  derniers.  L^ 
titre  de  Calloier  et  Favis  qni  le  suit  se  trouve  aussi  au  firontispice  de 
la  belle  édition  de  Paris,  Feiandat,  i55a ,  in-8^.  Voyez  la  remarque 
sur  le  titre  du  livre  I". 


FIN   DU   LIVRE   SECOND. 


LA  VIE 


DE  GARGANTUA 

ET 

DE  PANTAGRUEL. 
LIVRE  TROISIESME. 

U  TIERS  LIVRE  DES  FAICTZ  ET  DICTZ  HEROICQUES 

DU  RON  PANTAGRUEL , 

COMPOSÉ  PAR   M.  FRANCO YS  RARELAIS, 

DOCTEUR  EN  MEDICINE, 

ET  CALLOIER'  DES  ISLES  HIERES. 


L'autheur  susdict  supplie  les  lecteurs  bénévoles ,  soy  réserver 
a  rire  au  soixante  et  dizhuyctiesme  livre. 


'  Ci/loter,  oa  plmôt  caloyer^  s^nifie  beau  père ,  oa  Yénërable  per^ 
•onnagr  consacré  à  FadmiDistration  des  choses  saintes,  ce  qui  répond 
'bn  noos  à  révérend  père  et  à  saint  père.  Les  Grecs  en  Turquie  ap- 
p^Ileot  ainsi  les  moines  et  prêtres,  de  juixèc,  beau,  et  îf^fùc,  prêtre. 
'>'ft  le  titre  qne  Rabelais  prend  au  titre  du  Ut.  III,  dans  les  éditions 
)»-  1S46,  de  1547,  ^^  ^^  1 55a,  où  il  est  sûtî  du  même  a'vis  qu'ici  ;  et 
ft  lirre  est  le  premier  de  son  roman  auquel  il  ait  mis  son  nom  :  il  a 
para  en  1 546. 


JEAN  FAVRE,  AU  LECTEUR, 

DIXAIN. 

Ja  n  est  besoing,  amy  lecteur,  f  escripre 
Par  le  menu  le  prouffîct;  et  plaisir 
Que  recevras  si  ce  livre  veux  lire, 
Et  d'icelluy  le  sens  prendre  as  désir  : 
Vueille  donc  prendre  a  le  lire  loisir, 
Et  que  ce  soit  avec  intelligence  : 
Si  tu  le  fays,  propos  de  grand  plaisance 
Tu  y  verras,  et  moult  proufficteras, 
Et  si  tiendras  en  grand  resjouyssance 
Le  tien  esprit  ^  et  ton  temps  passeras. 


.  i- 


PRIVILEGE 

DE  FRANÇOIS  PREMIER, 

DU   19  8EPTK1I9IIB  1545^ 
*P017m  L^MPRESSION  DES  OEUVRES  DE  RABELAIS. 


François,  par  la-^grace  de  Dieu,  roy  de  France,  au 
prevost  de  Paris ,  bailly  de  Rouen ,  seneschaulx  de  Lyon, 
Tholûuse,  Bordeaulx  et  de  Poictou,  et  a  tous  nos  jus- 
ticiers et  officiers ,  ou  a  leurs  lieutenans ,  et  a  chascun 
dVolx  si  comme  a  luy  apartiendra ,  salut.  De  la  partie  de 
oostre  aimé  et  seul  maistre  Françoys  Rabelais ,  docteur 
en  médecine  de  nostre  université  de  Montpellier,  nous 
a  e>té  exposé  que  icelluy  suppliant  ayant  par  cy  davant 
baillé  a  imprimer  plusieurs  livres,  mesmement  deux 
volumes  desfàictz  et  dictt  heroicques  de  Pantagruely  non 
moins  utiles  que  délectables ,  les  imprimeurs  auroient 
iceulx  livres  comimpu  et  perverty  en  plusieurs  en- 
droictz,  au  grand  déplaisir  et  détriment  dudict  sup- 
pliant, et  préjudice  des  lecteurs,  dont  se  seroyt  abste- 
nu de  mettre  en  public  le  reste  et  séquence  des  dictz 
faictz  et  dictz  heroicques.  Estant  toutesfbys  importuné 
joomellcment  parles  gens  sçavans  et  studieux  de  notre 
royaulme,  et  requis  de  mectre  en  l'utilité  comme  en 
impression  la  dicte  séquence:  Nous  auroyt  supplié  de 
luy  octroyer  privilège  a  ce  que  personne  n'eust  a  les 
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imprimer  ou  mectre  en  vente  fors  ceulx  qu'il  feroyt  im- 
primer par  libraires  exprès ,  et  aux  quelz  il  bailleroyst 
ses  propres  et  vrayes  copies.  Et  ce  pour  l'espace  de  dix 
ans  consecutifz,  commençans  au  jour  et  dacte  de  l'im- 
pression de  ses  dictz  livres.  Pour  quoy  nous,  ces  choses 
considérées ,  desirans  les  bonnes  letres  estre  promenés 
par  nostre  royaulme  a  Futilité  et  érudition  de  nos  sub- 
jectz,  avons  audict  suppliant  donné  privilège ,  congié , 
licence  et  permission  de  faire  imprimer  et  mectre  en 
vente  par  telz  libraires  expérimentez  qu'il  ad  visera,  ses 
dictz  livres  et  oeuvres  consequens  des  feictz  heroic- 
ques  de  Pantagruel,  commençans  au  troisième  volume, 
avec  povoir  et  puissance  de  corriger  et  revoir  les  deux 
premiers  par  cy  davant  par  luy  composez  et  les  mectre 
ou  faire  mectre  en  nouvelle  impression  et  vente,  fai- 
sans inhibitions  et  deffences  de  par  nous  sur  certaines 
et  grands  peines ,  confiscation  des  livres  ainsi  par  eulx 
imprimez  et  d'amende  arbitraire  a  tous  imprimeurs  et 
aultres  qu'il  appartiendra ,  de  non  imprimer  et  mectre 
en  vente  les  livres  cy  dessus  mentionnés,  sans  le  vou- 
loir et  consentement  dudict  suppliant  dedans  le  terme 
de  six  ans  consecutifz,  commençans  au  jour  et  dacte  de 
l'impression  de  ses  dictz  livres ,  sur  peine  de  confisca- 
tion desdictz  livres  imprimez,  et  d'amende  arbitraire. 
De  ce  faire  vous  avons  chascun  de  vous  si  comme  a  luy 
apartiendra  donné  et  donnons  plein  pouvoir,  commis- 
sion et  auctorité ,  mandons  et  commandons  a  tous  noz 
justiciers ,  officiers  et  subjectz ,  que  de  noz  preseni^ 
congé,  privilège  et  commission,  ilz  facent,  souffrent  et 
laissent  jouir  et  user  le  dict  suppliant  paisiblement,  et 
a  vous  en  ce  faisant  estre  obey.  Car  ainsi  nous  plaivSt  il 
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esu*e  faict.  Donné  a  Paris  le  dixneufiesme  jour  de  sep- 
tembre, Fan  de  grâce  mil  cinq  cens  quarante  cinq,  et 
de  Dostre  règne  le  seiziesme  ' .  Ainsi  signé  par  le  conseil , 
Dclaunay.  Et  scellé  sur  simple  queue  de  cire  jaulne. 

'  Les  trois  éditioDs  de  1 546  sont  revêtues  de  ce  privilc0e  de  Fran- 
çomI*':  ainsi  Fauteur  de  la  vie  de  Rabelais,  publiée  dans  Fédition 
io-t8de  lySa,  3  vol.,  se  trompe,  quand  il  dit  :  «  Cependant,  malgré 
ki  suffirages  des  deux  prélats  (P.  Châtelain,  lecteur  de  François  V% 
et  le  cardinal  de  Ghâtillon),  il  ne  paroSt  pas  qu'il  y  ait  eu  alors  de 
prÏTilège  pour  le  débit  de  son  roman  ;  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  sui- 
viot  qu*on  lui  accorda  cette  faveur.  » 


«/««^  •/%>«-«/«#« ^^«r-»«V^ «/%/«•'•>«>  ^<^^  *''»>%  -«/«r^  «v»'»  ^^^/^•^^f%/'*^m^^^^f%^^%^^0V*^U%/^^ 
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A  L'ESPEHIT  DE  LA  ROYNE  DE  NAVABHE. 


Esprit  abstraict,  ravy,  et  ecstatic  ', 
Qui,  fréquentant  les  cieulx,  ton  ori{];ine, 

'  Cest  on  peu  tard  que  je  m'aperçois  qn*!!  y  a  une  édition  «le 
Rabelais,  faussement  marquée  Valence,  chez  Claude  la  Ville,  i547 
et  i5^8.  Mais  celle  qui  finit  au  chap.  xi  du  liv.  IV  ne  sauroit  être 
que  supposée,  puisqu'on  tête  du  troisième  livre,  daté  de  1547)  ^^ 
trouve  cette  épi^amme^ïi,  adressée  aux  mânes  de  la  reine  de  Na> 
varre,  qu  on  sait  n'être  morte  que  le  19  de  décembre  i548-  H  peut 
bien  y  avoir,  de  l'année  1 547?  un  Rabelais  imprimé  chez  Claude  La 
Ville ,  à  Valence  ;  mais  c'en  est  ici  tout  au  plus  une  copie  assez  mo- 
derne, pour  avoir  pu  y  faire  entrer  un  dixain,  qui  vraisemblable- 
ment ne  parut  pour  le  plutôt  qu'avec  le  Rabelais  de  i55a,  d'où  il 
aura  passé  dans  celui  de  i553,  où  on  le  trouve.  Il  n'est  pas  même  si 
sur  qu'en  1 547  ^^  '  ^4^  demeurât  à  Valence  un  Claude  La  Ville  qui  y 
imprimât  le  Rabelais  en  très  méchant  papier  et  en  caractères  assez 
mauvais,  qu'il  est  de  notoriété  qu'un  Claude  La  Ville  imprima  k 
Lyon,  en  i543,  en  très  beau  papier  et  en  petits  caractères  magni- 
fiques, la  traduction  françoise  de  la  paraphrase  d'Erasme  sur  les 
épîtres  canoniques.  (L.)  —  Le  Duchat  se  trompe  évidemment  ici  sur 
tous  les  points.  Il  dit  lui-même,  note  34  du  prologue  du  liv.  V,  que 
Mar(pierite  de  Valois  est  née  au  château  d'Augouléme  le  10  avril 
1493,  et  morte  en  celui  d'Audos  en  Béarn,  le  ai  décembre  i549. 
«  Si  Le  Duchat,  dit  M.  D.  L.  d'après  La  Monnoic,  avoit  connu  l'é- 
dition du  tiers  livre  de  Paris,  Chrétien  Wechcl,  i546,  iu*8%  il  se 
seroit  épargné  ses  réflexions  sur  l'édition  de  Valence,  et  sur  le 
ilixain  en  question,  puisque  ce  dixain  se  trouvoit  aussi  dans  cette 
édition  de  i546  et  dans  celle  sans  date  de  Lyon,  Pierre  de  Tour», 
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As  délaissé  ton  hoste  et  domestic , 

Ton  corps  ooncords ,  qui  tant  se  morigine 

iihi6;  d'ailleurs  uae.  lecture  pins  r<^flëchie  loi  eût  fait  reconnoitre 
fu  ce  dizain  ne  contient  cpi'ane  licence  poétique,  et  n  est  nullement 
B&e  premre  de  la  mort  de  la  reine  de  Navanre.  • 

•  filai|pierite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  I*% 
aiaioit,  dit  La  Monnoye  ^Mena^ianay  4?  ^4)>  les  beaax-esprits  de 
ioo  temps 9  estimoit  Marot ,  Rabelais ,  et  composoit  elle-même  en  yen 
et  eo  prose,  témoin  le  Tolume  que  nous  avons  de  ses  poéfdes,  et  son 
Be^ùanéfùn.  Les  dernières  années  de  sa  vie  elle  devint  fort  sérieuse, 
Bfditant  beaucoup,  et  s'occupant  des  choses  du  ciel.  Cest  ce  qui 
doQDa  lieu  k  Rabelais,  lorsqu'en  i546  il  fit  pour  la  première  fois 
ifflpiiner  in»t6  à  Paris  son  troisième  livre,  de  mettre  à  la  tête  ce 
AuÎD,  adressé  à  Fesprit  de  cette  reine.  CSes  édits  de  l'esprit  sur  le 
eoqM,  cette  ajuithiey  cette  yie  pérégrine ^  tout  cela  signifie  poétique- 
smit  que  cette  princesse,  détachée  entièrement  de  ses  sens,  avoit 
reada  son  esprit  maître  de  son  corps,  en  sorte  que  tandis  que  celui- 
ci  demenroit  sur  là  terre,  l'autre  s'élevoit  au  ciel.  Cet  esprit  donc 
etf  ici  inrité  à  vouloir  bien  peudant  quelques  moments  descendre  de 
cette  haute  région  pour  voir,  en  cette  basse  et  terrestre,  la  troisième 
partie  d'un  ouvrage  dont  il  avoit  autrefois  vu  favorablement  les 
deux  première».  Voilà  le  véritable  sens  du  dizain.  Car  de  dire  que 
ces  vers  n'ont  été  faits  qu'après  la  mort  de  la  reine,  et  qu'ils  sont, 
pv  cette  raison  adressez  4  son  esprit  séparé  de  son  corps,  c'est  de 
Qsyeté  de  ooenr  s'embarrasser  dans  des  difficultez  dont  on  ne  sauroit 
ie  tirer.  On  est  réduit  à  tenir  pour  fausses  et  supposées  toutes  les 
éèiîoDs  du  troisième  livre  de  Rabelais  qui  ont  précédé  le  ai  dé- 
coabre  i5499  tenu  de  la  mort  de  la  reine  de  Navarre.  Il  est  pour- 
tmt  sAr  que  ce  troisième  livre  fut  imprimé  en  i546  deux  fois,  et 
<lcoz  antres  Ibis  en  i547*  Qn^Uc^  nécessité  y  a-t-il  d'accuser  de  fans- 
ictc  toutes  ces  éditions,  et  de  prétendre,  pour  les  en  convaincre, 
<|ae  le  dizain,  qu'on  y  voit  imprimé,  n'a  pu  être  fait  que  postérieu- 
TMiitut, parce  que  la  reine  de  Navarre,  à  laquelle,  comme  morte  en 
1546  ou  1547, 1«  dizain  est  adressé,  ne  mourut,  dit  Le  Duchat,  que 
le  17  décembre  i548?  Il  se  trompe  et  dans  cette  date  qu'il  devroit 
■siqoer  du  ai  décembre  i549,  et  dans  son  explication  du  dizain,  où 
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A  tes  edictz,  en  vie  peregrinc. 

Sans  sentement,  et  comme  en  apathie, 

il  croit  qae  Rabelais  apostrophe  les  mânes  de  la  reitie  de  Navarre, 
quoiqa*il  D*en  apostrophe  qae  Tesprit  contemplatif,  et,  comme  il 
parle,  extatique,  dégage  des  passions,  supériem*  au  corps ,  et  trans- 
porte en  imagination  dans  le  ciel.  • 

Le  Motteux  a  pris  le  change,  comme  Le  Dnchat,  sur  le  sens  de  ce 
dixain.  «  La  reine  Maiiguente de  Navarre,  sœnr  de  François  I"^,  à  V es- 
prit de  laquelle ,  dit-il ,  ces  vers  sont  adressez,  ëtoit  morte  en  Bretagne , 
Tan  i549-  ^^®  avoit  ctë  amie  déclarée  de  la  réformation;  elle  avoit 
si  bien  fait,  qu'en  i534  on  avoit  à  Paris  trois  prédicateurs  distin- 
guez qui  préchoient  publiquement  selon  ses  idées  :  ce  qui  excita  Biéme 
une  violente  persécution.  Girard  Ruffi,  qui  fut  ensuite  éréqne  cTO- 
leron,  en  Navarre,  étoit  Tun  des  trois:  les  deux  autres  étoient  Cou* 
raud  et  Berthaud.  Elle  joignoit  à  beaucoup  de  piété,  et  à  une  vertu 
extraordinaire ,  un  esprit  si  orné,  etd*une  humeur  si  charmante,  que 
Ton  comptait  avec  elle  dix  muses  et  quatre  grâces.  On  a  d'elle  divers 
ouvrages,  tant  en  vers  qu'en  prose.  Son  Héxaméron{Heptaméron) 
renferme  des  choses  qui  certes  aujourd'hui  paroitront  trop  libres  pour 
une  dame  ;  néanmoins  elle  conserva  une  grande  réputation  de  sagesse. 
Le  stile  étoit  alors  moins  modeste,  les  mœurs  n'en  étoient  pas  plus 
relâchées...  Rabelais,  s' adressant  à  cette  princesse  depuis  qu'elle  ne 
paroit  plus  sur  la  terre ,  la  met  au  rang  de  ces  esprits  bienheureux 
qui  habitent  le  ciel  et  dont  l'origine  est  céleste.  Mais  ce  coi7>s  coH" 
cords  qui  demeure  séparé  d'elle,  qui  est  encore  dans  cette  viepére^ 
grine,  et  qui  se  trouve  comme  en  apathie^  comme  insensible  à  tons 
les  attraits  du  siècle,  en  se  monginant  si  bien  sur  les  édits  de  l'es- 
prit céleste  qui  Fa  délaissé;  ce  corps  concords,  dis  «je,  que  peut -il 
être  dans  'ces  vers,  si  ce  n'est  cette  moitié  d'elle-même  que  cette  prin- 
cesse a  laissée  sar  la  terre,  en  la  personne  de  son  époux  Henri 
d*Albrety  insensible  désormais  à  tout,  excepté  au  souvenir  de  celle 
qu'il  a  perdue,  et  des  pieux  conseils  qu'elle  lui  avoit  donnez?  Kt  par 
ce  bon  Pantagruel  dont  Rabelais  suppose  que  l'histoire  peut  intéres- 
ser Marguerite  jusques  dans  son  divin  manoir,  qui  entendrons-nous, 
si  ce  n'est  le  même  Antoine  de  Bourbon  qui  avoit  épousé  la  fille 
unique  de  cette  princesse?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  qui  forme  une 
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Vouldroys  tu  point  faire  quelque  sortie 
De  ton  manoir  divin ,  perpétuel , 

prewe  sans  réplique,  c*est  que  dans  le  chapitre  ix  du  liv.  II,  après 
(fue  Panurçe  a  déjà  parlé  en  plusieurs  langues  tontes  étrangères  à 
Pantagruel,  lorsqu'il  vint  à  dire,  Àgonou  dontoussys  vous  dedagnez 
algawu,  etc.  Panta^^el  répond  aussitôt  :  T entends ,  ce  me  semble; 
car  ou  e*est  languaige  de  mon  pays  fT  Utopie,  ou  bien  lui  ressemble 
ffuant  au  son.  Or  ce  langage  est  le  même  au  fond  que  celui  qui  se 
parle  en  Gascogne  et  dans  le  Béam ,  province  qui  appartenoit  au  roi 
<le  Nayarre.  • 

Sar  quoi  le  traducteur  de  Le  Motteux  fait  ces  judicieuses  remar- 
<pi«s  que  nous  abrégeons  :  «  On  a  toujours  cru  que  les  vers  h  Fesprit 
àt  U  Toyne  de  JSavarre^  qui  se  lisent  à  la  tête  du  liv.  III,  supposent 
la  mort  de  cette  princesse  ;  car  Le  Duchat,  dans  sa  remarque  sur 
ce«  mènes  Ters  ,  assure  les  avoir  vus  dans  une  édition  de  i  $47,  et  ne 
Dkanqne  pas  <f  observer  que  cette  date  est  antérieure  à  celle  de  la 
iBori  de  Marguerite,  aux  mAnes  de  laquelle,  selon  lui,  les  vers  sont 
adressez.  Mais  après  tout,  ce  ne  sont  U  que  des  conjectures  dont  je 
sens  rincertitude  ;  dont  je  découvrirois  peut-être  la  fausseté,  si  j*é- 
tois mieux  an  fait...  Il  paroit  par  la  remarque  de  Bayle,  que  Pierre 
de  Saint-Romuald,  qui  fait  mourir  cette  princesse  en  Bretagne^  s*est 
(rampé.  Le  Motteux  s'est  donc  trompé  aussi  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plai- 
tant,  c'est  que  dans  la  suite  il  dit  ce  qu'il  falloit  dire,  et  ne  s'aperçoit 
pas  delà  contradiction.  Si  vous  lisez  ses  remarques  sur  le  chap.  xxvi 
éa  br.  V,  TOUS  y  trouverez  que  Marguerite  mourut  dans  le  château 
iOëos  (Audos^  en  Bigorre  :  ce  qui  est  la  vérité...  Pour  ce  qui  est  de 
Fma^e  de  la  mort  de  Marguerite,  Le  Motteux  l'a  marquée  exacte- 
ifieat  :  il  s'accorde  avec  Bayle  à  cet  égard.  Voilà  cependant  Le  Du- 
Hiat^loi  dont  Texactitude  est  si  scrupuleuse,  qui,  dans  sa  note  sur 
^  Ters  en  question,  fait  mourir  Marguerite  un  an  plus  tôt,  savoir 
*^  i548...  » 

•Je  ne  sais  pas  au  reste,  continne-t-il ,  pourquoi  Le  Duchat, 
'faceotden  ceci  avec  Le  Motteux,  veut  que  les  vers  adressez  à  Tes- 
fritdela  rcyne  de  Navarre,  soient  des  vers  adressez  aux  mânes  de 
ttut  princesse?  D  est  certain  que  si  on  la  supposoit  vivante,  cela 
I^Terott  une  grande  difficulté  ;  on  concevrait  alors  comment  les  vers 
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Et  ça  bas  veoir  une  tierce  partie  * 
Des  faictz  joyeulx  du  bon  Pantagruel? 

adressez  à  son  esprit  peuvent  se  trouver,  comme  ils  se  trouTent  ef- 
fectivement, dans  une  édition  de  i547-  ^"^  ^^  seroit  plus  obligé  de 
s'imaginer^  par  une  conjecture  violente,  que  cette  édition  porte  une 
date  antérieure  à  la  composition  du  livre,  comme  Le  Duchat  a  cru 
devoir  le  décider  par  nécessité.  Et  il  n'est  guère  moins  certain  (jue 
les  vers  s'ezpliqueroient  beaucoup  plus  naturellement,  en  supposant 
la  princesse  vivante,  que  lorsqu'on  la  suppose  morte.  Cette  explica» 
tion  (c/u  dixain  par  Le  Afof feux  )  suppose  i°  que  le  livre  II  de  Rabe- 
lais, où  commence  Fliistoire  des  Faicts  joyeux  du  bon  Pantaqruely 
n  a  été  composé  que  depuis  le  mariage  par  lequel  Antoine  de  Bour- 
bon devint  gendre  de  Marguerite  :  supposition  qui,  en  vertu  des  ob- 
servations précédentes,  doit  paroitre  évidemment  fausse  à  ceux  qui 
savent  d'ailleurs  que  ce  mariage  ne  se  fit  qu'en  1 548 ,  comme  le  re- 
marque Le  Motteux  lui-même  sur  le  cbap.  ii  du  liv.  II;  elle  suppose 
3°  que  le  liv.  III  et  les  vers  à  l'esprit  de  la  reine  sont  postérieurs  à 
sa  morti  Mais  cette  seconde  supposition  est  démentie  par  deux  édi- 
tions datées  de  i547>  et  sur-tout  par  celle  des  deux  dans  laquelle  se 
lisent  les  vers  en  question.  Il  est  vrai  que  Le  Ducbat  rejette  celle-ci 
par  cette  raison  même  que  les  vers  y  sont;  mais  au  moins  n'ose-t-il 
pas  rejetter  l'autre. 

«  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  l'on  veut  que  les  vers  à  l'esprit  de  la 
reine  n'ayent  pas  été  composez  de  son  vivant,  dès  Fan  i547;  *^°^ 
ce  qu'on  y  gagne,  c'est  qu'on  explique  la  suscription  des  vers  assez 
facilement.  On  dit  que  Fesprit  de  la  reine,  ce  sont  ses  mânes:  mai^ 
pour  les  vers  même,  jugez,  par  le  commentaire  de  Le  Motteux, 
comment  il  faut  s'alembiquer  fesprit  et  dottner  la  torture  aux  termes 
pour  leur  donner  du  sens  :  un  esprit  abstrait  y  ravy^  exstatie,  qui^ 
fréquentant  un  ciel  d'où  il  sent  qnil  a  tiré  son  origine,  a  délaissé 
par  ses  rarissements  et  par  ses  eztases  un  corps  qu'il  ne  regarde  que 
comme  un  hôte  ou  comme  un  domicile  destiné  à  le  loger  sur  sa 
route  vers  le  ciel;  voilà  des  expressions  fort  naturelles,  quoicpie 
très  emphatiques,  pour  louer  une  personne  pieuse  que  de  sublime» 
méditations  transportent  dans  le  ciel.  Mais  tout  cela  ne  convient 
qu'à  une  personne  vivante...:  un  corps  coneords  qui  en  vte  péré* 
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grime  te  MOfi^we^  peat-il  être  le  corps  entcm  d'une  personne  qui 
ne  fit  pins?  il  n  y  a  pas  apparence...  Parler  à  une  personne  qne  set 
exercices  ont  mis  an-dessos  des  amusements  ordinaires  du  monde; 
saiiresfer  à  son  Esprit  comme  si  elle  étoit  pur  esprit,  une  intelli- 
gnice  céleste,  et  Im  demander  si  dn  haut  «de  ses  sublimes  médita- 
tioDS,  si  dn  haut  de  ce  ciel  dont  elle  est  plus  habitante  que  de  la 
icm,  si  de  ce  Svin  manoir  on  elle  se  transporte  perpétuellement  y 
ele  roodra  bien  redescendre  en  quelque  sorte  ici  6as  pour  quelques 
nomenis,  s*abaisser  jusqu'à  jetter  les  yeux  sur  une  tierce  partie  d'un 
baiiÎDage  dont  le  commencement  TaToit  amusée  autrefois  :  c*étoit 
faire  tout  ce  que  Rabelais  poUToit  iuTenter  de  plus  niturel  et  de 
flis  judicieux  pour  dédier  avec  bienséance  la  suite  d*un  ouvra(je 
au^  folâtre  qae  les  Faicts  joyeux  tfu  bon  Pantagruel,  k  une  dame, 
1  vae  reine,  et  à  une  reine  qui  non  seulement  avoit  toujours  eu 
beaucoup  d'enjouement,  mais  qui  donnoit  même  dans  la  dévotion, 
et  dont  la  dérotion  prenoit  un  yol  asses  haut  ;  témoin  sa  devise  d'une 
Bear  de  souci  avec  ces  mots,  non  inferiora  secutus;  témoin  tout  ce 
<|Q'elle  a  composé  de  poésies  chrétienoes.  Mais  si  Ton  veut  toujours 
<{Q'eUe  fàt  morte,  on  sera  le  bon  sens?  où  sera  la  bienséance?  S*a- 
^tse4-on  d'aller  chercher  une  sainte  du  Paradis  pour  Tinviter  à  lire 
^  bagatelles?  A  la  bonne  heure  si  c'étoit  une  sainte  dont  on  voulût 
se  Bloquer  ;  mais  Rabelais  ne  vouloit  certainement  pas  se  moquer  de 
la  reine  de  Navarre,  ni  morte,  ni  vive.  D'ailleurs  je  crois  le  con- 
ooiire  assez  bien  pour  avancer  que  quelques  indiscrétions  qu'on 
paÎMe  lui  reprocher,  il  n'étoit  point  homme  à  faire  le  prophane,  le 
libertin  et  Tétourdy  à  pure  perte.  Au  moins  n*étoit*il  pas  homme  à 
bat  on  diiain  dont  la  pensée  fût  aussi  froide  que  celle  qu'on  a  cou- 
tane  de  lui  prêter  dans  les  dix  vers  dont  il  s'agit.  » 

•  Dans  le  cbap.  vi  du  livre  I,  ajoute-t-il  au  sujet  du  discours  gas- 
ton,  Grandgonsier  jure  en  gascon,  sang  de  les  cabres;  mais  je  ne 
uis  pas  si  la  remarque  de  Le  Motteux  est  bien  juste,  je  ne  connois 
pat  asici  les  dialectes  de  la  France  méridionale  pour  prononcer  là- 
<)(s$iu.  Je  dirai  seulement  que  me  méfiaqt  de  moi-même,  j'ai  con- 
itité  des  Gascons  et  des  Béarnois,  qui  m'ont  assuré  qu'ils  n'enten- 
àfùent  rien  an  passage  en  question.  » 

Malgré  les  discussions  aussi  lumineuses  que  satisfaisantes  du  sa- 
vant La  Monnoye,  et  du  judicieux  traducteur  des  remarques  histo- 
rwfaes  de  Le  Motteux,  k  Topinion  desquels  nous  nous  rangeons,  un 
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inlpqirète  qui  n  a  rien. lu  et  ne  discute  rien,  et  qui  i(p[iore  même  que 
le  livre  m  a  paru  en  i546,  remarque  que  la  reine  de  NaTarre  est 
morte  en  i549,  et  n*en  prétend  pas  moins  que  ce  dizain  est  adresse' 
à  ses  mânes.  ■  Uauteur,  dit-il,  adresse  ce  dizain  à  la  feue  reine  de 
Navarre,  comme  protectrice,  en  son  vivant,  des  hommes  de  lettres 
et  particulièrement  de  l'auteur.  Tout  prouve  dans  cette  pièce,  quoi 
cpi* aient  écrit  quelques  personnes ,  que  c'est  à  la  reine  de  Navarre 
défunte,  et  non  vivante,  que  ces  vers  sont  dédiés.  Elle  est  morte 

eu  i549*  " 

Bemier  se  contente  de  faire  cette  remarque  sur  ce  dizain,  ■  Pour 
les  vers  qui  s'adressent  à  l'esprit  de  la  reine  de  Navarre,  c'est  que 
cette  princesse,  sœur  du  roi  François  r**,  avoit  de  l'esprit  et  aimoit 
les  plaisanteries,  témoin  les  contes  qu'on  voit  sous  son  nom.  ■ 

Marguerite  de  Valois  étoit  appelée  par  les  poètes  de  son  temps  la 
dixième  Muse  et  la  quatrième  Grâce.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
madame  de  Maintenofiy  par  La  Baumelle,  tom.  Vf,  pa^;.  5o,  cette 
rpigramme,  dont  l'application,  dans  le  temps  «  étoit  encore  plus  fa- 
cile à  faire  que  dans  le  nôtre  : 

Comimme  à  tous,  Margot,  tu  commaniet 
Aoui  toavent  en  amoort  qu'en  hosties  : 
Tu  fais  prière  et  crime  en  même  lieu. 
Avide  femme  !  impur  tiêdc  où  nous  sommes  ! 
Jamais  Margot  n*a  pu  se  soûler  d'hommes  : 
Et  Margot  vent  se  soûler  de  son  Dieu  ! 


* 
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PROLOGUE 

DE  L  AUTHEUR. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMIIAIKE  DB  CE  PBOLOGCE. 

Il  s'adresse  ici ,  comme  dans  le  prologue  du  livre  I,  aux  bu- 
veurs très  illustres  et  aux  goutteux  très  précieux.  Il  leur  dit 
qu'ils  ne  sont  plus  jeunes,  qui  est  qualité  compétente  pour  en 
vàiy  non  en  vain  phiiosophery  et  en  hpinant  (  en  mangeant  un 
lopin)  opiner  des  vertus  du  benoist  et  désiré  piot.  Il  leur  de- 
mande s'ils  ont  vu  Oiogène  le  cynique,  ou  s'ik  en  ont  au 
moins  entendu  parler  ;  et  s'ils  n'ont  pas  autant  d'écus  que 
Bfidas;  s'ils  en  ont  les  grandes  oreilles,  parcequ'il  veut 
leur  narrer  cette  histoire  du  philosophe  de  Sinope.  Quand 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  entreprit  d'assi^er  Ck>rinthe, 
les  Corinthiens,  avertis  par  leurs  espions,  se  mirent  en  de- 
voir de  lui  résister.  Les  uns  retiroient  des  champs  dans  les 
forteresses  les  meubles,  les  bestiaux,  et  les  provisions;  les 
autres  travailloient  aux  fortifications  ou  aux  armes,  u  Chas- 
«  CDU  exerceoit  son  penard ,  chascun  desrouilloyt  son  brac- 
■  qnemard  :  femme  n'estoyt  tant  prude  ou  vieille  feust,  qui 
<■  ne  feist  fourbir  son  harnoys.  n  Diogène  les  voyant  travail- 
ler et  s'agiter  ainsi ,  et  n'étant  employé  à  rien  par  les  ma- 
^strats ,  les  r^arda  faire  pendant  quelques  jours  ,'sans  mot 
dire;  puis  tout- à -coup,  u  comme  excité  d'esprit  martial, 
«*  ceignit  son  palle  (  son  manteau  )  en  escharpe  n ,  retroussa 
ses  manches  jusqu'aux  coudes  ^  a  se  troussa  en  cuilleur  de 
b  pommes  n ,  fit  hors  de  la  ville,  sur  la  colline,  une  belle  es- 
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planade,  et  y  roula  son  tonneau ,  qui  lui  servoit  de  maison, 
«et  desployant  ses  bras,  le  toumoyt,  viroyt,  renversoyt, 
«  cullebutoyt ,  tapoyt,  estoupoyt,  bransloyt,  levoyt,  la- 
u  voyt,  bracquoyt,  tracassoyt,  le  devalloyt  de  mont  a  val, 
Cl  puis  de  val  en  mont  le  rapportoyt  n  :  ce  que  voyant  un  de 
ses  amis,  il  lui  demanda  pourquoi  il  tourmentoit  ainsi  son 
corps,  son  esprit,  et  son  tonneau?  Le  philosophe  répondit 
que  c'ëtoit  pour  n'estre  pas  tfeu  seul  ocieux. 

uje  pareillement,  dit  Fauteur,  quoy  que  (Je)  soys  hors 
M  d'effroy,  ne  suys  toutesFoys  hors  d'esmoy  ;  de  moy  voyant 
«n'estre  faict  auicun  pris  digne  d'oeuvre,  et  considérant, 
u  par  tout  ce  royaulme,  deçà  et  delà  les  montz,  ung  chas- 
ttcun  aujourd'huy  soy  instamment  exercer  et  travailler, 
upart  (partie)  à  la  fortification  de  sa  patrie,  et  la  def- 
u  îendre;  part  au  repoulsement  des  ennemys,  que  peu  de 
tt  chose  me  retient,  que  je  n'entre  en  l'opinion  d'Heraclitus, 
«  affermant  guerre  estre  de  tous  biens  père...  Par  doncques 
«  n'estre  adscript  et  en  ranc  mis  des  nostres...  ay  imputé  a 
u  honte ,  estre  veu  spectateur  ocieux  de  tant  vaillans,  disertz , 
«  et  chevaleureux  personnaiges,  qui,  en  veue  et  spectacle  de 
«toute  Europe,  jouent  cette  insigne  fable  et  tragicque  co- 
M  medie;  ne  me  esvertuer  de  moy  mesme...  Car  peu  de  gloire 
u  me  semble  accroistre  a  ceux  qui  seullemeut  emploictent 
«leurs  yeulx,  au  demourant  y  espargnent  leurs  forces, 
u  cèlent  leurs  escutz,  se  grattent  la  teste,  baislent  (  baiiient) 
u  aux  mousches,  et  chauvent  des  aureilles...  (/)  ay  pense  ne 
«  faire  exercice  inutile  si  je  remuoys  mon  tonneau  diogenic, 
«  qui  seul  m'est  resté  du  naufraige  faict  par  le  passé  on  fare 
tt (phare)  de  Mal'encontre.  A  ce  triballement  de  tonneau, 
«  que  feray  je?  Attendez  ung  peu  que  je  hume  quelque  traîct 
«  de  ceste  bouteille  :  c'est  mon  vray  et  seul  Helicon ,  c'est  aia 
«fontaine  caballine...  Puys  doncques  que  telle  est  ma  des- 
tttinee,  ma  deUberation  est  servir  et  es  ungs  et  es  aultres. 
«  Envers  les  rempareurs ,  je  feray  ce  que  fcirent  Neptune  et 
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c  Apollo  enTroye,  ce  que  feît  Renauld  de  Montaulban,  je  ser- 
«  viray  les  massons.  Envers  les  çuerroyans ,  je  voys  de  nou- 
(I  Teau  percer  mon  tonneau ,  et  leurs  tirer  uxïq  guallant  tier- 
«cin  {troisième  livre)  et  consécutivement  un  joyeulx  quart 
€(quaùrième  iivre)  de  sentences  pantagruelicques  ;  et  m^au- 
«ront  pour  archltriclîn  loyal.  »  Mais,  ajoute-t-il,  je  crains 
<fi\  Teiemplede  Ptolémée,  dont  il  cite  le  trait,  au  lieu  de 
les  servir  je  ne  les  fâche  :  »  en  lieu  de  les  esbaudir,  je  les  of- 
«fense;  en  lieu  de  leur  complaire,  je  desplaise.  »  Puis  il  se 
rassure:  Mais  non,  je  reconnois  en  eux  une  propriété  que 
nos  anciens  nommoient  pantagruélisme ,  u  moyenant  la- 
«quelle  jamais  en  maulvaise  partie  ne  prendront  choses 
«quelconques...  Je  les  ay  ordinairement  veuz  bon  vouloir 
«en  payement  prendre...  De  ce  point  expédié,  a  mon  ton- 
«  neau  je  retourne»  Enfans,  beuvez  a  pleins  guodetz.  Si  bon 
«Devons  semble,  laissez  le...  Altérez,  venans  a  ce  mien 
«tonneau,  s'ilz  ne  voulent,  ne  beuvent...  Je  ne  Pay  perse 
«que  pour  vous,  beuveurs  de  la  prime  cuvée,  et  goutteux 
«  de  franc  aUeu...  Les  avalleuirs  de  f ri  mars  y  vacquent  s'ilz 
«Toulent,  ce  n'est  icy  leur  gibier...  Des  caphardz  encore 
«moins,  quoy  que  tous  soyent  verollez,  croustelevez.  Ar- 
ariere,  mastins,  hors  de  mon  soleil,  canaille,  au  diable!... 
«  Arrière  cagotz  !...  Je  renonce  ma  part  de  papimanie.  » 

Voici  tout  ce  que  Bernier  et  Le  Motteux  pensent  de  ce 
prologue,  dont  ils  semblent  n'avoir  pas  connu  Pesprit  ni 
iaiii  le  sens  :  «  J'admire,  dit  Bernier,  l'érudition  que  notre 
auteur  employé  en  un  aussi  maigre  sujet  qu'est  le  prologue 
de  ce  livre,  et  tout  cela  pour  préparer  le  lecteur  à  le  lire 
^▼orableraent.  n 

«  Rabelais ,  dit  Le  Motteux ,  a  voulu  faire  rire  ses  lecteurs  ; 
mais  c'étoit  moins  son  dernier  but  qu'un  moyen  d'y  parve- 
nir, n  avoit  considéré  que  les  savants,  aussi  bien  que  les 
i^orants,  aiment  les  fictions;  et  que  comme  notre  goût 
pour  ce  qni  nous  réjouit  est  un  goût  universel,  ses  senti* 
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ments  s^insinueroient  avecd'aatant  plusde  succès  s*ik  étoient 
habillez,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  réjouissante.  La  te- 
nue du  concile  de  Trente  commença  dans  cette  ville  en  1 545  ; 
et  ce  fut  alors  aussi  que  Rabelais  commença  son  ouvrage. 
L'heureuse  révolution  qu'avoit  éprouvée  la  république  des 
lettres  par  le  rétablissement  de  la  bonne  littérature,  faisoit 
souhaiter  qu'il  arrivât  une  révolution  semblable  dans  l'é- 
glise, par  le  rétablissement  du  pur  christianisme  des  temps 
apostoliques.  Toute  l'Europe  retentissoit  de  plaintes  sur  le 
retranchement  du  calice,  sur  le  célibat  des  prêtres,  sur  les 
indulgences,  etc.  Il  s'agissoit  en  un  mot  de  réformer  l'église: 
les  protestants  y  travailloient  ouvertement,  et  ils  étoient  se- 
condés sous  main  par  quantité  de  grands  seigneurs  exté- 
rieurement catholiques.  Rabelais  conçut  qu'il  entreroit  dans 
leurs  vues,  s'il  pou  voit  inspirer  du  mépris  pour  les  monie- 
ries  romaines ,  soit  au  clergé  de  France  et  aux  ecclésiastiques 
employez  dans  le  concile,  soit  aux  laïques  qui  auroient  assez 
d'esprit  pour  pénétrer  dans  le  sens  caché  de  ses  spnboies 
pythagoricqueSy  c'est  ainsi  qu'il  nomme  les  fictions  de  son 
ouvrage.  On  peut  se  rappeler  ce  qu'il  dit  de  Diogène  dans 
le  prologue  de  son  troisièniie  livre,  et  comment  il  y  déclare 
à  ses  lecteurs  qu'à  l'exemple  de  ce  philosophe  il  prétendoit 
remuer  son  tonneau,  afin  de  n'être  pas  spectateur  oisif  de 
l*  insigne  fable  et  tragicque  comédie  que  jouoient  alors  tant  de 
vaillants,  diserts ^  et  chevalewretix  personnaiges.  Le  seul  ternie 
de  diserts  fait  voir  que  par  l'insigne  tragi-comédie  dont  il 
parle,  c'est  le  concile  de  Trente  qu'il  faut  entendre,  n 


Beuveurs  '  tresillustres,  et  vous,  goutteux  tres- 
precieux ,  veistes  vous  oncques  Diogenes  ^  le  phi- 

'  Dans  Tédition  de  i553  on  Ht  Bonnes  gens,  avant  beuveurs  trrs 
illustres.  L'auteur  de  l'Alphabet  pense  que  c*est  parceque  les  bu- 
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losophe  cynic?  Si  Tavez  veu,  vous  n'aviez  perdu 
la  veue,  ou  je  suys  vrayement  forissu^  dlntelli- 
gence  et  de  sens  logical.  C  est  belle  chose  veoir  la 
claîrté  du  (vin  et  escutz)  soleil.  J en  demande^  a 
laveugle  né  tant  renommé  par  les  tressacrees  Bi- 
bles :  lequel ,  ayant  option  de  requérir  tout  ce  qu'il 
vouldroyt,  par  le  commendement  de  celluy  qui 

vcnn  oot  le  visage  enlaiiiiné,  que  Rabelais  leur  donne  répithéte  de 
tmillustres;  et  il  cite  le^  buveurs  suivants  :  «Alexandre  le  grand, 
dii-il,  en  mémoire  du  philosophe  indien  Calanus,  institua  un  ban- 
((oetd'acraioposie  (banipiet  où  l'on  boit  du  vin  pur)  à  boire  carrousse 
et  à  coupe  bonnet,  où  un  nomme  Promachus  emporta  le  prix,  savoir 
me  couronne  valant  un  talent  ou  six  cents  écus  ;  mais  il  ne  vesquit 
que  trois  jours  après,  tant  il  estoit  plein  de  vin.  Denys  le  tyran,  en 
la  feste  de  Cboës,  que  les  Athéniens  cëlébroient  au  mois  de  no- 
vembre, promit  une  couronne  d*or  à  quiconque  auroit  le  premier 
beu  an  congé,  c'est-à-dire  six  septiers  de  vin,  et  dit-on  que  la  cou- 
roone  fut  adjagée  à  Xenocrates  le  philosophe.  »  Voyez  Diog.  Laert. , 
tib.  rV.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  des  Itoveurs  de  l'histoire  ancienne  ; 
r  eit  à  ceux  de  son  temps  que  notre  auteur  fait  allusion  et  dédie  son 
iirre.  Voyez  notre  Commentaire  historique  du  prologue  du  liv.  I"',  et 
U  oote  3  du  même  prologue. 

'  «L'auteur,  dit  un  interprète,  en  se  comparant  ici  à  ce  philo- 
wphc,  n'a  pas  trop  mal  rencontré  sa  ressemblance  morale;  car  il 
est  bien  le  Diogène  firançois.  ■ 

*  Dépourvu  d'intelligence  et  de  jugement.  Forissu ,  deforis  exire, 

*  Plus  bas  encore,  au  chap.  xi  du  présent  livre  :  J'en  demande  aux 
joueurs;  c'est-à-dire,  j'en  demande  l'avis,  la  décision.  Commines, 
lir.  V,  chap.  i  :  Le  duc  de  Bourgogne  y  contre  Vopinion  de  ceux  à  qui 
il  en  demandoiî.  On  parloit  encore  de  la  sorte  sur  la  fin  du  siècle  de 
Uabeiais.  Le  sixième  tome  des  Mémoires  de  la  Ligue ^  dans  un  dis- 
cours sur  la  reprise  d'Amiens  :  3fais  fen  demande  hardiment  h  sa 
[troprr  conscience.  (L.) —  Cest-à-dire  j'en  appelle  à  l'aveugle- né. 
Voir  rÉvangilc  suivant  saint  Marc,  chap.  x,  vers.  5i. 
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est  tout  puissant,  et  le  dire  duquel  est  en  un  mo- 
ment par  efïect  représenté ,  rien  plus  ne  demanda 
que  veoir.  Vous  item  n  estes  jeunes,  qui  est  qua- 
lité compétente  pour  en  vin^,  non  en  vain,  ains 
que  physicalement  philosopher,  et  désormais 
estre  du  conseil  bacchicque,  pour  en  lopinant 
opiner^  des  substance,  couleur,  odeur,  excellence, 

^  Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les  rougeurs  Tiennent  aux  ivrognes, 
qui  en  sont  illustrez,  pour  parler  comme  Rabelais.  Ce  n'est  aussi 
qu'avec  le  tems  que  les  débauchez  gagnent  la  goutte  qui  les  rend 
précieux,  c'est-à-dire  sensibles  aux  moindres  attouchemens.  Ainsi, 
c'est  avec  raison  que,  suivant  ces  idées,  l'auteur  dit  à  ces  gens  cjur 
les  débauches  ont  enluminez  et  rendus  goûteux;  que  n'étant  plus 
jeunes  il  leur  convient  plus  que  jamais  de  philosopher  en  vin,  mins 
(fue,  on  plusiost  queo  matières  de  physique.  Cest  ce  qu'emporte 
Tadverbe  ains ,  entre  lequel  et  le  pronom  que  ceux  qui,  dans  les  non- 
velles  éditions  ont  inséré  la  particule  plus,  n'ont  pas  senti  la  force 
de  ce  mot  ains,  lequel  vient  d'untius  comparatif  étante.  Plus  haut 
déjà,  liv.  P',  chap.  lviii  : 

IjC  dair  soleU ,  aint  qu'estre  en  Occident.         (  L.  ) 

jiins  que  signifie  en  effet  avant  que^  plutôt  que;  mais  il  ne  vient  pas 
iïantiiis,  comparatif  d'anfè,  qui  n'a  jamais  existé  :  il  vient  imroédia* 
tement  du  latin  antequhm.  Quant  à  plus,  qu'on  lit  entre  ains  et  qtie, 
dans  Tédition  de  i553  et  dans  les  deux  éditions  de  M.  D.  L.^  Le  Du> 
rhat  a  raison. 

"  Cest  comme  on  b't  dans  les  éditions  de  i533  et  iSgG,  et  les 
nouvelles  se  sont  mal  à  propos  écartées  de  cette  leçon,  pour  mettre 
à  la  place  Fopinant  avec  une  apostrophe  qui  corrompt  le  sens  dn 
mot.  En  lopinant  opiner,  c'est  raisonner  à  table  entre  les  morceaux 
ou  lopins  du  repas.  Lopiner  est  un  terme  de  la  coutume  et  du  palais 
d'Angers,  où  en  matière  de  successions  d'immeubles  entre  cohéri* 
tiers,  lopiner  une  maison  ou  une  pièce  de  terre,  c'est  en  faire  des 
lopins  ou  portions ,  ce  qui  est  défendu  lorsque  la  chose  se  peut  faire 
autrement  avec  commodité.  Phil.  pag.  33 1  des  Dialogues  du  nonv. 
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eminence,  propriété,  faculté,  vertus,  efifectet  di- 
gnité du  benoist  et  désiré  plot  7. 

Si  veu  ne  lavez,  comme  facillement  je  suys  in* 
duict  a  croire ,  pour  le  moins  avez  vous  ouy  de  luy 
parler.  Car  par  Taer  et  tout  ce  ciel  est  son  bruit  et 
nom  jusques  a  présent  resté  mémorable  et  célèbre 
assez.  Et  puys  vous  estes  tous  du  sang  de  Phrygie 
extraictz  ^,  ou  je  m  abuse.  Et  si  n'avez  tant  d^escutz 

Ung.  fr.  ital.  de  H.  Etienne  :  Mais  ce  mauvais  conseil  vient  souvint  de 
ee  ^ueceux  ifui  opinent  lopinent,  ou  pour  le  moins  veulent  lopiner. 
Et  h  fin  ^ue  demeurons  en  sa  bonne  grâce  y  ils  emportent  un  jour  le 
io|Mn  auquel  ils  bayent^  ils  accommodent  leur  harangue  a  cela  à 
f  tto)r  le  prince  encline  desja  plus.  (  L.  )  —  Selon  M.  D.  L. ,  ce  root  en 
cet  endroit  signifie  rassembler,  ramasser  les  lopins  y  les  bribes  du 
(liDer.  Mais  nous  devons  lui  dire  qu*i7  se  trompe  y  quoiqu'il  se  fâche 
tom  ronge,  dans  son  Rabelais,  de  ce  que  nous  avons  déjà  pris  la 
liberté  grande  de  dire  qu'il  se  trompoit  dans  ses  petites  notules  ex- 
traites de  Le  Dnchat.  En  lopinant  signifie  ici,  en  croustillant,  en 
«^roquant  et  mangeant  des  croates  y  des  lopins  de  pain  pour  boire.  Ce 
iiiot  ne  vient  donc  pas,  comme  il  semble  le  croire,  de  l'allemand 
foppy  chanteau,  morceau  de  pain;  mais  immédiatement  du  françois 
lopin.  D'ailleurs  lopp  n'a  pas  la  signification  qu'il  lui  donne,  mais 
celle  de  lambeau ,  guenille. 

'  •  Cest,  dit  l'Alphabet  de  l'auteur,  la  liqueur  bachique;  tesmoin 
U  joyeuse  et  proverbiale  demande  :  Tandisque  j'ay  la  main  an  pot, 
«eai-tn,  Lyot,  du  doux  piot?  h  verboy  wifm.  A  quoy  se  rapporte  le 
langage  des  blescbes,  quand  ils  veulent  dire  que  quelqu'un  a  beu, 
ils  ont  accoustumé  de  dire  et  d'user  de  ce  terme,  il  a  pié.  L'auteur 
inlerprête  bravement  ce  mot  au  chap.  i**^  du  liv.  III  :  il  l'appelle  be- 
Doist  et  désiré  piot.  n 

*  Rabelais  se  moque  des  François  qui,  de  son  tems  encore,  étoient 
aiscz  simples  pour,  sur  la  bonne  foi  du  menteur  Hunibalde  et  de 
qoelqnes  autres  historiens  qui  l'avoient  copié,  croire  leurs  rois,  et 
^  croire  eux-mêmes  desrendus  en  droite  ligne  do  sang  de  Priam  et 
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comme  avoy t  Midas  9,  si  avez  vous  de  luy  je  ne 
sçay  quoy  '^,  que  plus  jadys  louoyent  les  Perses  en 
tous  leurs  otacustes  '%  et  que  soubhaitoyt  Tempe- 

des  Troyens.  Le  roi  Louis  XII ,  dans  Tëpitre  (ja'ëcnTit  pour  lai  à 
Hector  de  Troye  Jean  Le  IMaire  de  Belges,  en  réponse  de  cdle  que 
le  prince  troyen  loi  avoit  adressée  par  la  plume  de  Damp  Jean  Dan- 
ton, abbé  d*Ange  en  Poitou  : 

Or,  jaçoit  ce  que  de  rebutons , 

Sectes ,  et  loix,  consuimes ,  régions , 

Ait  entre  noos  différence  et  distance. 

Si  sonunes-noas  tons  dTan  sang  et  substance , 

Trestoos  extraicts  de  la  maison  n^enne , 

Jadis  fondée  en  la  secte  payenne. 

Et  pins  bas  : 

Qne  dirai-je  de  tes  geos  an  surplus , 

Sycambroys ,  Francs  ainsi  qne  da  ciel  plenx 

A  grand'  undée,  enrahirent  les  Gaolles.  (  L.  ) 

—  Sortis  du  sang  des  Troyens.  Cest  une  cbimère  dont  notre  nation 
s'est  bercée  long-temps.  «>  La  Pbrygie,  dit  l'Alphabet,  r^on  en  TA- 
■  sie,  où  jadis  estoitTroye,  dont  les  François  se  vantent  estre  issua.  • 
'  «  Midas,  roy  de  Phrygie,  dit  le  Scoliaste  de  Hollande^  cooTcr- 
tissoit  tout  en  or;  puis  il  perdit  ce  don,  s*estant  lavé  an  fleuve  de 
Pactole.  Apollon  changea  ses  oreilles  en  celles  d*un  asne.  Voyes 
Ovid.  II,  Métam,y  et  Erasme  au  proveibe  aurieulas  asini  Midas  ha^ 
bet.  Or  les  François,  qui  se  vantent  d'estre  de  Phrygie,  et  descendus 
d*Astyanax,  fik  d'Hector,  ont  retenu  cela  de  Midas,  qu'ils  entendent 
bien  clair,  et  savent  ce  qui  se  fait,  mesme  es  loingtains  pays,  et  en 
sont  curieux.  Hoc  innatum  est  nationi  Gallorum,  ut  ab  obviis  çi(t6tts- 
que  percunctentur  quid  novi?  Cm.  Comm.  5  et  6.  Et  voilà  ce  que 
vent  dire  l'auteur  ici.  ■ 

Il  veut  parier  des  oreilles. 

Espions,  émissaires  des  princes ,  du  grec  «Ttuutfoti,  auribus 
capto  quœ  dicuntur,  <»r«,  oreilles,  et  «mv«,  j'entends,  d*on  «hmst 
«ovfnKf ,  delatofy  auricularius.  On  nonunoit  aussi  les  délateiu^  des 
princes  crr«,  les  oreiUes,  et  «V«pi«,  les  petites  oreilles.  Un  interprète 
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reur  Antonin  "  :  dont  depuys  feut  la  serpentine  '^ 
de  Rohan ,  surnonunée  Belles  aureîlles. 
Si  n'en  avez  ouy  parler,  de  luy  vous  veulx  pre- 

e^diqoe  ainsi  ce  mot  :  «  Les  otaeustes  étoient  les  louanges  que  les 
poètes  et  les  orateurs  donnoient  solennellement  an  sens  de  Fouïe  ou 
au  oreilles,  da  |pnec  «jmv«,  j*entends.  ■  Bemier  s*étend  fort  lon- 
guement snr  les  otaeustes.  ■  Il  y  a,  dit-il,  dans  ce  prologue,  tant  de 
BK>ts  uiés  k  notre  ^ard,  qn  on  peut  consulter  Fëdition  de  Hollande, 
i6tô,  et  (joelques  autres  ;  mais  quant  à  celui  d'otacuste  qui  Tient 
éa  mot  grec,  qui  signifie  prêter  l'oreille  à  tout  ce  qui  se  dit,  pour  en 
proiter  et  se  foire  dâateur,  il  faut  remarquer  qu  il  y  a  à  Versailles 
noe  bdle  figure  de  marbre  d*un  ancien  otacuste  :  c'est  un  jardinier 
esclave,  qui  ,  aiguisant  sa  serpe,  ne  laisse  pas  de  paroitre  arrecHs  au- 
ri6itt,et  fort  attentif  au  projet  que  deux  sénateurs  font  derrière  une 
haie  contre  la  république  ;  sur  quoi  on  peut  dire  que  sœpè  sepes  Aa- 
hentmana.  Cette  figure  est  appelée  communément  par  les  sculpteurs, 
QraTeurs  et  peintres,  rotatory  à  cause  de  celle  qu'on  voit  à  Rome 
soos  ce  nom,  dans  les  jardins  de  Médicis.  La  yoie  de  cette  décou- 
verte est  semblable  à  cette  conspiration  des  dames  romaines  décou- 
verte par  un  enfant;  celle  de  Catilina  par  une  femme  que  Cicéron 
appelle  FwUvia  nobile  scortum,..  Pour  notre  otacuste  de  Versailles, 
s'il  paroiasoit  aiguiser  un  poignard  au  lieu  d'une  serpe  qu'il  a  en 
■lin,  et  s*il  ne  paroissoit  point  attentif  à  quelques  discours  qui  lui 
frappent  les  oreilles,  voyant  cette  figure  de  femme,  qui  est  vis-à-vis 
<le  Tantre  côté  de  la  rampe,  j'inclinerois  fort  à  croire  qu'elle  marque 
ce  dont  Tacite  fait  mention  dans  l'histoire  de  Scevinus,  de  Natalis, 
et  de  quelques  autres  conjurés  contre  Néron  ;  car  il  est  certain  que 
ce  lut  sa  femme  qui  le  porta  à  trahir  le  secret  de  son  maître...  Les 
otaeustes  ne  sont  donc  pas  toujours  des  gens  détestables,  pourveu 
^'oo  ne  défère  i  leur  rapport  qu'avec  prudence.  Quant  aux  princes, 
^  se  sont  d^;uisés  pour  faire  eux-mêmes  cette  fonction,  je  ne  sçai 
s'ils  s'en  sont  tous  aussi  bien  trouvés  que  le  Germanicus  de  Tacite, 
<pe  ootre  Louis  XII,  et  quelques  autres  dont  on  a  ait  :  fruliurque 
/«Ma  'nu.  Si  ce  roi  au  grand  nés  le  sçavoit?  disoit  le  charbonnier 
<le  la  forêt  de  Ghambord,  qui  faisoit  manger  du  cerf  au  roi  Fran- 
<;ois  I"  ainsi  travesti.  »  Mais  on  sait  aujourd'hui  que  la  statue  accrou- 
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sentemeut  une  hystoire  narrer,  pour  entrer  en  vin 
(beuvez  doncques)  et  propous  (escoutez  doncques). 
Vous  advertissant ,  affin  que  ne  soyez  en  simplesse 
pippez,  comme  gens  mescreans,  qu'en  son  temps 
il  feut  philosophe  rare,  et  joyeulx  entre  mille.  S'il 
avoyt  quelques  imperfections,  aussi  avez  vous, 
aussi  avons  nous.  Rien  nest,  sinon  dieu ,  parfaict. 
Si  est  ce  que  Alexandre  le  grand ,  quoy  qu  il  eut 
Aristoteles  pour  précepteur  et  domestic,  Tavoyt 
en  telle  estimation  qu'il  soubhaitoyt,  en  cas  que 
Alexandre  ne  feust,  estre  Dio  gènes  Sinopien  '^. 

pie  dont  il  existe  une  copie  en  bronze  aox  Tuileries,  et  qu'on  nomme 
le  Rotateur  ou  YÉmouleuTy  n'est  point  un  otacuste  :  c  est  le  Scythe 
nui  prépare  son  couteau  pour  écorcher  Marsyas. 

**  Surnommé  Caracalla.  Les  espions  et  les  émbsaires  qu'entrete- 
noit  près  et  loin  Midas,  roi  de  Phrygie,  grand  tyran,  donnèrent  lien 
à  la  fable  de  feindre  que  ce  prince  avoit  des  oreilles  d'âne.  Antonin 
Caracalla,  aussi  méchant  que  lui,  non  content  de  consulter  tontes 
sortes  de  gens,  principalement  les  devins  et  les  astrologues,  pour 
tâcher  de  découvrir  par  leur  moyen  si  personne  ne  tramoit  rien 
contre  sa  yie ,  auroit  voulu  avoir  réellement  et  de  fait  les  oreilles 
assez  bonnes  pour  ouïr  lui-même  tout  ce  qu'on  disoit  de  luL  Bnd^, 
lib.  V  de  son  de  Asse^  parlant  du  premier  :  Hic  auribus  osininû  non 
aureis  insignibus  innotuit.  Ex  eo  enim  in  proverbium  venii^  quod 
multot  otacustas,  id  est  aurieularios  et  emissarios  haberet,  rumofutn 
eaptatores,  etsermonum  delatores^  cujusmodi  habere  soient  Pnneiftes 
mali,  qui  stimulante  eonscientia  securi  esse  nequeunt,  (L.) 

'  '  La  serpentine  de  Rohan  est,  ce  nous  semble,  un  monstre  de  la 
famille  de  Rohan,  qui  apparoissoit  en  forme  de  serpent  au  château 
de  Rohan,  comme  la  fée  Mélusine  qui  apparoissoit  tous  les  samedis 
au  château  de  Lusignan. 

**  Cest-à-dire  natif  de  Sinope,  ville  de  Paphiagonie,  dans  l'Asie 
iiitueurc. 
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Quand  Philippe,  roy  de  Macedonie,  entreprint 
assiéger  et  ruiner  Corinthe,  les  Corinthiens,  par 
leurs  espions  advertiz  que  contre  eulx  il  venoyt 
en  grand  arroy  et  exercite  *  ^  numereux ,  tous  feu- 
rent  non  a  tort  espouventez,  et  ne  feurent  négli- 
geas soy  soigneusement  mettre  chascun  en  office 
etdebvoir,  pour  a  son  hostile  venue  résister,  et 
leur  ville  défendre.  Les  ungs,  des  champs  es  for* 
teresses,  retiroyentmeuhles,  bestail,  grains,  vins, 
fruictz,  victuailles  et  munitions  nécessaires.  Les 
aultres  remparoyent  murailles ,  di*essoyent  bas- 
tions, esquarroyent  ravelins,  cavoyent  fbssez,  es- 
curoyent  contremines,  gabionnoyent  défenses, 
ordoniioyent  plates  formes,  vuidoyent  chasma- 
tes'*,  rembarroyent  faulses  brayes,  erîgeoyent 
cavaliers,  ressapoyent  contrescarpes,  enduisoyent 

'*  Année  nombreuse. 

'*  Casemates,  selon  de  Marsy.  Ce  mot,  selon  le  Scoliaste  de  Hol- 
bade,  vient  du  grec  chasmata,  çonflres,  abymes  et  ouvertures  de 
U  tenre.  «  Rabelais,  dit  Le  Duchat  dans  Ménage,  distin^e  entre 
ememmtet  et  cA«smates.  Cest  an  prolo(;ae  du  liv.  III  où  il  parie  de 
tmtm^tes  en  termes  de  fortifications;  et  au  liv.  IV,  chap.  lxii,  où  il 
dit  ^*StipharUm  eserit  avoir  vu  des  hestes  nommées  Neades,  a  la  seule 
Mtxin^iietfet  la  terre  fondoyt  en  chasmates  et  en  ahysmes.  Le  Scho- 
Ktstc  du  Rabelais  de  Hollande,  sur  le  mot  chasmates  du  liv.  IV, 
c^p.  LZii,  prétend  que  les  casemates  du  prologue  du  liv.  III  sont  U 
«éme  cbose  que  le  grec  ;|^«0ju«t«.  Ainsi  ce  Scholiaste  est  à  cet  égard 
^  même  avis  que  Guy  Coquille.  »  Ménage  fait  venir  ce  mot  de  Tespa- 
GDol  Cflsamafa,  ou  de  l'italien  casamatta;  Covamivias  de  casa  mata, 
f>  il  dit  signifier  maison  basse  ;  le  père  Labbe  de  casa  a  matti,  que 
•tuas  traduisons  par,  loge  de  fous.  (Test  cette  dernière  rtyraologic 
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courtines,  produisoyent  '7  moineaulx  '^,  taluoyent 

parapectes '9,  enclavoyent  barbacanes '^ ,  asse- 

qne  nous  adoptons;  elle  est  confirmée,  selon  nous,  par  celle  de  ca- 
serne qui  YÎent  également  de  casa. 

*'  De  Marsy  rend  produisoient  par  construisoient;  mais  ce  mot 
doit  avoir  ici  la  même  signification  que  celle  du  latin  producere, 
d*où  il  vient;  or  ce  mot  signifie  littéralement  conduire  en  avant. 

"  H.  Etienne,  pag.  287  de  son  Traité  de  la  PrécelUncCy  etc., 
prend  ces  moineaux  de  Tancienne  fortification  pour  ce  que  depuis 
on  a  appelé  casemates;  mais  je  ne  sai  si  ce  n*étoit  pas  proprement 
certaines  guérites  sur  rouë's,  dont  le  toit  avoit  quelcpie  rapport  avec 
le  froc  du  moineau  que  Belon  nomme  moineau  de  ville.  Ce  qui  me 
donne  cette  pensée,  c'est  que,  comme  nous  disons  proverbialement 
tirer  sa  poudre  aux  moineaux  j  on  disoit  autrefois  dans  la  même  si- 
gpification  tirer  aux  girouettes  j  aux  guérites ^  parce  que  consumer  sa 
poudre  à  tirer  à  des  moineaux,  soit  que  ce  soient  des  moineaux  co 
vie,  ou  des  guérites,  ou  même  des  moineaux  artificieb,  comme  on 
en  plante  sur  les  tours  ou  sur  les  guérites,  c*est  toujours  mal  em- 
ployer son  tems  et  sa  dépense.  Au  chap.  xii  du  liv.  VI  de  Commines, 
oïl  il  est  parlé  de  moineaux  de  fer.  Fauteur  entend  par  là  des  gué- 
rites plantées  à  la  pointe  des  bastions.  (L.)  —  «  Le  Duchat,  toujours 
bizarre  dans  ses  conjectures  y  dit  M.  D.  L.,  prétend  que  c'est  de  cette 
machine  défensive,  et  non  des  oiseaux  du  ciel,  qu'il  faut  entendre 
l'expression  tirer  sa  poudre  aux  moineaux.  On  faisoit  des  moineaux 
tout  en  fer,  témoin  le  passage  suivant  de  Phil.  de  Gommines,  liv.  VII , 
chap.  VII  :  «  Le  roy  Louis  XI,  estant  malade  au  Plessb  du  Parc,  feit 
faire  quatre  moyneaulx ,  tous  de  fer,  bien  espois ,  en  lieu  par  ou  Ton 
povoyt  bien  tyrer  à  son  ayse,  et  estoyt  chouse  bien  trynmphante,, 
et  cousta  plus  de  vingt  mille  francs  ;  et  a  la  fin  y  meit  quarante  ar^ 
balestriers,  qui  jour  et  nuict  estoyent  en  ces  fossez,  et  avoyeni 
commission  de  tyrer  a  tout  homme  qui  en  approcheroyt  de  nnyct.  • 
M.  D.  L.  reproche  avec  raison  à  Le  Duchat  d'avoir  dit  que  ce  pon- 
voit  être  de  cette  machine  défensive,  et  non  des  oiseaux  du  ciel,  qu'il 
faut  entendre  l'expression  tirer  sa  poudre  aux  moineaux.  Mais  il  ao- 
roit  bien  pu  s'abstenir  de  généraliser  ce  reproche. 

'^  Parapets.  Plusieurs  disent  parapet  y  selon  Ménage,  qui  prétend 
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rayent  machicoulys  ^' ,  renouoyent  herses  sarrazi- 
nesques  et  cataractes  ^^,  assoyoyent  sentinelles,  fb- 
rissoyent  patrouilles^^.  Ghascun  estoyt  au  g^et, 

que  ce  mot  se  lit  ainsi  dans  le  prologue  du  lÎYre  III.  Mais  tout  prouye 
qne  ce  mot  Tient  de  Fitalien  parapettOy  perche  y  comme  le  dit  La 
(jTUca,  m  ia  sponda  s'appoggia  il  petto.  La  leçon  de  parapectes^ 
qn'on  troure  dans  quelques  éditions,  confirme  cette  étymologie,  et 
proQTe  même  que  le  mot  françob  vient  immédiatement  du  latin  pec- 
tus.  Si  on  a  dit  parapet  pour  parapet  y  c*est  par  le  chan£;ement  du  t 
en  /. 

***  Ce  que  Rabelais  appelle  ici  barhacanes  n*est  pas  un  avantmur 
qui  ne  8*enclave  point,  comme  ces  barbacanes  dont  il  parle.  Ce  sont 
des  meurtrières,  c'est-à-dire  de  ces  ouvertures  qui  se  font  aux  mu- 
raiDes  des  villes  et  des  places  fortes ,  et  d*où  anciennement  on  tiroif 
à  coops  de  flèches ,  comme  aujourd'hui  à  coups  de  mousquet  sur  les 
eonemis.  On  les  a  appellées  de  la  sorte  de  parva  canna  y  dans  la  si- 
gnification d*un  petit  canal  y  à  cause  de  leurs  ouvertures  semblables 
à  celles  de  vraies  barhacanes  que  nous  appelions  ventouses  j  et  qui 
sont  des  ouvertures  qu*on  fait  dans  les  murs  d'espace  en  espace, 
ponr  écouler  les  eaux.  (L.) 

"  Armoient  de  bon  fer  ou  de  fin  acier  la  pointe  des  herses  qui 
étoient  aux  portes  ou  aux  ouvertures  des  murailles  de  leur  ville.  On 
voit  des  portes  à  mâchicoulis  représentées  en  taille  douce  deja  figure 
d'âne  grande  gueule  dentelée  de  broches  de  fer;  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  que  mâchicoulis  vient  de  magnagula^  comme  torticolis  de 
torta  gula.  (  L.  )  —  Plutôt  de  mache^  ou  plutôt  de  masque  et  goule. 

"  Ce  sont,  selon  Falphabet  de  l'auteur,  lieux  scabreux  et  préci- 
pices, par  où  Peau  tombe  avec  un  bruit  violent,  et  par  impétuo- 
sité, «Vt  <roô' jMT«f«Tr«if ,  rompre  avec  bruit,  ou  sortir  avec  vio- 
teoce.  Selon  M.  D.  L.,  ce  sont  des  herses  ou  contre-portes  suspen- 
dues. 11  ne  s'agit  pas  en  effet  ici  de  cataractes  ou  chutes  d'eau,  mais 
de  herses  de  porte  sarrasine,  suspendues,  et  qu'on  fait  tomber  quand 
on  veut  sur  ceux  qui  veulent  forcer  les  portes  ;  et  c'est  le  sens  aussi 
<]Qe  catâracta  a  dans  Tite-Live. 

Dans  les  éditions  de  i547,  i553  et  1696,  on  lit /7orûsoi>n(. 
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chascun  portoy t  la  botte.  Les  uiig$  poli$soyent  ooi^ 
seletz,  vernissoyent  allecretz,  nettoyoyent  bardes, 
chanfrains,  aubergeons,  briguandines,  salades, 
bavieres,  cappelines,  g^isarmes  ,  armetz,  mo- 
rions,  mailles,  jazerans,  brassalz,  tassettes,  gous- 
setz,  guorgerins,  hog[uines,  plastrons,  lamines, 
aulbers,  pavoys,  boucliers,  caliges,  grèves,  so- 
leretz,  espérons.  Les  aultres  apprestoyent  arcz, 
fondes,  arbalestes,  glandz,  catapultes,  phalari- 
ces,  micraines'^,  potz,  cercles  et  lances  a  feu, 
balistes  ,  scorpions  et  aultres  machines  bellic- 
ques,  repugnatoires  et  destructives  des  helepoli- 
des"^  Esguisoyent  vouges  ^^,  picques,  rançons  ^t. 

Celle  de  16^6  porte /or-issoiene,  et  celles  de  1673  et  i584/orfi- 
fioienty  comme  on  lit  dans  les  nonyelles  éditions.  Il  y  a  de  fappa- 
rence  que  Rabelais  avoit  écrit  forissoient,  c'est-à-dire  renforçoient, 
foriifioient,  et  que  ce  qui  aura  donne  lieu  aux  différentes  leçons  de 
ce  mot  qu'on  n'entendoit  pas  bien ,  c'aura  été  romission  du  titre  sur 
ri,  d'où  s' étant  fait  d'abord /orûsoient,  sera  venu  ensuite /br-tstoien( 
qui  se  Ut  dans  l'édition  de  i6a6.  (L.)  —  Le  Duchat  lit/omissoimt; 
mais  la  belle  édition  de  i55a  porte  forissoieni. 

**  Boules  de  fer  creusés,  appelées  autrement  ^muu/es,  k  cause 
de  leur  ressemblance  avec  les  pommes  deGrenad<^  qu'en  Languedoc 
on  noumie  m^rainei.  (L.) 

**  Tours  de  bois  à  plusieurs  étages,  pour  abattre  les  murailles  des 
villes  dans  les  sièges;  du  grec  ixtirtktfy  expugnaîrix  urèiMm,  mot 
composé  de  txirv,  prendre,  et  «roxic.  Tille.  Le  Scoliaste  écrit  ce  mot 
helcipolidet,  et  par  suite  le  fait  Tenir  d'ïxiui,  trako;  mais  il  se  trompe 
doublement. 

'*  Sorte  de  serpe  emmancbée  à  un  bâton  fort  long. 
*^   «  Le  rançon  ou  rencon,  dit  Le  Ducbat  dans  Ménage,  est  une 
certaine  arme  à  long  iust,  et  en  forme  de  serpe;  de  l'italien  rampi- 
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hallebardes ,  hanicroches  ^^,  lances ,  azzesgayes  ^9, 
fourches  fieres^%  parthisanes^',  genitaires,  mas- 
sues, hasches,  dardz,  dardelles,  javelines,  jave- 
lotz,  espieux.  Affîloyent  cimeterres,  brandz  d as- 
siéra*, badelaires,   paffuz,  espees,  verduns  ^^, 

cwtf  qui  signifie  un  crochet.  Rabelais,  liv.  V,  chap.  tu  :  doigts  cro^ 
chus  comme  rançons  y  ou  rivereaux.  »  Nicot  explique  rançon  par  hasta 
iiiiataj  trifurca. 

**  ■  Je  suis  persuadé,  dit  Le  Duchat  dans  Ménage,  qu'au  mot 
Kanicroche,  dont  Rabelais  se  sert  dans  la  signification  d'une  sorte 
«famé,  Aani  Tient  de  hamuSy  hameçon,  parle  changement  de  Ym 
en  a.  ■  Il  a  raison  :  hanicrocke  doit  signifier  au  sens  propre  un  haim 
oa  hameçon  crochu  y  au  sens  figuré  quelque  chose  qui  accroche  y  qui 
airéte,  quelque  difficulté. 

'*  Pour  satfaieSy  du  latin  sagitta.  Azzes  guayes  est  écrit  en  deux 
mots  dans  Tédicion  de  i552 ,  par  erreur  ou  par  ignorance.: 

'*  Fourches  de  fer  attachées  à  de  longues  perches  pour  reuTerser 
tes  ëcheUes  à  un  assaut  ou  à  une  escalade.  (L.) 

Va  chien  de  cour  l'arrête ,  cpiciix  et  fourches  fîères 

L'ajustent  de  toutes  manières» 

La  Font.  ,  liv.  IV,  fab.  xvi. 
^'  Pertnisanes. 

'*  Lourdes  épées  à  un  seul  tranchant,  comme  un  sabre.  Ménage 
dérÏTe  ce  mot  de  Fallemand  brant  ou  brandy  feu,  tison;  d*où  brandir 
vue  épée  comme  un  brandon  ou  tison  ardent  :  il  a  donc  raison. 
H.  D.  L.  qui  cite  cette  étymologie  comme  pour  s'en  moquer  à  son 
ordinaire,  ajoute  :  «  De  plus  malins  n'ont  pas  manqué  de  le  tirer  de 
frangen.  »  Il  est  sans  doute  du  nombre  de  ces  malins. 

"  Sorte  d*épée,  dit  Le  Duchat  dans  Ménage.  Rabelais,  au  cha- 
pitre z  du  liTre  Ul  :  advise  que  mon  verdun  ne  soit  point  plus  long 
fiie  fpft  espade;  du  latin  verutumy  qui  se  trouTe  en  cette  signification 
3tt  lir.  X,  chap.  zzr,  d'Aulu-Gelle.  Dans  le  dictionnaire  françois- 
angloisde  HoUyband,  verdun  signifie  d'abord  un  baquet  à  vin,  et 
anssi  une  petite  épée.  Dans  cette  première  signification,  je  ne  sais 
H'oà  il  Tient. 
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estocz^*,  pistoletz^^,  viroletz^^,  dagues,  maado- 
$iaiie$^7,  poignards,  coulteaulx ,  allumelles ,  rail- 
lons ^^.  Chascun  exerceoyt  son  penard^^,  chascuu 

**  Ëpienx  pointas. 

^^  Petits  poignards  appeliez  ainsi  de  la  ville  de  PisUjye  en  Italie, 
d*où  ils  vinrent.  Dans  la  suite  le  même  nom  a  aussi  été  donné  à  cette 
petite  arquebuse  <{u'on  appelle  encore  aujourdliui  pistolet  de  poche  ; 
et  il  n'est  pas  jusqu'aux  petits  ëcus  d'Espagne  et  d'Italie  que  les  Es- 
gnols  et  les  Italiens  n'aient  aussi  appeliez  pistolets.  Voyez  H.  Édenne 
dans  la  préface  de  son  Traité  de  la  conformité  du  langage  français 
avec  le  grec.  (L.) 

''  Froissart/vol.  II,  chap.xciz:  Car  il  estoit  ordonné  et  commandé 
de  par  le  roy,  que  sur  la  vie  en  tost  nul  ne  parlastfUanent^  ne  por- 
tast  baston  à  virolle.  Et  au  chap.  ci,  et  portoit  chascun  (de  ceux  du 
Franc  de  Bmges)  ung  plancon  h  picquot  de  fer  h  virolle.  Je  croîs  que 
les  virolets  de  Rabelais,  et  ces  hMons  à  virole,  dont  le  roi  avoit  dé- 
fendu l'usage  dans  son  armée,  n'étoient  qu'une  même  sorte  d'arme, 
savoir  de  ces  bâtons  creux,  d'où,  en  tournant  une  vis,  on  fait  sortir 
tout  autant  qu'on  veut  d'une  lame  qui  y  est  cachée.  (L.) 

''  Ëpées  fort  courtes,  appelées  de  la  sorte  apparemment  de  quel- 
c{ue  seigneur  espagnol  de  la  maison  de  Mendose,  qui  en  avoit  in- 
troduit l'usage.  Gratien  du  Pont,  sieur  de  Drusac;  liv.  II,  feuillet  4> 
de  ses  Controv.  des  sexes  masculin  et  féminin  : 

Dagnet ,  poi^ardz ,  avoient  et  Mandocines , 

Qu'à  se  deffendre  de  près  Ton  trouve  saines.         (  L. } 

'*  Sorte  de  dards,  selon  Blénage.  Villon,  dans  son  grand  testa- 
ment : 

Cy  gitt  et  dort  en  ce  toUier, 

Qa'amom*  occist  de  ton  raillon . 
Un  pauvre  petit  écolier. 
Jadis  nommé  François  Villon. 

Bâillon  est  aussi  le  fer  du  soc.  Railhe  en  provençal,  et  rei7/e  en  lan- 
guedocien, signifie  un  soc;  d'où  vient  que  la  maison  de  Heillenette 
porte  un  soc  en  ses  armes,  qui  sont  des  armes  parlantes.  Ce  mot  a 
été  formé  de  radius  y  le  raillon  étant  un  fer  de  dard  qui  ressemble  à 
un  rayon.  (  L.) — I^  nom  du  général  Reille  doit  en  venir  également. 
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clesrouilloyt  son  bracquemard  ;  femme  n  estoyt, 
tant  preude  ou  vieille  feust,  qui  ne  féist  fourbir 

''  Peoard  pomroit  bien  être  une  corruption  de  poignard.  La 
mode  des  poignards  avoit  passé,  aussi  bien  que  l'nsaçe  des  grandes 
dagues  à  larges  rouelles  introduites  par  le  roi  Louis  XI  Fan  1480.  De 
là  Tient  que  comme  on  appelle  encore  penard  un  vieillard  tout  usé , 
une  Tieille  ayant  médit  de  Marot,  fut  traitée  par  lui  de  dague  à 
rouelle  dans  celui  de  ses  rondeaux  qui  commence  par. 

On  le  m'a  dit ,  Dague  à  rouelle , 
Que  de  moy  en  mal  vous  parlez. 

rai  cro  autrefois  qu*un  penard  étoit  proprement  un  couteau  de 
poche  destine  à  couper  du  pain,  et  que  comme  ce  couteau,  qui  d'ail- 
leurs se  portoit  dans  une  gaine,  s*usoit  bientôt  à  force  d'être  souvent 
mis  i  plus  d'un  usage,  de  là  étoit  venu  que  par  mépris  on  avoit  ap- 
pelle vieux  penards  certains  vieillards  pour  les  raisons  contenus  dans 
une  épigramme  où  Marot  remercie  Pierre  Marrel  de  lui  avoir  en- 
voyé un  de  ces  couteaux;  mais  le  couteau  de  poche,  autrement 
nommé  couteau  à  couper  du  pain  y  n'étant  bon  ni  pour  se  défendre, 
ai  pour  attaquer,  parce  qu'il  devoit  être  camus,  je  me  suis  rangé 
k  Taotre  opinion.  (L.)  —  «  Le  Duchat,  qui  a  indiqué  cet  endroit,  re- 
marque La  Monnoye,  dit  avoir  cru  autrefois  que  ces  couteaux  s'ap- 
pelloient  penards,  insinuant  par  là  que  ce  mot  venoit  de  pain  ;  en  quoi 
il  avoit  bien  plus  de  raison  que  de  le  dériver  de  poignard,  comme  il 
Ta  fait  depuis.  Quand  Rabelais,  au  prologue  cité,  a  dit:  chascun 
eserçojt  9on  penard,  il  a  entendu  sûrement  une  sorte  d'épée,  dont  la 
mode  étant  venue  à  vieillir,  on  a  dit  vieux  penard  originairement 
po«r  vieille  épée,  vieux  couteau,  et  depuis  pour  un  vieux  homme 
cassé.  Ainsi  vieux  loup,  vieille  lance  où  étoit  marqué  un  loup,  s'est 
(bt  également  d'une  vieille  épée  et  d'un  vieillard,  vieille  dague,  d'une 
%ietUe  dague  et  d'une  vieille.  On  a  écrit  penard  pour  painard  ou  ^a- 
natd,  comme  panier  pour  painier,  qu'on  a  écrit  plus  ordinairement 
panier.  Rabelais,  chap.  ix  du  liv.  l",  se  moquant  des  mauvaises  al- 
lusions, en  donne  pour  exemple  celle  de  panier  à  pener;  ce  qui  a 
obligé  Le  Duchat  à  faire,  conformément  aux  vieilles  éditions,  im- 
primer cet  endroit,  de  même  qu'au  chap.  xiii  du  liv.  Il,  pénier  au 

4.  i3 
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son  harnoys  :  comme  vous  sçavez  que  les  antîc- 
ques  Corinthiennes  esloyent  au  combat  coura- 
geuses. 

Diogenes,  les  voyant  en  telle  ferveur  mesnage 
remuer^®,  et  n'estant  par  les  magistratz  employé 

lieu  de  panier.  Croire  qu'au  prolo(pie  du  troisième  livre  penard  si- 
gnifie pénis,  mot  latiu  obscène,  et  en  vient,  c'est  ne  pas  voir  qu'il 
s'agit  là  d'une  arme  prise  au  propre,  qnoiquau  figuré  l'auteur  fasse 
sur  ce  mot,  de  même  que  sur  celui  de  braquemardy  une  équivoque 
malicieuse.  Penard,  comme  je  l'ai  dit,  quasi  painard,  vient  con- 
stamment Aepain.  Une  bonne  autorité  pour  confirmer  cette  étymo- 
Io{pe  est  ce  passage  de  Merlin  Coccaie  dans  sa  maccaronée  v,  où^  dé- 
crivant la  parure  de  Barba  Tognazzo,  il  dit  :  Panescum  lateri  coitel- 
lutn  taccat,  habentem  de  bufali  cornu  manicuni,  virasque  <fOtonis, 
cujus  strimja  ligat  peudentem  rossa  guainam.  Olivier  Maillard,  dans 
son  sermon  de  la  deuxième  fête  après  Pâques,  use  du  mot  g iadi us 
dans  la  signification  de  couteau.  Christus,  dit-il,  non  portabat  gia- 
dium,  et  tamen  ita  perfectè  scindebat  paiiem,  quod  non  cadebat  una 
mica , cihoc semper faciebat ,  quando manducabat panem .  Ânt.  Fran- 
cisco Doni,  fol.  125  de  sa  Zucca  de  l'édition  de  Venise  ,  i565,  dît  : 
A  dir  pane,  h  dir  pan  o  pene^  non  te  ne  darei  una  castagna.  Cepen- 
dant |7eii«y  que  je  sacbe,  ne  signifie  rien  en  italien.  »  (La  Monnoye, 
Ménagiana,  toni.  III,  pag.  64  )•  M.  de  la  Mesangère  a  adopté  la  pre- 
mière opinion  de  Le  Duchat  :  «  Les  anciennes  épées  courtes,  dît- 
il  au  mot  Pexard,  dans  son  Dict.  des  Proverbes,  avoient  un  double 
usage;  on  s'en  ser^oit  pour  couper  le  pain;  et  de  /><iin  est  venu  pe- 
nard,  »  Nous  sommes  persuadés,  nous,  que  penard  est  mis  ici,  et 
s'est  dit  au  sens  propre  pour  poignard,  et  au  sens  figuré  pour  uu 
vieux /;eni7,  diminutif  de  mépris,  du  latin  ^«f»  15,  et  que  c'est  poui 
cela  qu'on  appelle  un  vieux  galant,  un  vieux  penard,  comme  qui  di- 
roit  une  vieille  laine.  Nous  ne  croyons  pas  que  jamais  on  puisse  nous 
prouver  qu'un  penard  servoit  à  couper  du  pain,  et  que  c'est  de  L'i 
que  vient  ce  mot. 

*'*  Tracasser  d'un  lieu  en  un  autre,  comme  quand  on  est  occupa' 
à  déméuager.  Cette  m4-taphorc  est  empruntée  du  rmiue^ménage^  j**u 
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a  chose  aulcune  faire,  contempla  par  quelques 
jours  leur  contenance  sans  mot  dire  :  puys  comme 
excité  desprit  martial ,  ceignit  son  palle^'  en  es- 
charpe,  recoursa  ^'  ses  manches  jusques  es  coub- 
tes,  se  troussa  en  cuilleur  de  pommes,  bailla  a 
ung  sien  compaignon  vieulx  sa  bezasse,  ses  livres 
et  opisthogra plies ^^,  feit,  hors^^  la  ville,  tirant 

où  chacun  est  obligé  de  changer  de  place,  au  moment  que  celui  qui 
lediri^re,  dit  qu  il  rc:..ue  ménage.  (L.  ) 

**  mPaliey  selo.)  l'intention  de  l'auteur,  dit  ici  le  Scoliaste,  ne 
^ient  pas  de  palla,  <uii  signifie  la  robbe  d'une  femme  honneste,  mais 
Atpallium ,  qui  estoit  un  grau(^  inanteau,  dont  les  philosophes  grecs 
>e  couTToicnt.  Âulu-Gclle,  au  v  I.  .  ii  du  Ilv.  IX  :  Barbant  et  pallium 
tidfo,  philosophum  nondum  vi  o 

**  Retroussa  ses  manches  jusqu'aux  roiuif  ;. 

*'  «Papiers  qui  ont  Tescriturc  des  deux  cctez,  dit  le  Scoliaste  de 
lloilande;  car  les  anciens  n'escrivoient  que  d'un  costé  de  la  page, 
iFaatant  que  les  feuilles  de  leurs  livres  estoient  faites  d'une  ëcorce 
<r arbre  nommé  papyrus.  Pline  toutcsfois,  en  la  cinquième  epistre 
b  troisième  livre,  en  parle  comme  de  livres  qui  servoient  de  brouil- 
Unis  et  mémoires  pour  les  mettre  puis  après  au  net.  »  Ce  mot  vient 
<ïu  r;rec  ifnffBiyfât^oç,  écrit  par  derrière,  d'oîTi^Ôt?,  par  derrière,  et 
;tx9«,  jVcris.  De  Marsy  écrit  épistographes ,  comme  l'édition  in-4** 
*^^  1741,  et  explique  ce  mot  par  portefeuilles:  ce  qui  est  une  triple 
erreur  d'orthographe,  d'étymologie,  et  de  signiHcation.  Un  autre  in- 
tnprête  Técrit  de  même,  et  l'explique  par  recueils  de  lettres  :  ce  qui 
«appose  quépistographe  est  un  mot  hybride  composé  du  latin  epis~ 
tùla  et  du  grec  y^^A^»  j  comme  si  Diogène  et  les  Grecs  de  son  temps 
*'»voienl  le  latin,  et  avoient  eu  recours  à  cette  langue  pour  compo- 
^fle  mot;  tandis  que  la  langue  latine  repousse  de  semblables  com- 
fKj3icioDs,  et  que  la  langue  grecque  s'y  prête  avec  une  grande  faci- 
lité et  une  richesse  inépuisable. 

*^  Les  nouvelles  éditions  avoient  imité  celle  de  i553,  où  en  cet 
•-iidruitoD  Ht  fuit  au  lieu  de  feit.  Il  faut  lire  frit,  comme  dans  celle 
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vers  le  Cranie^^,  qui  est  une  colline  et  promon- 
toire lez  Corinthe ,  une  belle  esplanade  ;  y  rouUa 
le  tonneau  fictiH^  qui  pour  maison  luy  estoyt 
contre  les  injures  du  ciel,  et,  en  grande  véhé- 
mence d  esprit,  desployant  ses  bras,  le  tournoyt, 
viroyt,  brouilloyt,  barbouilloyt,  hersoyt,  versoyt, 
renversoyt ,  nattoyt,  grattoyt,  flattoyt,  barattoyt, 
bastoyt,  boutoyt,  tabustoyt^?^  cuUebutoyt,  tre- 
poyt^®,  trempoyt,  tapoyt,  timpoyt^^,  estoupoyt, 
destoupoyt,  detraquoyt,  triquotoyt,  tripotoyt, 
chapotoyt,  crousloyt,  eslanceoyt,  cliamailloyt , 
bransloyt,  esbransloyt,  levoyt,  lavoyt,  clavoyt, 
entravoyt,  bracquoyt,  bricquoyt,  bloquoyt,  tra- 
cassoyt,  ramassoyt,  cabossoyt,  afFectoyt ,  affustoyt, 
baffouoyt,  enclouoyt,  amadouoyt,  goildronnoyt, 
mitonnoyt,  tastonnoyt,bimbelotoyt,  clabossoyt, 

de  Pierre  Esliart,  Lyon,  iSyS.  Voyez  Lucien  en  son  Traité  de  la  ma- 
nière d*  écrire  V  histoire,  (L.) 

*'  Cétoit  en  effet  une  colline  et  un  promontoire,  nonuné  K^*- 
yiiof  en  nrec.  Il  y  avoit  un  bois  Je  cyprès,  où  les  athlètes  s'exerçoient 
à  la  lutte,  à  la  course,  et  aux  autres  jeux  gymnastiq[ues.  Cétoit  là 
que  Diogène  jouissoit  d'un  loisir  philosophique  dans  son  tonneau, 
quand  Alexandre  F  alla  voir,  lui  demanda  quelle  faveur  il  pouiroit 
lui  accorder,  et  qu'il  en  reçut  pour  toute  réponse  qu'il  le  prioit 
seulement  de  lui  faire  la  (p'ace  de  se  retirer  de  son  soleil.  Réponse 
qu'admira  Alexandre  avec  raison,  en  disant  qu'il  voudroit  être  Dio- 
gène  s'il  u'ctoit  pas  Alexandre,  mais  dont  se  moquent  tous  les  cour- 
tisans. 

**  Fait  de  terre  cuite. 

*7  Voyez  la  remarque  du  chap.  vi  du  liv.  1*'. 

*'  Fouloit  aux  pieds.  Voyez  Duez,  Dicl.  fr.  it. 

*•  Tamponnoit  peut-être. 
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terrassoyt,  bistorioyt,  vreloppoyt,  chaluppoyt, 
charmo.yt,annoyt,  guizarmoy t ^^,  enharnachoyt, 
empennachoy t ,  caparassonnoyt ,  le  devalloyl  de 
mont  a  val ,  et  precipitoyt  par  le  Cranie  :  puys  de 
val  en  mont  le  rapportoy t ,  comme  Sisy phus  feict 
sa  pierre  ;  tant  que  peu  s'en  faillit  qu'il  ne  le  defon- 
ceast.  Ce  voyant  quelqu'un^  de  ses  amys,  luy  de- 
manda quelle  cause  le  mouvoyt  a  son  corps ,  son 
esprit,  son  tonneau  ainsi  tormenter?  Auquel  res- 
pondist  le  philosophe  qu'a  aultre  office  nestant 
pour  la  republicque  employé,  il  en  ceste  jBaçon 
son  tonneau  tempestoyt  pour,  entre  ce  peuple 
tant  fervent  et  occupé,  nestre  veu  seul  cessa- 
teur^*  et  ocieux. 

Je  pareillement,  quoy  que  soys  hors  deffroy, 
ne  suys  toutesfoys  hors  d'esmoy  ^^  ;  de  moy  voyant 
nestre  faict  aulcun  pris  digne  d'oeuvre,  et  consi- 
dérant, par  tout  ce  tresnoble  royaulrae  de  France, 
deçà  et  delà  les  montz,  ung  chascun  aujourd'huy 
î«iy  iustantement  exercer  et  travailler,  part  a  la  for- 
tiKcation  ^^  de  sa  patrie  et  la  deffendre  ;  part  au  re- 
poulsement  des  ennemys  et  les  offendre  ^^,  le  tout 
en  police  tant  belle,  en  ordonnance  si  mirificque, 
et  a  proufHct  tant  évident  pour  l'advenir  (car  de- 


f* 


De  gulsarme,  espèce  de  hallebarde. 
'   Da  latÎD  cessatory  oisif,  désœuvré,  qui  cesse  de  travailler,  qui 
rf^te  dans  rinaction. 

*'  Hors  d^émocion.  —  "  Partie. 
'*  hn  attaquer  :  du  latin  offendere. 
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sormais  sera  France  superbement  bournee,  se- 
ront Françoys  en  repous  asseurez),  que  peu  de 
chose  me  retient  que  je  n'entre  en  Topinion  du 
bon  Heraclitus  ^^,  affermant  guerre  estre  de  tous 
biens  père  :  et  croye  que  guerre  soit  en  latin  dicte 
belle  y  non  par  antiphrase  ^^,  ainsi  comme  ont  cuidé 
certains  repetasseurs  de  vieilles  ferrailles  latines, 
par  ce  qu'en  guerre  gueresde  beaulté  ne  voyoyent, 
mais  absolument  et  simplement,  par  raison  qucii 
guerre  apparoisse  toute  espèce  de  bien  et  beau, 
soitdecelee  toute  espèce  de  mal  et  laidure.  Qu  ainsi 
soit ,  le  roy  saige  et  pacifie  Salomon  n'a  sceu  mieulx 
nous  représenter  la  perfection  indicible  de  la  sa- 
pience  divine  que  la  comparant  a  l'ordonnance 
d'une  armée  en  camp ,  bien  équipée  et  ordonnée. 
Par  doncques  n'estre  adscript  et  en  ranc  mis  deîi 
nostres  en  partie  offensive,  qui  m'ont  estime  trop 
imbecille  et  impotent;  de  l'aultre,  qui  est  défen- 
sive, n'estre  employé  aulcunement,  feust  ce  por- 
tant hotte,  cachant  crotte,  ployant  rottc,  ou  cas- 
sant motte,  tout  m'estoyt  indiffèrent,  ay  impute 
a  honte  plus  que  médiocre  estre  veu  spectateur 

"  Voyez  rintcrprèle  François  de  Diogène  Laërce,  dans  ses  aJ<îi- 
tions  à  la  vie  d'Heraclite.  (  L.) 

'*  Cest  Priscien  qui  a  avancé  Topinion  que  Rabelais  contredit.  (L.) 
- —  Cest-à-dire  c|ue  ers  répéta fi^ieun  pn'trndent  que  b&Uuniy  guérie, 
vient  du  latin  hellus,  beau,  par  antiphrase.  Une  antiphrase  est  une 
conlrc-véritr,  dans  laquelle  on  prend  un  mot  dans  une  si(;nîficati(iii 
contraire  a  relie  qu'il  doit  avoir. 
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ocieux  de  tant  vaillans ,  disertz ,  et  chevalereux 
personnalises ,  qui ,  en  veue  et  spectacle  de  toute 
Europe,  jouent  ceste  insi{];ne  fable  et  trafricque 
comédie  ;  ne  me  esvertuer  de  moy  mesme,  et  non 
y  consommer  ce  rien,  mon  tout,  qui  me  restoyt. 
Car  peu  de  gloii^eme  semble  accroistre  a  ceulx  qui 
seuUement  y  emploictent  leurs  yculx,  au  demou- 
ranty  espargnent  leurs  forces;  cèlent  leurs  escuz, 
cachent  leur  argent,  se  grattent  la  teste  avecques 
ung doigt,  commelandores^7  desgoustez,baislent 
aux  mouches  comme  veaulx  de  disme,  cliauvent  ^® 
des  aureillcs  comme  «isnes  de  Arcadie  au  chant  des 
musiciens ,  et ,  par  mines  en  silence ,  signifient 
qu  ilz  consentent  a  la  prosopopee. 

Prins  ce  choys  et  élection,  ay  pense  ne  faire 
exercice  inutile  et  importun  si  je  remuoys  mon 
tonneau  diogenic,  qui  seul  m  est  resté  du  nau- 
fraige  faict  par  le  passé  on  fare  de  Malencontre. 
A  ce  triballement  de  tonneau,  que  feray  je,  a 
vostre  advis?  Par  la  vierge  ^^  cjui  se  rebrasse,  je  ne 

'*  Gens  endormis,  indolcnrs,  sans  coura{;e  ni  vi{vueur,  dit  Le 
iHichat  dans  le  Dict.  de  Ménage,  où  il  donne  de  ce  mot  une  très 
niaofaise  étymologie.  Lantlore,  selon  le  Scoliaste,  si(]nifie  un  fai- 
w^int,  un  homme  vain,  un  jenin  (un  jannin),  dando^  et  qui  branle 
Wii  jambes  assis  sur  une  boutique. 
Dressent  des  oreilles. 
'*  Dans  quelques  alminachs  le  si{;ne  de  Virgo  est  repre'senté  par 
une  Hlle  ayant  les  6ra5  levés  y  comme  si  elle  vouloit  passer  une  ri- 
^irrc  à  gué.  Ce  pourroit  bien  être  là  la  Viertfc  par  laquelle  jure  Ra- 
bais, ausNitot  que  la  Notre-Dame  de  Lorette,  appellée  dans  le  pays 
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sçay  encores.  Attendez  ungpeu  que  je  hume  quel- 
que traict  de  ceste  bouteille  :  c'est  mon  vray  et  seul 
Helicon,  c'est  ma  fontaine  caballine,  c'est  mon 
unicque  enthusiasme.  Icy  beuvant  je  délibère,  je 
discours ,  je  resouldz  et  concludz.  Apres  lepilogue 
je  ry,  j  escripz,  je  compose,  je  boy.  Ennius  beu- 
vant escripvoyt,  escripvant  beuvoit.  Eschylus  (si 
a  Plutarche  foy  avez,  in  symposiacis)  beuvoyt  com- 
posant ,  beuvant  composoyt.  Homère  ^**  jamais 
n'escripvoyt  a  jeun.  Caton  jamais  nescripvit  qu'a- 
près boyre.  Affin  que  ne  me  dictes  ainsi  vivre  sans 
exemple  des  bien  louez  et  mieulx  prisez^*.  Il  est 
bon  et  frais  assez ,  comme  vous  diriez  sus  le  com- 
mencement du  second  degré ^'  :  dieu,  le  bon  dieu 

la  Madonna  ScopertOy  lorsque  dccouyerte  et  dégaf^ée  de  son  man- 
teau long  qu'on  lui  a  retroussé  par-devant  avec  des  a(jraffes,  elle  re- 
çoit les  Iiommnges  que  viennent  lui  rendre  n  genoux  les  dévots  pèle- 
rins. Mercurius  britannicus,  en  son  Mundus  alter  et  idem  y  sect.  3  du 
chapitre  de  la  Moron  ie,  qui  est  le  septième  du  liv.  III.  A  moins  qu'on  ne 
veuille  dire  qu'il  s'agit  ici  de  la  déesse  Pallas^qui,  comme  guerrière, 
est  représentée  ayant  les  bras  retroussés,  de  même  que  ce  héros  de 
roman,  qui,  dans  Don  Quichotte,  édit.  de  i6i4,  toni.  I",  chap.  xvui, 
pag.  183,  est  surnommée  Pen<a|7o/m,  au  bras  retroussé*  Jacques  Ta- 
bureau  voulant  représenter  un  médecin  résolu  jusqu'à  reffironterie: 
alors,  dit-il,  M.  le  médecin ,  aussi  rebrassé  comme  s'il  voulait  pes- 
trir^  dira  en  haussant  les  épaules  et  serrant  les  lèvres  à  la  bougresque, 
que  son  heure  étoit  venue.  C'est  au  feuillet  94  a.  de  son  Democritic,, 
Rouen,  iSSg.  Plus  haut,  au  feuil.  4o,  a.  par  une  dame  des  plus  re- 
brassées, il  entend  une  dame  de  celles  qui  s'en  font  le  plus  ac- 
croire. (L.) 

•**  Voyez  note  49  du  prol.  du  liv.  V\ 

•*  Des  gens  qu'on  loue  et  prise  beaucoup. 
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Sabaoth,  cest  a  dire,  des  armées,  en  soit  eter- 
nellemeDt  loué.  Si  de  mesmes  vous  aultres  beu- 
vez  ung  grand  ou  deux  petitz  coups  en  robbe  ^^, 
je  n  y  trouve  inconvénient  aulcun ,  pourveu  que 
du  tout  louez  dieu  ung  tantinet. 

Puys  doncquesque  telle  est  ou  ma  sort,  ou  ma 
destinée  (  car  a  cbascun  n'est  octroyé  entrer  et  ha- 
biter Corinthe^*^),  ma  délibération  est  servir  et  es 
UDgs  et  es  aultres  :  tant  s'en  fault  que  je  reste  ces- 
sateur  et  inutile.  Envers  les  vastadours  ^^,  pion- 
niers et  rempareurs ,  je  feray  ce  que  feirent  Nep- 
tune et  ApoUo  en  Troye  soubz  Laomedon ,  ce  que 
feit  Renauld^^  de  Montaulban  sus  ses  derniers 
jours  :  je  serviray  les  massons ,  je  mettray  bouillir 
pour  les  massons,  et,  le  past^7  terminé,  au  son 

*"  Tempcrë.  Voyez  Bouchet,  .scrëe  iii.  Ces  termes  sont  emprun- 
ta de  la  médecine,  en  tant  qu  elle  considère  les  alimens  selon  leurs 
itivers  degrés  de  chaleur,  de  froid,  d'humidité,  et  de  siccité.  Galien 
traite  de  cela  liv.  V  des  simples^  et  liv.  I"  des  alimens.  (L.  ) 

*'  Sons  cappe,  en  secret,  à  la  dérobée.  Plus  has,  livre  III,  cha- 
pitre xxxT,  Dea,  si  f  osasse  jurer  quelque  petit  coup  en  robbe.  Cette 
^pression,  qui  se  trouve  dans  Brantôme,  tom.  I"',  pag.  827,  de  ses 
Dames  galantes  y  y  est  employée  pour  marquer  les  plaisirs  dérobez 
parce*  amans  qui  se  satisfont  sans  donner  à  leurs  dames  le  loisir  de 
»e déshabiller.  (L.) 

^*  Allusion  à  ce  proverbe  :  non  licet  omnibus  adiré  Corinthum. 

"  En  langage  provençal,  manœuvres  qui  gâchent  le  mortier  ou 
qui  aplanissent  le  terrain. 

*'*^  Le  roman  des  quatre  fils  Aymon,  chap.  xxsv  et  dernier,  assure 
•{Qen  effet  Renaud  finit  par  servir  les  maçons  jusqu*à  sa  mort,  par 
'**prii  de  pénitence. 

*'  IjC  repas. 
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de  ma  musette,  mesurei^ay  la  musarderie  des  mu- 
sars^®.  Envers  les  guerroyans,  je  vay  de  nouveau 
percer  mon  tonneau  ;  et  de  la  traicte^^  (laquelle, 
par  deux  preccdens  volumes,  si  parFimposturedes 
imprimeurs  7°  n'eussent  esté  pervertiz  et  brouil- 
lez, vous  feust  assez  congneue),  leur  tirer  du  creu 
de  nos  passe  temps  epicenaires^*  un  gualant  tier- 

*"  Pour  ce  qui  est  de  choisir  des  objets  relevés,  et  d*en  écrire  avec 
ëlëgance ,  j'en  cède  la  gloire  à  tant  d^excellens  troubadours  qu  a  pro- 
duits et  que  produit  encore  journellement  notre  siècle;  mes  chétif» 
écrits  n^étant  bons  qn\î  faire  briller  les  leurs  encore  davantage,  mon 
personnage  ne  sera  proprement  que  de  battre  la  mesure  y  pendant 
que  les  productions  de  tant  de  beaux  esprits  françois  seront  chan* 
tées  au  son  des  musettes  et  des  violons.  Les  contadourSy  lesjotigicursy 
les  violars  et  les  musars  du  tems  passé  ctoient  ceux  qui  chantoient 
avec  accompagnement  les  récits  de  la  composition  des  trouhadoun, 
comics  et  conteurs  de  ProTence.  Voyez  Huet,cie  l'Origine  des  romane 
pag.  i33  et  i34  deFéditde  1698.  (L.) 

*'  De  la  percée,  du  fossef. 

'^  Nous  avons  préféré  lire  ici  imprimeurs ,  d'après  l'édition  de  1 553 
et  celles  que  cite  Le  Duchat,  qui  lit  traducteurs;  et  sur-tout  d'aiirès 
le  privilège  de  1 545,  où  Rabelais  se  plaint  que  les  imprimeurs  avoient 
corrumpu  et  perverty  ses  deux  premiers  livres.  «  Au  lien  de  traduc- 
teurs^ dît  LeDuchat,  on  lit  iin/^n'meurs  dans  les  éditions  de  Lyon,  1 5^3, 
i584  et  1600,  et  dans  celle  de  1626;  mais  dans  celles  de  1647,  i553, 
et  1 596  il  y  a  traducteurs;  et  c'est  le  mot  dont  s'est  ser\-i  Rabelais,  sui- 
vant ridée  qui  lui  fait  ici  considérer  son  cerveau  comme  uu  muid^ 
dont  jusqu'alors  il  avoit  tiré  autant  de  petites  mesures  d'un  vin  gail- 
lard qu'il  avoit  publié  de  tems  en  teins  de  uîffércns  livres  de  son  l'an- 
tagruel.  Les  traducteurs  dont  il  se  plaint  sont  ceux  que  quel<|uer>  «-di- 
tions  appellent  imprimeurs,  lesquels  ayant,  à  ce  qu'il  dit,  falsiKc  >a 
copie,  avoient  fait  comme  ces  tonneliers  à  qui  il  arrive  souvent  de 
brouiller  malicieusement  le  vin  qu'ils  transvasent ,  ou  traduisent  «ruii 
vaisseau  en  un  autre.  » 
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cin7*,  et  consécutivement  ung  joyeulx  quart  de 
sentences  pantagruelicques.  Par  moy  licite  vous 
sera  les  appellerdiogenicques.Etme  auront(puys 
que  compaignon  ne  puys  estre)  pour  architri- 
clin'^  loyal,  refraischissant  a  mon  petit  pouvoir 
leur  retour  des  alarmes  :  et  laudateur 7^,  je  dy  in- 
fatiguable,  de  leurs  proesses  et  glorieux  faictz d'ar- 
mes. Je  ny  fauldray  par  lapatliium'^^  acutum  de 

'*  Vains,  fnToIes,  îma{|;inés  à  plaisir:  du  grec  tV/jcivoc,  vain,  fri- 
vole. 

'*  Un  galant  troisième  liTre,  et  un  joyeux  quatrième  livre. 

''  Maitre-d'hôtel  :  du  latin  archilriclinus. 

"*  Preneur. 

'^  Le  Ducbat  met  acutum  en  parenthèse,  laquelle  n existe  pas 
dans  r^dition  de  i553,  et  il  fait  cependant  cette  remarque  :  «  Cest 
rédition  de  i553  qui  a  introduit  cette  parenthèse,  je  ne  vois  pas 
pourquoi.  On  prétend  qu'il  y  a  ici  une  allusion  à  la  Passion  de  Je- 
so:*- Christ.  L'allusion  regarde  uniquement  la  patience  de  Dieu  en 
{général.  En  effet,  laphatum  Grœci,  Laùni  rumiccmy  Barbari  lapa-- 
tkium  vocant  eam  herbam  quœ  vulgb  parella  dicitur,  de  la  parèle, 
de  la  pacience,  dit  Charles  Etienne,  pag.  69  et  70  de  son  Prœdium 
rusticuniy  édition  de  i554«  Ce  sont,  au  reste,  les  apothicaires  qui, 
par  rapport  à  la  semence  pointue  du  lapathium ,  ont  surnommé  ce 
•ample  acutum.  Voyez  Gesner,  pag.  i3i  de  son  Histoire  des  plantes  y 
Million  in-12,  Paris,  Jean  de  Koigny,  i54i.  (1^0  —  Kous  croyons 
que  lapathium  de  Dieu,  pmnoncé  lapathion^  fait  plutôt  allusion  à 
la  Passion  qu'à  la  patience  de  Jcsus-Christ  :  ce  qui  n'empêche  pas 
que  ce  ne  soit  également  un  très  froid  calembourg  réprouvé  par  le 
bon  goût,  comme  le  remarque  très  bien  M.  D.  L.  La  racine  de  lapa^ 
l/iium,  ou  de  la  patience,  est  très  amère.  Le  surnom  d'aciitum  doit 
venir  de  ce  que  les  feuilles  en  sont  longues  et  aiguës,  plutôt  que  de 
sa  semence  pointue.  Le  nom  de  la  patience  qu'on  donne  <i  cette 
herbe  en  françois  vient  de  son  nom  latin  la pathium,\^rononcv  la 
passion^  par  cacophonie,  on  confusion  de  .sons  rt  de  mots. 
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Dieu  :  si  mars  ne  iailloyt  a  quaresme  :  mais  il  s  en 

donnera  bien  guarde,  le  paillard  7^. 

Me  soubvient  toutesfoys  avoir  leu  77  que  Ptole- 
mee,  filz  de  Lagus,  quelque  jour,  entre  aultres 
despouilles  et  butins  de  ses  conquestes,  présen- 
tant aux  i£gyptiens  en  plein  théâtre  un  chameau 
bactrian  tout  noir,  et  ung  esclave  biguarré,  telle- 
ment que  de  son  corps  Tune  part  estoyt  noire, 
laultre  blanche  (non  en  compartiment  de  lati- 
tude 7^  par  le  diaphragme,  comme  feut  celle 
femme  sacrée  a  Venus  indicque,  laquelle  feut  rc- 
congneuedu  philosophe  tyanicn  79^  entre  le  fleuve 
Ilydaspes  et  le  mont  Caucase),  mais  en  dimen- 
sion perpendiculaire  (  choses  non  encore  veues 
en  iEg)^pte),  esperoyt,  par  oflTre  de  ces  nouveaul- 
tez,  Famour  du  peuple  envers  soy  augmenter. 
Qucn  advint  il?  A  la  production  du  chameau, 
tous  feurent  effroyez  et  indignez  :  a  la  veue  tie 
rhomme  biguarré:  aulcuns  se  mocquerent,  aul- 
tres labominerent  comme  monstre  infâme ,  créé 

'*  Sobriquet  qu*on  donne  Tolonders  aux  gr'vois  d'entre  les  cens 
de  (^erre.  Il  conTient  ici  d'autant  mieux  à  mars,  que  si  l'on  en  croit 
Rabelais,  Ut.  V,  chap.  xxix,  la  plupart  des  viandes  (a/imen /s)  de  ca- 
rême provoquent  à  Tamour.  (  L.)  —  Cest  au  mois  de  mars  et  par  suite 
au  carême  que  ces  paroles-là  s'adressent,  puisque  Fauteur  qualifie  en 
plusieurs  endroits  de  son  roman  le  carême  de  temps  de  paillardise. 

'^  Dans  Lucien,  au  discours  contre  quelqu'un  qui  Tavoit  appelé 
Prométhce.  (L-) 

'•  Non  en  largeur. 

"^  Apollonius  de  Tyane.  Voyez  Philostnite,  liv.  III,  chap.  i. 
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par  erreur  de  nature.  Somme,  Fesperance  quil 
avoyt  de  complaire  a  ses  iEgyptiens ,  et  par  ce 
moyen  extendre  Taffection  qu  ilz  luy  portoyent 
naturellement,  luy  découla  des  mains.  Et  enten- 
dit plus  a  plaisir  et  délices  leur  estre  choses  belles, 
élégantes  et  parfaictes,  que  ridicules  et  mons- 
trueuses. Depuys  eut  tant  Fcsclave  que  le  cha- 
meau en  mespris ;  si  que  bien  toust  après,  par  ne- 
{;li{jence  et  faulte  de  commun  traictement,  feirent 
de  vie  a  mort  eschange.  Cestuy  exemple  me  faict 
entre  espoir  et  crainte  varier,  doubtant  que,  pour 
contentement  pourpensé ,  je  rencontre  ce  que 
j abhorre,  mon  thesaur  soit  charbons,  pour  Ve- 
nus advienne  Barbet  le  chien  ^^  :  en  lieu  de  les  ser- 

**  Rabelau  seroit  fâché  d'ayoir  ennuyé  ses  lecteurs  par  des  re- 
dites. Son  expression  est  empruntée  de  l'ancien  jeu  des  taies  ou  os- 
selets. Le  plus  heureux  de  tous  les  jets,  nommé  f^énus,  étoit  celui 
qui  amenoit  les  quatre  faces  des  osselets,  et  ie  plus  malheureux,  ap- 
pelé Chien,  étoic  le  jet  où  les  quatre  osselets  montroient  chacun  la 
même  face,  jilcxander  ah  Alexandro  a  parlé  de  ce  jeu,  livre  III, 
chapitre  xxi  de  ses  Joun  géniaux ,  et  depuis  lui  Leonicus  Thomœusy 
aDtre  Italien,  en  a  fait  un  traité  sous  le  titre  de  SannutttSj  imprimé 
avec  se%  autres  dialogues  chez  Gryphe,    i53a.  (L. )  —  «Ce  mot 
(yenus)  opposé  à  Barbet  le  chien  y  dit  le  Scoliaste  de  Hollande,  se 
doit  entendre  d*une  certaine  (i(vure  que  représentoient  quatre  taies 
(ta/iy  osselets)  ou  astragales  drs  anciens,  iiprès  avoir  esté  jettez  sur 
une  table;  car  si  la  figure  des  quatre  taies  se  monstroit  toute  diverse, 
elle  s*appcUoit  Vénus,  et  estoit  heureuse  et  lucrative:  que  si  au  con- 
traire elle  paroissoit  toute  semblable,  elle  s'appelloit  le  chien,  ce 
qui  estoit  malheureux.  Cest  donc  ce  que  veut  dire  Tautheur,  qu'il 
craint  qu'an  lieu  de  quelque  bon  succez,  il  ne  lui  arrive  de  perle  et 
itifclirité;  au  lii'u  de  Vénus,  Barbet  le  chien.  L'astragale,  m  latin 
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vir,  je  les  fasche;  en  lieu  de  les  esbaudir,  je  les 
offense;  en  lieu  de  leur  complaire,  je  desplaise, 
et  soit  mon  adventure  telle  que  du  cocq  d'Eu- 
clion ,  tant  célébré  par  Plante  en  sa  Marmite^',  et 
par  Ausone  en  son  Gryphon  ^^  et  ailleurs ,  lequel , 
pour  en  grattant  avoir  descouvert  le  tbesaur,  eut 
la  coppe  gorgée®^.  Advenant  le  cas,  ne  seroyt  ce 
pour  chevreter  ®^?  Aultrefoys  est  il  advenu  ;  adve- 
nir encores  pourroyt.  Non  fera  Hercules®^.  Je  re- 
congnoys  en  eulx  tous  une  forme  specificque  et 
propriété  individuale,  laquelle  nos  majeurs  nom- 
moyent  pantagruelisme  ;  moyennant  laquelle  ja- 
mais en  maulvaise  partie  ne  prendront  choses 
quelconques.  Hz  congnoistront  sourdre  de  bon, 

talus^  c'est  ce  petit  os  qui  se  trouve  au  bout  d'une  esclanche.  Les 
anciens  en  faisoient  de  mesme  d'or,  d'ar{]^ent,  ou  d'yvuire.  V^oyez 
Érasme  au  co\lo(jae  Astragalismus,  Rhodi{pnus,  lib.  XX,  chap.  xxv, 
Hadrianus  Junius,  Animadvers.j  lib.  II,  cap.  iv,  et  Casaubon,  au 
cbap.  XVII,  de  Suétone,  en  la  Vie  iV Auguste.  » 

*'  Plante,  en  sa  comédie  intitulée  ^u/u/aria^  nom  dërivé  d'âu- 
/u/a,  petite  marmite,  diminutif  dérivé  lui-même  d'olla  y  marmite,  re- 
présente un  vieillard  qui  avoit  une  marmite  pleine  d'écus,  la  cachaDt 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre. 

*'  Gryphon  est  un  petit  poème  d'Ausone. 

"  £a  coppe  gorgée  pour  la  gorge  coupée;  comme,  chapitre  ixx, 
livre  II,  la  couppe  testée  pour  la  tête  coupée. 

^*  •  Se  dépiter,  dit  l'Alphabet,  comme  font  les  chèvres,  qui  sau- 
tellent  et  trépignent  quand  on  les  fasche.  »  C'est  prendre  la  chèvre, 
s'impatienter,  pester. 

*^  C'est-à-dire,  Non,  cela  n'arrivera  point,  j'en  jure  par  Hercule. 
De  Marsy  explique  cette  phrase  ainsi  :  Hercule  n'en  fera  rien,  ne  le 
souffrira  pas. 
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franc  et  loyal  couraiçe.  Je  les  ay  ordinairement 
veuz  bon  vouloir  en  payement  prendre,  et  en  îcel- 
luy  acquiescer,  quand  débilité  de  puissance  y  ha 
esté  associée.  De  ce  poinct  expédié,  a  mon  ton- 
ueau  je  retourne.  Sus,  a  ce  vin,  compaings®^. En- 
fans,  beuvez  a  pleins  guodetz.  Si  bon  ne  vous  sem- 
ble, laissez  le.  Je  ne  suys  de  ces  importuns  lifre- 
lofres^7^  qui,  par  force,  par  oultraige  et  violence, 
contraignent  les  lans^®  et  compaignons  trinquer, 
voyre  carous®^^  et  alluz»*'  qui  pis  est.  Tout  beu- 

'•  Le»  contes  d*Eutrapel,  chap.  xxvi  :  A  ce  drap,  cousturiers.... 
une  iiiaJe  et  pleins  paniers  de  chicannerie.  Et  déjà,  chap.  xx:  A  ce 
drap  y  cousturiers,  et  de  pelauder^  c  estait  tousjours  h  refaire  et  à  re- 
commencer, A  ce  vin,  compaings,  c'est-à-dire,  Compagnons,  ou. 
Pais,  donnons  sur  ce  vin,  comme  font  quelques  tailleurs  sur  un  drap 
qui  les  accommode.  Compaings  répond  à  l'allemand  lands-mann.  (L.) 

•7  Voyez  chap.  viii  du  liv.  r*",  et  chap.  11  du  liv.  II. 

*'  Dans  l'édition  de  i553,  au  lieu  de  lans  on  lit  gentis,  duquel 
mot  les  t'diiions  nouvelles  ont  fait  gentils  :  mais  il  faut  lire  lans  comme 
dans  celles  de  i547  ^^  1626  (et  de  i55i).  Lans  est  mis  ici  pour  lans- 
man,  comme  déjà  plus  haut,  liv.  r%  chap.  v,  où  un  des  buveurs 
*  écrie  :  I^ns,  trinque,  c'est-à-dire,  Païs,  à  boire.  (  L.)  —  Lans  doit 
^i{;nî6er  pays,  ou  compatriotes,  de  l'allemand  land^  pays  ;  et  non  pas 
amis,  comme  le  croit  M.  Roquefort. 

*'  La  (Gradation  que  fait  Rabelais  montre  qu'il  faut  lire  ici  voire 
de  rerùm y  conformément  aux  éditions  de  i547  et  1626  (et  de  i552); 
et  non  pas  boire  comme  dans  les  nouvelles  et  dans  beaucoup  d'autres, 
qai  ont  fait  cette  faute  après  l'édition  de  i553.  Du  reste,  quoique 
par  trinquer  carous  l'auteur  entende  boire  à  lampées,  grœcari^  et  par 
l>oire  alluSy  continuer  de  la  sorte  pendant  tout  le  repas,  pergrœcari, 
l'allemand  gar-auss  et  allaus  trinquen  revient  à  la  même  chose  :  sui- 
vant laquelle  idée  Germain  de  gar-man ,  et  Allemand  iVall-man  ne 
«ont  qu'un.  Voyez  Becman,  De  Originib.  Ling.  Lat.  pag.  ii3,  et 
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veur  de  bien ,  tout  goutteux  de  bien ,  altérez ,  ve- 
nans  a  ce  mien  tonneau ,  s'iiz  ne  veulent  ne  boi- 
vent :  s'ilz  veulent,  et  le  vin  plaist  au  guoust  de  la 
seigneurie  de  leurs  seigneuries 9',  boivent  fran- 
chement, librement,  hardiment,  sans  rien  payer, 
et  ne  Fespargnent.  Tel  est  mon  décret.  Et  paour 
ne  ayez  que  le  vin  faille  comme  feit  es  nopces  de 
Cana  en  Galilée.  Autant  que  vous  en  tireray  par 
la  dille^^,  autant  en  entonneray  par  le  bondon. 
Ainsi  demourera  le  tonneau  inexpuisible.  Il  ha 
source  vive  et  veine  perpétuelle.  Tel  estoyt  le 
breuvaige  contenu  dedans  la  coupe  de  Tantalus^^, 
représenté  par  figure  entre  les  saiges  Brachma- 
nés  :  telle  estoyt  en  Iberie  la  montaigne  de  sel  tant 
célébrée  par  Caton  :  tel  estoyt  le  rameau  d'or  sa- 
cré a  la  déesse  soubsterraine ,  tant  célébré  par 

Henri  Ottius,  pag.  loa  de  9a  Franco- Galiia.  (L.)  —  Carrous  ou 
carrousse  vient  de  Tallemand  gar-ausSy  faire  débauche  et  boire  à  Tal- 
lemande.  L'édition  de  i55a  écrit  caros. 

'*  Allus  est  également  un  mot  allemand  qui  vient  de  aiiausy  saut, 
danse. 

'*  Rabelais  fait  k  ses  trinqueurs  une  civilité  allemande,  c'est-à- 
dire  qu'il  leur  donne  de  la  seigneurie  y  et  que  si  ses  paroles  s'ailre.^- 
soient  ici  proprement  à  eux ,  il  leur  parleroit  en  la  troisième  per- 
sonne, comme  fait  le  Suisse  à  ceux  à  qui  il  parle  :  Itv.  IV,  chap.  m 
de  Péneste.  Voyez  VEncomium  Moriœy  édition  de  1676,  pag.  178, 
et  H.  Etienne,  pag.  457  de  ses  Dialogues  du  nouveau  langage  fraii> 
çois  italianisé.  (  L.  ) 

'*  Fosset  :  de  douille. 

•'  Voyez  Philostrate,  liv.  III,  chap.  vu  et  x  de  la  f^ie  iTApoUo- 
nxu$,  (L.) 
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Virgile.  C'est  ungvray  comucopie^^dejoyeuseté 
et  raillerie.  Si  quelquefoys  vous  semble  estre  ex- 
puisé  jusques  a  la  lie ,  non  pourtant  sera  il  a  sec. 
Bon  espoir  y  gist  au  fond ,  comme  en  la  bouteille 
de  Pandora^^  ;  non  desespoir,  conmie  on  bussart^^ 
des  Danaides. 

Notez  bien  ce  que  j  ay  dict,  et  quelle  manière 
de  gens  je  invite.  Car  ^affin  que  personne  n  y  soit 
trompé)  a  lexemple  de  Lucilius97^  lequel  pro- 
testoyt  n  escripre  qu  a  ses  tarentins  et  consen- 
tinois^,  je  ne  lay  perse  que  pour  vous,  gens  de 
bien,  beuveurs  de  la  prime  cuvée ^9^  et  goutteux 
de  franc  alleu '^.  I^es  gens  dorophages'®',  aval- 

**  Nom  de  la  corne  cTabondance  :  du  latin  comucopia. 

''  Voyez  la  Théogonie  d'Hésiode.  (L.)  —  La  boite  de  Pandore. 

'*  Tonneau  :  ce  mot  doit  être  dérive  de  hotte  y  tonne. 

*'  Cest  Cicéron  qui  dit  cela,'  dans  la  préface  de  son  livre  De  Fi- 
chus. (L.)  —  Cétoit  un  poète  satirique  qui  mourut  à  Naples  cent 
trois  ans  avant  Jésus-Christ. 

'*  Les  Consentinois  sont  les  habitants  de  la  ville  de  Consenzay  ou 
Cosemzay  capitale  de  la  Calabre,  et  qui  s'appeloit  en  latin  Consentiay 
<f  où  on  appeloit  ses  habitants  Consentini. 

»*  Du  premier  ordre.  On  fait  la  première  cuvée  de  toutes  les  meil- 
leures grappes  ;  et  on  réserve  les  moins  mûres  pour  la  seconde.  (  L.  ) 

'**  Ces  plus  accablex  goûteux  qui  ne  se  lèvent  pour  personne ,  non 
plus  qu'un  seigneur  de  franc-alleu,  qui  ne  relève  de  qui  que  ce  soit. 
Ge8  pauvres  gens  sont  encore  plus  incommodez  que  ces  autres  que 
Rabelais  traite  simplement  de  gouteux-fieffez  y  qui  encore  se  lève- 
roient  au  besoin.  (L.) 

'**  Qui  vivent  de  présens  :  gens  de  palais.  (  L.)  —  Cest-à-dire,  Les 
l^ensavidesd  or  et  de  présents  ont  assez  â* occupations  à  compter  leur 
»gent  :  je  ne  suis  point  leur  fait.  Cest  le  mot  grer  i^mfo^dyM ,  corapcsé 
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leurs  de  frimars,  ont  au  cul  passions '^^  assez,  et 
assez  sacz  au  croc  pour  Tenaison  ;  y  vacquent  silz 
vonlent,  ce  n'est  icy  leur  gibbier.  Des  cerveaulx 
a  bourlet  "**^,  grabeleurs  de  corrections  '***,  ne  me 
parlez,  je  vous  supplye  on  nom  et  révérence  des 
quatre  fesses  qui  vous  engendrèrent ,  et  de  la  vi- 
de iSff ,  présent,  et  ^^y»,  je  mange ,  et  qui  signifie  en  efFet  mangeurN 
de  présents ,  de  cadeaux ,  comme  les  gens  de  justice  qui  alors  n  a  voienc 
que  des  épices.  ■  Hésiode,  dit  FAlphabet,  donne  cette  épitbete  aux 
juges,  qu'il  appelle  roys.  L'auteur  les  appelle  géants,  c'est>à-dirf 
princes  et  grands  seigneurs,  eslevés  en  dignité  par-dessus  les  autres ••  ; 
ce  qui  paroit  positif  en  faveur  de  cette  première  interprétation.  Ce- 
pendant ne  pourroit-il  pas  être  plut6t  composé  de  /«ftc,  sac  de  ciiin 
et  signifier  mangeurs  de  sac,  qui  dévorent  la  poussière  des  pape* 
rasses  et  des  parchemins  des  plaideurs?  On  sait  que  c\*toit  Tusagp 
des  procureurs  et  des  avocats,  de  mettre  les  papiers  de  leurs  clienK 
dans  des  sacs.  Ce  qui  nous  y  a  fait  penser,  et  ce  qui  sembleroit  con* 
firmer  encore  cette  explication,  c'est  qu'il  dit  que  les  Dorophages  ont 
assez  sacz  tm  croc  pour  venaison . 

***  Équivoque,  témoin  cette  chanson  sur  l'air:  Béveillex-vous, 
beiie  endormie . 


Une  femme  en  mélandiofie , 
Par  fiioie  cToccnpaiioa  : 
Froltes-lni  moi  le  col  d'ortie , 
Elle  aura  au  col  passion.  (  L.  ) 

'*'  Docteurs,  en  quelque  faculté  que  ce  soit.  (  L.)  —  Les  homme<^ 
de  mauvaise  humeur,  selon  un  interprète. 

""<  Critiques  impitoyables,  qui  pèsent  et  épluchent  syllabe  après 
syttabe  toutes  les  paroles  d'un  auteur.  (L.)  —  Qui  grabellent,  c'est- 
à-dire  épluchent  et  examinent  avec  une  scrupuleuse  malignité  lr< 
fautes  d'autrui,  selon  de  Marsy;  mais  nous  préférons  rexplicatîoii 
de  Le  Duchat.  Voyex  grabeau,  graheler  et  matoifraboiiser,  employée 
dans  le  même  sens,  tv.  I",  chap.  xii,  liv.  III,  chap.  xvi ,  et  îiv.  IV, 
rhap.  XVIII. 
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vifioque  cheville  qui  pour  lors  les  couployt.  Des 
caphardz  encore  moins,  quoy  que  tous  soyent 
beuveurs  oultrez,  tous  verollez,  croustelevez , 
guamis  de  altération  inextinguible  et  manduca- 
tion  insatiable.  Pourquoy?  Pource  qu'ilz  ne  sont 
(le  bien,  ains  de  mal,  et  de  ce  mal  duquel  jour- 
nellement a  dieu  requérons  estre  délivrez  :  quoy 
qullz  contrefacent  quelquefoys  des  gueux  '^^. 
Oncques  vieil  singe  ne  feit  belle  moue  ^^.  Arrière, 
mastins  '^7^  hors  de  la  quarriere  :  hors  de  mon  so- 
leil, canaille;  au  diable!  Venez  vous  icy,  cuUe- 
tans'®*,  articuler  mon  vin  et  compisser  mon  ton- 

'*^  Qaoiqu*ib  affectent  un  extérieur  saint  et  mortifié ,  comme 
font  les  reU^cuz  mendians.  Faire  les  mortifiez  est  une  expression 
proverliiale  dans  la  signification  d* affecter  un  air  hypocrite.  Dans  le» 
(iliiions  de  1 5'j3 , 1 584  et  1 600 ,  il  y  a  :  quoy  quils  sentrefacent  quel- 
fiesfoit  des  genoux  :  ce  qui  regarde  la  salutation  que  s*entrefont  les 
Boines.  (L.)  —  Les  mortifiés  et  les  pénitents.  Nous  suivons  la  Ic- 
çoode  i55a. 

'**  De  jeune  ermite  vieux  diahie,  dit  ailleurs  Rabelais,  qui  veut 
<fire  ici  que  ai  un  caffard  est  malin,  pour  jeune  qu'il  soit,  il  empire 
encore  avec  Fâge.  Du  reste,  Bemier,  dans  son  Jugement  sur  Rahe- 
'■û,  prétend  que  ce  proved>e  est  pris  de  Villon  ;  mais  si  quelque 
cho«e  en  approche  dans  ce  poëte,  c'est  que  : 

Tonsjours  vieil  singe  est  desplaitant.         (  L.  ) 

->  kum  Bemier  ne  prétend-il  pas  que  ce  proverbe  est  pris  de  Vil- 
loo  :  il  dit  seulement  que  ces  mots  lui  paroissent  empruntés  de  Vil- 
lon. Belle  mcue  pour  belle  grimace. 

'*^  RecruBioation  de  Tauteur  contre  ceux  qui  le  traitoient  de  ey^ 
•«fue o«  de  second  Diogène.  (L. )  —  Hors  du  chemin. 

*"*  Ici,  comme  déjà  sur  la  fin  du  dernier  chapitre  du  livre  II,  Rii> 
Mais  en  veut  à  certains  moines  qui,  ne  pouvans  résister  k  la  douce 
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neau  ?  Voyez  icy  le  baston  que  Diogenes  par  tes- 
tament ordonna  estre  près  luy  posé  après  sa  mort  ^ 
pour  chasser  et  esrener  ^^  ces  larves  bustuaires  '  •** 
et  mastins  cerbericques.  Pourtant,  arrière,  cii- 
gotz!  Aux  ouailles,  mastins!  Hors  d'icy,  caphartz, 
de  par  le  diable,  hay  !  Estes  vous  encore  la.  Je  re- 
nonce ma  part  de  papimanie  '  ",  si  je  vous  happe. 

tentation  de  lire  et  relire  les  endroits  les  plus  libres  de  son  roman  , 
tant  ils  y  trouToient  de  sel,  ëtoient  pourtant  les  plus  ardens  à  décrier 
Tauteur  et  Touvra^e.  Il  les  compare  à  des  chiens,  qui  a^ec  délices 
se  flairent  au  cul  les  uns  aux  autres,  et  ne  nian<]uent  jamais  de  pis- 
ser contre  un  mur  où  un  moment  plutôt  ils  n  aboient  pu  s* empêcher 
de  porter  le  nez.  (  L.  ) — Cette  explication  est  juste.  Voy.  chap.  xxxiv, 
liy.  U,  et  chap.  xx  du  liv.  V.  Un  interprète  en  donne  une  autre  ^ 
mais  mauyaise.  La  voici  :  «  Vene^-vous  ici,  avec  votre  air  de  léle  et 
de  dévotion,  inventorier  mon  vin  et  pisser  sur  mon  tonneau.  Cutie- 
tanf  ou  cultanty  ajoute-t-il,  veut  dire  ici  addresser  ion  eulie,  hono- 
rer, du  verbe  latin  colo,  adtum.  Rabelais  emploie  encore  ce  moi 
dans  le  même  sens,  au  prologue  du  liv.  V,  note  lo,  ainsi  que  Mi- 
chel Nostradamus  dans  ce  vers  : 

Chassant  non  tout  des  tainu  le  cnltemenu 

Centur.  ii ,  strophe  8.  > 

'*»  Éreinter. 

'***  «  Il  entend,  dit  1* Alphabet  ancien,  parier  de  certains  hypo- 
crites de  moynes,  qui  portent  un  visa(*e  et  triste  et  marmiteux,  commp 
si  c*estoit  un  masque  qui  representast  la  mort.  Larves  ce  sont  ces  es- 
prits loupçaroux  qui  vont  de  nuit^  et  paroissent  près  les  sépolchres, 
nommés  en  latin  sepulchra  larvalia,  dans  Apulée.  Voyez  Apulée, 
liv.  r%  Métam.^  et  saint  Aug.  De  civ.  Dei.  •  Phantômes,  dit  de  Mamy, 
qui  errent  autour  des  bûchers  et  des  tombeaux.  Bustuaires  vient  du 
latin  6usfum,  bûcher,  d'où  on  appeloit  hustuarii  les  gladiateurs  qui 
se  battoient  auprès  des  bûchers  en  l'honneur  des  morts.  Voyet  bust 
honorificque,  hv.  III,  chap.  vu. 

"  '   Je  ne  suis  point  papimane,  je  n  ai  pas  la  manie  d*idoUtrer  ic 


PROLOGUE.  2i3 

Grr^^^^g  rrr^  g  rrrrrr.  Devant,  devant!  Iront  ik? 
Jamais  ne  puissiez  vous  fianter  que  a  sanglades 
destrivieres  !  Jamais  pisser  que  a  lestrapade  "^, 
jamais  eschauffer  que  a  coups  de  baston  ! 

p^pe,  et  je  renonce  aux  avantages  qui  pourroient  m'en  revenir.  Un 
interprète  explique  cet  endroit  autrement  :  Je  renonce  à  ]a  corn- 
roonion  da  pape  et  de  l'église  romaine,  à  ma  part  de  paradis. 

"'Le  Duchat  lit  G  a  a,  au  lieu  de  Grr.  «  Cest^  dit-il  ^  le  via  via 
(les  Italiens  9  lorsqu'ils  donnent  la  chasse  à  un  chien  ou  à  quelque 
aotre  béte.  Les  G  de  cette  espèce  de  rebtis  marquent  le  son  que  forme 
!a  bouche  d'une  personne  qui  hare  les  chiens,  et  les  difFërens  a  a  en- 
tremêlez parmi  les  G  sont  autant  de  répétitions  précipitées  de  la  pre- 
mière syllabe  du  mot  devant,  lequel  on  ne  se  donne  le  tems  d'a- 
rhever  de  prononcer  qu'à  toute  extrémité,  lorsqu'on  veut  exciter 
c(s  animaux  à  courir  après  ceux  d'entre  eux  qui  ont  déjà  pris  les 
(le\ants.  Du  reste,  la  lettre  R  est  appellée  lettre  canine  par  les  rai- 
sons que  chacun  sait;  c'est  pourquoi,  dans  les  éditions  de  1673, 
i584  et  1600,  il  y  a  des  rr  au  heu  des  différens  a  a  qui  suivent  lie  G.  » 

—  Cette  dernière  leçon,  dit  de  Marsy,  est  peut-être  préférable.  Cest 
aussi  celle  que  nous  avons  préférée,  parceqne  Fr gothique  ressem- 
blant au  a,  on  a  pu  prendre  IV  pour  le  a ,  et  parcequ'on  dit  en  latin 
hirrire^  faire  rrrrrr,  comme  un  chien  qui  gronde  avant  d'aboyer. 

*  '  ^  *  [Jamais  pister  que  a  l'estraptuie.]  Ce  qui  est  entre  ces  marques  [  ] 
i  été  ajouté  d'après  les  éditions  de  i573,  i584,  1600,  et  i6a6.  (L.) 

—  Lt  d'après  celle  de  1 55a.  Cest-à-dire  ne  jamais  pisser  que  de  peur. 
Lestrapade  étoit  un  supplice  où  le  condamné  étoit  enlevé  assez  haut 
par  le  moyen  d'une  corde  qui  lui  passoit  sous  les  bras,  et  d'une  pou- 
be;  on  le  laissoit  ensuite  retomber  jusque  près  de  terre  :  ce  qui,  ré- 
pété plusieurs  fois,  lui  faisoit  perdre  la  vie.  On  pouvoit  donc  pisser 
lie  peur  à  l'estrapade  ;  peut-être  aussi  l'extrême  douleur  occasionoit- 
rlle  un  si  grand  relâchement,  qu'il  s'opéroit  alors  une  émission  for- 
cée d'urine.  Voyez  note  8,  strophe  6  du  chapitre  u  du  livre  V\ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  Pantagrael  transporta  une  colonie  de  Utopiens 

en  Dipsodie. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

RT  SOMMAIRE  DE  CE  CBAPITRE. 

Panurge  e$t  après  Pantagrael  le  principal  personnage 
de  ce  troisième  livre,  qui  a  paru  en  1 546,  ou  plutôt  le  prin- 
cipal acteur  de  ce  troisième  acte  du  drame  de  Rabelais;  car 
ce  roman  satirique,  divisé  en  cinq  livres,  est  un  drame  vé- 
ritable des  états  et  conditions  de  la  vie,  comme  l'a  remar- 
qué le  célèbre  DeThou.  Nous  y  voyons  ce  personnage  ex- 
trêmement embarrassé,  flottant  entre  le  désir  de  se  marier 
et  la  crainte  de  s'en  repentir,  et  consultant  sur  ses  doutes 
plusieurs  personnes  fameuses  par  quelque  art  particulier  de 
tranquilliser  les  esprits.  L'histoire  de  ses  consultations  est 
également  admirable  et  pour  l'agréable  fécondité  de  génie 
qui  s'y  fait  reconnottre,  et  pour  la  littérature  qui  y  est  ré- 
pandue. 

Ce  n'est  point  assez  pour  Pantagruel  d'avoir  délivré  ses 
états  de  l'armée  des  Dipsodes,  c'est-à-dire  des  Allemands, 
qui,  sous  la  conduite  du  connétable  de  Bourbon,  traître  à 
sa  patrie,  avott  envahi* uhj^  grand  pays  cTUto^ie,  et  assiégé 
la  grande  ville  des  AmoÂinAes  ou  Marseille  ;  il  passe  dans  leur 
pays  (dans  le  Milanois  et  le  royaume  de  Naples,  en  iSa4  et 
en  1628),  qui  se  soumet  à  ses  lois,  et  y  met  une  colonie 
d'Utopiens,  ou  garnisons  françoises.  C'est  le  sujet  de  ce  cha- 
pitre. 
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«Maitre  François,  dit  Le  Motteuz,  nous  conte  d'abord 
comment  Pantagruel  transporta  une  colonie  de  Utopiens  en 
Dipsodie;  et  il  en  donne  de  si  bonnes  raisons,  qu'on  voit 
bien  qu'il  s'entendoit  en  politique  ainsi  qu'en  toute  autre 
cbose.  Mais  ce  que  je  voulois  principalement  remarquer  sur 
œ  premier  cbapitre,  c'est  qu'Antoine  de  Bourbon,  qui  est 
toujours  mon  Pantagruel,  tira  des  troupes  de  Picardie  pour 
les  mettre  en  garnison  dans  quelques  unes  des  places  de 
rixtois  qui  avoient  été  prises  par  les  François,  et  qu'il  y 
titablit  aussi  quelques  uns  de  ses  vassaux  ou  tenanciers,  qui 
V  trouYoient  en  assez  grand  nombre  dans  ces  quartiers*là. 
Comme  il  étoit  né  parmi  eux,  sçavoir  à  La  Fère  (en  i5i8), 
il  a  voit  pour  eux  une  affection  toute  particulière.  » 

Il  est  inutile  de  réfuter  ici  Le  Motteux  :  outre  qu'il  n'al- 
lègue aucune  autorité,  comme  le  remarque  son  traducteur 
lui-même,  nous  croyons  avoir  convaincu  le  lecteur  que  Pan* 
tagruel  n'est  point  Antoine  de  Bourbou. 

(Jn  autre  interprête,  qui  ne  voit  partout  que  la  révolte 
pour  le  sel  4  n'a  pas  été  plus  beureux  pour  ce  chapitre  que 
pour  les  autres,  u  La  nouvelle  colonie  d'Utopie?»,  dit-il ,  que 
Pantagruel  envoie  en  Dipsodie ,  après  l'avoir  conquise ,  n'est 
aotre  chose  que  les  noiiveaux  sujets  que  Henri  II  envoya  en 
Gayenne  après  ses  troubles  trop  fameux ,  pour  remplacer 
tant  les  membres  des  tribunaux  qu'autres  fonctionnaires 
publics  qui  avoient  pris  part  à  la  rébellion ,  au  sujet  de  la 
gabeUe  sur  les  sels.  Ce  chapitre  est  parfaitement  conforme 
à  rhistoire  du  temps,  n 

Dernier  n'explique  rien  ici;  mais  il  fait  cependant,  au  su- 
jet de  ce  chapitre,  des  réflexions  politiques  fort  sensées,  et 
qui  n'ont  d'autre  défaut  que  celui  d'être  trop  longues  :  nous 
allons,  à  notre  ordinaire,  présenter  les  plus  saillantes ,  dont 
plusieurs  nous  paroissent  faire  allusion  à  Louis  XI V,  mais 
en  les  abrégeant,  et  en  retranchant  celles  qui  ne  sont  pas  à 
leur  place.  «  Je  ne  vois  pas,  dit-il,  comment  la  France  est 


ii6  LIVRE  III,  CHAP.  I. 

daignée  par  TUtopie,  ainsi  que  qnelqaes-ons  le  croyent, 
puis  que  ni  François  V  ni  Henri  II  ne  trani^rtèrem  au- 
cunes colonies  françoises  aux  païê  conquis;  mais  outre  que 
j'y  entrevois  une  raillerie  sur  la  République  de  Platon ,  et 
sur  V  Utopie  de  Thomas  Morus,  j'y  vois  encore  que  notre 
auteur  y  dépeint  un  prince  qui  fait  son  devoir,  quoique  peu 
de  princes  se  regardent  dans  de  semblables  miroirs,  et  que, 
comme  nos  abbez  s'imaginent  que  pour  être  abbez  c'est 
assez  d'en  avoir  l'habit,  la  plupart  des  princes  croyent  que 
c'est  assez  d'être  nés  princes  pour  faire  tout  ce  qui  leur 
plaît,  et  ne  penser  qu'aux  plaisirs,  pour  n'ouvrir  les  yeux 
et  s'en  repentir  que  quand  il  n'est  plus  tems;  car  c'est  alon» 
que,  comme  ils  n'ont  semé  que  vanité  et  orgueil,  ils  ne  re- 
cueillent qu'humiliations,  confusions,  repentirs.  Ce  qu'il  y 
a  encore  de  déplorable,  est  que  leurs  successeurs  ne  pro- 
fitent guère  de  ces  exemples,  ne  songeant  qu'à  jouir  et  à  se 
jouer,  pour  ainsi  dire,  des  peuples,  comme  on  le  vit  en 
Henri  II,  qui  ne  fit  rien  moins  que  ce  que  son  père,  instruit 
par  une  malheureuse  expérience,  lui  conseilla  en  mourant; 
aussi  laissa-t-U  les  affaires  à  son  tour  en  un  état  encore  pire 
que  celui  où  le  roi  son  père  les  lui  avoit  laissées  :  une  posté- 
rité malheureuse,  femme,  enfans,  belle-fille,  favoris,  n 

tt  Tout  cela  parce  que  les  princes  ne  veulent  point  étudier 
ces  originaux  auxquels  ils  ont  succédé ,  ni  se  mettre  dans  l'es- 
prit qu'ils  doivent  faire  la  planche  à  leurs  peuples,  qui  ne 
sont  que  ce  que  sont  leurs  princes  :  ce  qui  a  fait  dire  aux  Chi- 
nois que  le  peuple  est  comme  les  épis  d'une  campagne,  et 
les  mœurs  des  princes  comme  le  vent  qui  les  incline  où  il 
veut.  Ils  ne  veulent  pas  se  mettre  dans  l'esprit  que  l'amour 
des  peuples  est  leur  garde  la  plus  sûre,  et  qu'il  vaut  encore 
mieux  s'attirer  leur  amour  que  l'admiration  ou  la  crainte 
des  princes  voisins...  Que  de  manichéens  parmi  les  chrétiens 
que  regardent  le  soleil  jusqu'en  son  couchant  comme  un 
dieu ,  suite  malheureuse  de  la  flatterie ,  laquelle  semble  avoir 
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éubli  soo  domicile  dans  les  cours,  au  point  qu'un  homme 
qui  fait  on  livre  sans  y  avoir  fait  entrer  les  louanges  des 
puissances,  paroit  aux  flatteurs  tel  que  celuy  qui  oublie  de 
donner  la  part  à  Dieu  dans  la  distribution  du  gasteau  des 
rois.» 


Pantagruel ,  avoir  '  entièrement  conquesté  le 
pays  de  Dipsodie,  en  icelluy  transporta  une  co- 
lonie de  Utopiens,  en  nombre  de  9,876,543,210 
honunes,  sans  les  femmes  et  petitz  enfans,  arti- 
sans de  tous  mestierAfet  professeurs  de  toutes 
sciences  libérales,  pour  ledict  pays  refraischir, 
peupler  et  aomer,  mal  aultrement  babité,  et  dé- 
sert en  grande  partie.  Et  les  transporta ,  non  tant 
pour  lezcessifve  multitude  d'hommes  et  femmes 
qui  estoyent  en  Utopie  multipliez  comme  locus- 
tes*, (vous  entendez  assez,  ja  besoing  nest  dad- 
vantaige  vous  lexposer,  que  les  Utopiens  avoyent 
les  genitoires  tant  fecondz  et  les  Utopiennes  por- 
toyent  matrices  tant  amples,  glouttes^,  tenaces  et 
cellulees  par  bonne  architecture,  que,  au  bout  de 
chascun  neufvûesme  moys,  sept  enfans  pour  le 

'  Apres  avoir  entièrement  conquête.  Ce  n*est  pas  ici  le  seul  en- 
droit oà,  an  lien  d'avoir,  les  nouvelles  éditions  ont  mis  tantôt  avait 
H  tantôt  après  avoir.  Cest  une  construction  particulière  à  Rabelais 
et  à  Jaques  Vincent,  dans  sa  traduction  du  roman  de  Palmerin  d'An- 
^Ulerrt.  (L.) — LVdition  de  i55a  et  ceUes  de  Le  Duchat  ont  avoir. 

*  Sauterelles  :  du  latin  iocusta. 

'  Gloutonnes. 
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moins,  que^  masles  que  femelles,  naissoyent  par 
chascun  mariaige,  a  l'imitation  du  peuple  Judaic 
en  Egypte,  si  de  Lyra  ne  délire  ^);  non  tant  aussi 
pour  la  fertilité  du  sol,  salubrité  du  ciel  et  com- 
modité du  pays  de  Dipsodie  ;  que  pour  icelluy  con- 
tenir en  office  et  obéissance,  par  nouveau  trans- 
port de  ses  anticques  et  feaulx  subjectz.  Lesquelz, 
de  toute  mémoire ,  aultre  seigneur  n  avoyent  cong- 
neu,  recongneu,  advoué,  ne  servy  que  luy.  Et 
lesquelz,  dez  lors  que  nasquirent  et  entrarent  au 
monde,  avec  le  laict  d^lplurs  mères  nourrices, 
avoyent  pareillement  sugcé  la  doulceur  et  debon- 
naireté  de  son  règne,  et  en  icelle  estoyent  tous 
dis  ^  confictz  et  nourriz.  Qui  estoyt  espoir  certain 
que  plustot  defauldroyent  de  vie  corporelle,  que 

*  Tant  mâles  que  femelles. 

^  Nicolas  de  Lyra,  qui  de  Juif  s'ëtoit  fait  cordelier,  composa  en 
i332  des  commentaires  sur  la  Bible,  et  y  fit  entrer  plusieurs  rêverie» 
que  les  rabins  ses  premiers  maîtres  lui  avoient  apprises.  Cest  ce  qui 
fait  douter  ici  Rabelais  si  De  lyra  ne  déliroii  ou  ne  radotoit  point, 
lorsqu'il  travaiUoit  à  ces  commentaires.  Cette  pensée ,  qu*Ë^asme 
avoit  déjà  eue,  a  été  depuis  encore  adoptée  par  M.  Hennequin,  àv 
qui  on  raconte  qu'eipliqnant  un  passage  du  troisième  chapitre  du 
Deutéronome,  dans  Tinterprétation  duquel  il  prétendoit  que  De 
Lyra,  Lambin  et  Juste  Lipse  s*étoient  trompei  également  tous  le» 
trois;  il  disoit:  hic  Lira  délirât^  Lambinus  lambinât^  Juttus  Lipsias 
juste  lapsus  est.  (L.)  —  De  Lyra  tiroit  son  nom  du  boang  de  Lyre, 
diocèse  d'Évreux. 

^  Cest  tous-ilis  qu'il  faut  lire,  comme  dans  l'édition  de  i6a6,  au 
lieu  de  tandis,  comme  il  y  a  dans  quelques  unes,  on  tous^  comme 
on  lit  dans  les  autres.  De  totis  diebus  les  Picards  ont  fait  tous-dis 
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de  ceste  première  et  unicque  subjectiou  naturet* 
lemeat  deue  a  leur  prince,  quelque  lieu  que  (eus- 
sent espars  et  transportez.  Et  non  seuUement  telz  7 
seroyent  eulx  et  les  enfans  successivement  nais- 
sans  de  leur  sang,  mais  aussi,  en  ceste  feaulté  et 
obéissance ,  entretiendroyent  les  nations  de  nou- 
veau adjoinctes  a  son  empire.  Ce  que  véritable-? 
ment  advint,  et  ne  feut  aulcunement  frustré  en  sa 
délibération.  Car  si  les  Utopiens  ^,  avant  cestuy 
transport,  avoyeht  esté  ieaulx  et  bien  recong- 
Doissans^,  les  Dipsodes,  avoir  peu  de  jours  avec 
eulx  conversé,  lestoyent  encore  dadvantaige,  par 

qu'ils  disent  pour  toujourty  et  qui  se  prend  ici  pour  de  tout  tems. 
Blonstrelet,  vol.  r'',fbl.  85  tourne  :  etfeit  le  sermon  tévesque  de  Digne 
de  la  province  d^Embreun,  de  V ordre  des  Frères  mineurs,  grand  doc~ 
teuren  théologie ,  qui  tous-dis  avoit  esté  des  principaux  amis  de  Pierre 
de  la  Lune.  (L.)  —  On  lit  tousdis  dans  Tédition  de  i55a.  Nicot  dit, 
an  mot  toudiS  :  toudi,  picard,  on  tous  dis;  id  est,  totis  diebus,  semper. 
Henri  Etienne,  p.  io4de  ses  Hypomnèses,  explique  ce  mot  de  même. 
Ceâ  denx  dernières  phrases  n  en  font  réellement  qu*nne  avec  la  pré- 
c^ente,  et  n'en  devroient  pas  être  séparées  par  un  point,  mais  seu- 
tement  chacnne  par  nn  point  et  une  virgule. 

'  Cest  telz  qa*il  faut  lire,  conformément  à  Fédition  de  i636,  qui 
a  soivi  en  cela  celles  de  Lyon ,  1 5^3 , 1 584)  et  1 600  (et  de  1 55^  ).  (  L.  ) 

*  *  «  Ccst4l-dire ,  dit  Tinterprète  qui  voit  ici  la  révolte  de  1 548,  si 
les  François  qu'on  transporta  en  Guyenne  étoient  fidèles,  les  peuples 
soumis,  après  avoir  vécu  quelque  temps  avec  eux,  le  devinrent  au 
moins  autant.  Ils  juraient  quils  étoient  désolés  de  n  avoir  pas  connu 
plutôt  le  bon  Pantagruel,  c'est-à-dire  le  bon  Henri  II.  On  voit  que  le 
pays  de  fauteur,  touchoit  à  ces  pays  de  révolte  et  d'insurrection,  par 
la  luanière  adroite  dont  il  en  parle  et  les  excuse.  » 

'  Plus  haut  déjà,  liv.  r%  chap.  xlvii,  tant  bien  recongnoissants  t't 
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ne  sçay  quelle  ferveur  ^^  naturelle  en  tous  hu- 
mains au  commencement  de  toutes  oeuvres  qui 
leur  viennent  a  gré.  Seullement  se  plaignoyent , 
obtestans  '  '  tous  les  cieulx  et  intelligences  motri- 
ces, de  ce  que  plustoust  n  estoyt  a  leur  notice  ve- 
nue la  renommée  du  bon  Pantagruel. 

Noterez  doncq  icy,  beuveurs,  que  la  manière 
d'entretenir  et  retenir  pays  nouvellement  con- 
questez  n'est,  conmie  ha  esté  l'opinion  erronée  de 
certains  espritz  tyrannicques  '^  a  leur  dam  et 
deshonneur,  les  peuples  pillant,  forceant,  enga- 
riant  '^,  ruinant,  mal  vexant  et  régissant  avec  yer- 

suivants  leurs  enseignes.  Terme  de  Tancien  blason,  pour  dire,  res- 
pecCans  les  armoiries  de  leur  maître,  et  les  étendarts  et  les  drapeaux 
de  ses  armées.  (L.  ) 

"*  Oq  lit  yurvur  dans  les  éditions  nouvelles;  il  faut  lire  ferveur, 
conformément  aux  anciennes.  (L.) — On  lit/eriwurdans  celle  de  1 55a  • 

"  Attestant. 

'*  En  particulier  de  Machiavel,  dit  de  Marsj. 

'  '  Du  latin  angariare,  qui  signifie  obliger  à  faire  quelque  chose 
par  force.  Voyez  à  ce  sujet  les  Mémoires  historiques ,  etc.,  d'Amelot 
de  La  Houssaye,  tom.  V,  fol.  109,  au  mot  angariare.  11  y  rapporte 
que  Jean  d'Estresse^  évéque  de  Lectoure,  examinant  un  jeune  abbc 
dont  il  haïssoit  le  père,  et  lui  demandant  pour  Fembarrasser  Texpli- 
cation  de  ce  verset  de  l*Évangile  :  Invenerunt  hominem  Çyrenmum 
nomine  Simonem,  hune  angariaverunt  ut  toUeret  crucem  ejus;  le 
jeune  clerc  répondit  fort  ingénieusement  qaangariare  signifioit 
proprement  faire  violence  à  quelqu'un,  et  le  tenir  en  détresse.  Celte 
allusion  au  nom  du  prélat  fit  rire  les  examinateurs,  et  Tévéquc  en  fui 
si  content,  qu'il  embrassa  le  jeune  homme,  lui  donna  parla  suite 
un  bénéfice,  et  le  pria  d'écrire  à  son  père  qu'il  vouloit  qu'il  fiit  dr 
SCS  amis.  (L.) 
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{][es  de  fer;  brief  les  peuples  mang[eans  et  dévo- 
rant, en  la  façon  que  Homère  appelle  le  roy  inique 
Demobomn  '^,  c'est  a  dire,  mangeur  de  peuple.  Je 
ne  TOUS  allegueray  a  ce  propous  les  hystoires  an- 
ticques;  seuUement  vous  revocqueray  en  recor- 
dation  de  ce  qu  en  ont  veu  vos  pères ,  et  vous 
mesmes,  si  trop  jeunes  nestes.  Comme  enfant 
nouvellement  nay  les  fault  alaicter,  bercer,  es- 
jouir.  Gomme  arbre  nouvellement  planté  les  fault 
appuyer,  asseurer,  defFendre  de  toutes  vimeres  '^, 
injures  et  calamitez.  Comme  personne  saulvee  de 
longue  et  forte  maladie ,  et  venant  a  convales- 
cence ,  les  fault  choyer,  espargner,  restaurer  :  de 
sorte  quilz  conceoipvent  en  soy  ceste  opinion 
n  estre  au  monde  roy  ne  prince  que  moins  voul- 
sissent  ennemy,  plus  optassent  amy.  Ainsi  Osi- 
ris'^,  le  grand  roy  des  Egyptiens,  toute  la  terre 

**  Cestraccnsatif  du  mot  grec  ^SfAoC^fog,  qui  dévore  les  biens,  la 
substance  du  peuple,  popuii  oppresser,  qui  subditorum  opes^  dit  le 
ScoHaste  de  Hollande,  m  mum  fiscum  convertit;  de  /i^uoc,  peuple, 
et/S«^tc»  dëTorateur,  mangeur.  Ce  mot  est  écrit  demovore  dans  l'ëdi- 
tionde  i55j. 

'  '  Violences  .*  du  latin  vis  major. 

>*  liiins  Grég.  Gyrald.,  dans  son  Histoire  des  dieux  y  cite  â  ce  sujet 
Diodore  ;  mais  Rabelais  parle  d'après  Plutarque,  en  son  Traité  d'Isis 
«t  d^Otiris.  (L.)  —  •■  L* auteur,  dit  le  Scoliaste  de  Hollande,  a  pris  de 
Phitarqne  tout  ce  qu*il  raconte  de  cette  femme,  de  laquelle  a  pris  son 
nom  la  feste  des  Pamyliens  en  Egypte,  où  Ton  sacrifioit  au  dieu  Osi- 
ris,  qu'aucuns  disent  estre  le  dieu  Bacchus ,  car  on  monstroit  le  priape, 
et  le  portoit-on  en  pompe  durant  tels  sacrifices.  ■  Cette  Pamyle  étoil, 
dit  la  fable,  uneTh^aine,  qui,  sortant  du  temple  de  Jupiter,  enten- 
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conquesta ,  non  tant  a  force  d  armes  que  par  sou- 
lagement des  angariez,  enseignemens  de  bien  ef 
salubrement  vivre,  loix  commodes,  gracieuseté- 
et  bienfeictz.  Pourtant  du  monde  feut  il  surnom- 
mé le  grand  roy  E vergetés,  c'est  a  dire  bienfaic-^ 
teur,  par  le  commandement  de  Jupiter  feict  a  une 
Pamyle.  De  faict,  Hésiode,  en  sa  Hiérarchie  '7^ 
colloque  les  bons  démons,  appeliez  les  si  voulez 
anges '^  ou  génies,  comme  moyens  et  médiateurs 
des  dieux  et  hommes;  supérieurs  des  honunes, 
inférieurs  des  dieux.  Et,  pource  que  par  leurs 
mains  nous  adviennent  les  richesses  et  biens  du 
ciel,  et  sont  continuellement  envers  nous  bien- 
faisans,  tousjours  du  mai  nous  préservent  :  les 
dict  estre  en  office  de  roys  :  comme  bien  tous- 
jours feire,  jamais  mal,  estant  acte  unicquement 
royal. 

Ainsi  feut  empereur  de  lunivers  Alexandre 

(lit  une  voix  lai  annoncer  la  naissance  d*un  héros  (  c'ëtoit  Osiris  )  qui 
devoit  faire  la  félicite  de  FÉgypte.  Plus  loin  :  A  une  Pamyle  est  poar 
à  une  femme  appelée  Pamyle. 

*'  Voyes  aussi  Plmarqne  dans  son  discours  des  oracles  q«i  ont 
cessé.  (L.)  —  Cest  Tordre  d'une  sacrée  principauté,  dit  le  Scoliaste 
de  Hollande.  Une  administration  bien  ordonnée  de  toutes  choses 
saintes  et  sacrées.  L*auteur  en  donne  le  nom  au  Ihnre  d*Hésiode  inti- 
tulé: ta  Théogonie,  pour  cequ'il  traite  là  par  ordre  la  sacrée  généa* 
logie  des  dieux. 

"  Ou,  comme  on  lit  dans  les  éditions  de  1673,  1584,  1600,  et 
i6a6,  appeîleZ'tts  si  vous  voulez  anges  ou  génies;  ce  qui  est  meilleur 
i*t  pla9  clair.  (L.)  — Le  Duchat  lit  :  appeliez  si  voulez  anges. 
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Macedon  '9.  Ainsi  feut  par  Hercales  tout  le  conti- 
nent possédé,  les  humains  soulaf][eant  des  mons- 
tres, oppressions,  exactions  et  tyrannies  :  en  bon 
traictement  les  gouvernant,  en  équité  et  justice 
les  maintenant,  en  bénigne  police  et  loix  conve- 
nentes  a  lassiete  des  contrées  les  instituant  :  sup- 
pléant a  ce  qui  defailloyt ,  ce  que  abundoyt  raval- 
lant'®,  et  pardonnant  tout  le  passé,  ^vecques  ou- 
bliance  sempiternelle  de  toutes  les  offenses  précé- 
dentes :  comme  estoyt  lamnestie  '  '  des  Athéniens, 
lors  que  feurent  par  la  proesse  et  industrie  de 
Thrasibulus  les  tyrans  exterminez;  depuys  en 
Romme  exposée  par  Ciceron  ^^,  et  renouvellee 

'*  Le  MaccdonicD.  ■  Il  est  surprenant,  dit  de  Marsy,  que  Rabelais 
iMtte  irî  Alexandre  an  ran(r  d*Osiri8,  d*HercnIes,  et  des  autres  bien- 
fùtems  du  genre  kumain.  »  Mais  il  paroit  d*après  son  nom,  qui  si^- 
fjp'Ae  ojuxUiator  hominum  f  que  les  anciens  le  reçardoient  comme  tel. 

*'  Plus  bas,  Irr.  Dl,  chap.  in,  voyant  les  bleds  et  vins  ravaller  en 
/>njr.  Ainsi  Rabelais  fait  ravaiier  tantôt  actif,  tantôt  nentre.  Dans  Fë- 
dition  de  1626  on  lit  avallûant,  da  Terbe  avaiùer  que  Nicot  inter- 
prète apprécier.  Et  Bodin,  on  le  traducteur  de  son  Traité  de  la  ré- 
fwMt^tie,  ^est  servi  par  deux  fois  de  ce  mot,  dans  le  troisième  livre, 
àva  la  même  signification.  (L.  )  —  L'édition  de  i553  lit  avaluant. 

'*  Oabliance  des  injures  passées,  dit  F  Alphabet  de  Tanteur.  •  Cest 
^Bé  loy  que  Tbrasybnlus  establit  aux  Athéniens^  après  qu*il  eut 
chassé  les  trente  tjrana  et  repris  la  ville  d* Athènes,  de  penr  qu'elle 
n«  hst  épuisée  de  citoyens,  s'il  les  eust  laissé  en  leur  liberté  de  se 
vfnger  les  uns  des  mtres.  »  Cookme  aujourd'hui  en  Espagne. 

"  Naudé,  page  65^  de  la  deuxième  édition  de  son  Mascuraty  a 
rtpporté  les  paroles  de  Gcéron ,  qui  sont  de  la  premiè|*e  Pkiiippique. 
Du  reste,  cette  comparaison  d'Alexandre  avec  Hercule  est  prise  de 
Hatarque,  en  so^i  Traité  de  Infortune  d'Alexandre.  (  L.  ) 
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soubz  Tempereur  Aureiian.  Ce  sont  les  philtres  ^'^, 
iynges  ^^  et  attraictz  d'amour,  moyennant  lesquelz 
pacificquement  on  retient  ce  que  péniblement  on 
avoyt  conquesté.  Et  plus  en  heur'^  ne  peult  le 
conquérant  re^er,  soit  roy,  soit  prince,  ou  phi- 
losophe, que  faisant  justice  a  vertu  succéder.  Sa 
vertu  est  apparue  en  la  victoire  et  conquesté  :  sa 
justice  apparoistra  en  ce  que,  par  la  volunté  et 
bonne  affection  du  peuple,  donnera  loix,  pu- 
bliera edictz,  establira  religions ,  fera  droict  a  ung 
chascun ,  conmie  de  Octavian  Auguste  dict  le 
noble  poète  Maro  : 

Il  ^,  qui  estoyt  Ticteur  par  le  vouloir, 
Des  çentz  yaincuz,  faisoyt  ses  loix  valoir. 

G  est  pourquoy  Homère,  en  son  Iliade,  les  bons 
princes  et  grandz  roys  appelle  Kosmitoras  iaon^ 

"  Attraits  d*ainour,  dit  TAlphabet,  par  moyens  illicites,  «IodI 
usent  les  sorciers  et  enchanteurs  pour  parvenir  à  cette  6n. 

**  m  Les  fynges,  d* après  Rhodiginus,  Ut.  IX,  chap.  iv,  dit  le  Sco- 
liaste  de  Hollande,  ce  sont  toutes  drogues  qui  servent  pour  attirer 
quelqu'un  à  Tamour,  ainsi  que  les  philtres  ;  toutesfois  <v>f  »  en  grec, 
est  un  oyseau  qui  remue  assidûment  la  queue,  en  latin  motaeiila; 
or  les  enchanteresses  se  servoient  de  cet  oyseau,  et  en  mesloie&t 
parmy  leurs  medicamens  d'amour,  pour  contraindre  et  allécher  quel- 
qu'un par  force  à  aimer.  Theocrite  fait  mention  de  tels  allechemens 
infâmes  d'amour  par  le  moyen  de  cet  oysean  en  sa  pharmaceotrie  : 
fynge,  attire  toy^mesme  c^  mien  eany  en  ma  maison,  »  Cest  le  nom 
d'un  oiseau  qui  servoit  chez  les  anciens  aux  philtres  et  aux  enchan- 
tements. Ce  nom  ëtoit  même,  ches  eux,  synonyme  de  toute  aorte  èe 
charmes  et  d'enchantements. 

*''  Plus  heureusement.  —  '*  Lui  qui  étoit  vainqueur. 
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c'est  a  dire,  ornateurs  des  peuples''^.  'Telle  estoyt 
la  considération  de  Numa  Pompilius,  roy  second 
des  Romains,  juste,  politic  et  philosophe ^  quand 
il  ordonna  au  dieu  Terme ,  le  jour  de  sa  feste  qu'on 
Qommoyt  Terminales,  rien  nestre  sacrifié  qui 
eust  prins  mort  :  nous  enseig[nant  que  les  termes , 
frontières  et  annexes  des  royaulmes  convient  en 
paix,  amitié,  debonnaireté  guarder  et  régir,  sans 
ses  mains  souiller  de  sang^^  et  pillerie.  Qui  aul- 
trement  fàict,  non  seuUement  perdra  lacquis, 
mais  aussi  pâtira  ce  scandale  et  opprobre  qu'on 
Testimera  mal  et  a  tort  avoir  acquis  :  par  ceste  con- 
séquence que lacquest  luy  est  entre  mains  expiré. 
Car  les  choses  mal  acquises  mal  dépérissent.  Et 
ores '9  quil  en  eust  toute  sa  vie  pacificque  jouis 

*^  Ce  n*e8C  point  là  le  sentiment  du  docte  Scaliger.  Ko^^ufTtff , 
citl-il,  ut  iff*9çiç,  Prœfectum  significabant,  gouvemear  d'un  pais, 
(|ai  préside  à  la  justice  et  aux  armes,  Kùa/jtui  enim  et  àf/Ai^tit-verba 
cuNf  poiitiea,  quœ  administrare  Remp.  {^non  autem  orriare)  propriè 
wptifieabant;  ut  apud  Hom.  Iliad,  l .  A\f%i^A  J^t  /Â^Xiç-a,  J'im  Koe/MTo^t 
/m.  Do  reste,  Rabelais  parle  ici  après  Plutarque,  Ut.  1"^  de  ses 
Propos  de  table,  où  pourtant  le  traducteur  Amyot  a  prëférë  le  mot 
f^rionneun  i  celui  d*omafeurs.  (L.  )  —  Il  est  vrai  que  Mff/jinrmf  signi- 
be  eux  y  princepsy  dans  le  sens  usuel  ;  mais  comme  ce  mot  vient  de 
kiwfgf^  ordo^  omatus,  pulchritudo ,  il  a  dû  signifier  ornateur,  dans 
l«>  sens  étymologique  ou  primitif.  On  voit  au  reste,  par  la  manière 
dont  Rab^ais  IVcrit ,  qu'il  suivoit  pour  le  grec  ancien,  la  prononcia- 
tion An  grec  moderne,  où  Ta  se  prononce  i.  Ce  mot  et  le  suivant 
•ont  écrits  en  grec  «e0/««Tf^«c  X4U»y,  dans  Fëdition  de  i552. 

**  Vojex  Plntarque,  à  la  quinzième  Demande  des  cboses  ro- 
maines. (L.) 

**  Et  quand  il  en  anroit. 

4.  i5 
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sance,  si  toutesfbys  Facquest  deperit  eu  ses  hoirs, 
pareil  sera  le  scandale  sus  le  deffîinct,  et  sa  mé- 
moire en  malédiction ,  comme  de  conquérant 
inicque.  Car  tous  dictes  en  proverbe  commun  : 
Des  choses  mal  acquises,  le  tiers  hoir  ne  jouira. 
Notez  aussi ,  QonUeux  fieffez,  en  cestuy  article , 
comment  par  ce  moyen  Pantagrniel  feit  d'ung 
ange  deux,  qui  est  accident  opposite  au  conseil 
de  Charlemaigne,  lequel  feit  d*ung  diable  deux, 
quand  il  transporta  les  Saxons  en  Flandres  ^  et  les 
Flamens  en  Saxe.  Car,  non^'  pouvant  en  subjec- 
tion  contenir  les  Saxons  par  luy  adjoinctz  a  Tem-» 
pire  que  a  tous  momens  n'entrassent  en  rébellion, 
si  par  cas  estoyt  distraict  en  Hespaigne,  ou  aul- 
tres  terres  loingtaines,  les  transporta  en  pays  sien, 
et  obéissant  naturellement,  sçavoir  est  Flandres  : 

***  Cest  Si{^ebert  qai  dit  cela  dans  sa  Chronique  sur  Fan  Boa.  On 
|H»ut  Yoir  auMÎ  là-dessus  le  prologae  de  la  légende  des  Flamands,  et 
Fauchet  sur  Tan  804^  itv.  VII  ^  chap.  zi  de  ses  jintitjuitet  gawUoises.  H  y 
dit,  en  parlant  de  cette  translation,  que,  si  Ton  en  croit  certains  au- 
teurs, les  Abrodites,  dont  on  repeupla  la  Saxe,  prirent  anssi-tèt  le 
coura(>e  des  Saxons,  qui,  de  leur  côte,  quoique  transportés  en  Bra- 
haut  et  en  Flandres,  ne  se  trouvèrent  jamais  bons  François.  Quant 
au  proyerbe  qui  dit,  qu'en  transportant  les  Saxons  en  Flandres  Char' 
lemagnefit  dtun  dialle  deux,  et  que  Fauchet  assure  avoir  été  du  tems 
m^'ine  de  ce  monarque,  il  ne  pouvoit  re(jarder  aucune  translation 
réciproque  de  Saxons  et  de  Flamands ,  puisque,  selon  rhistorien 
Meyer  cité  au  même  endroit  par  Fauchet,  les  Saxons  transportés  en 
Flandres  vinrent  tout  à  propos  pour  remplir  les  vuides  de  ce  paîs-là , 
qui  depuis  long-tems  étoit  fort  dépeuplé.  (  L.  ) 

"  Ne  pouvant. 
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et  les  Hannuiers^^  et  Flamens,  ses  naturelz  sub- 
jectz,  transporta  en  Saxe,  non  doubtant  de  leur 
feaulté,  encoresquilz  transmig^rassent  en  régions 
estranges.  Mais  advint  que  les  Saxons  continua- 
rent  en  leur  rébellion  et  obstination  première;  et 
les  Flamens,  habitans  en  Saxe,  enibeurent  les 
meurs  et  conditions  des  Saxons  ^^. 

'*  Les  habitants  da  Hainaat. 

"  Contradictions  f  ou  plut6t  conditions  y  comme  on  lit  dans  les 
éditions  de  Lyon,  i573,  1584^  et  1600.  Le  roman  de  Valentin  et 
Onon,  chap.  n.  D'où  te  peut  venir  cette  malédiction  d*estre  cause  de 
ma  damnation  ,  qtà  me  dois  en  la  sainctefoy  et  en  meurs  et  conditions 
enseigner.  (L.)  —  On  lit  anssi  contradictions  dans  l'Àlition  de  i552. 
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CHAPITRE  II. 

Comment  Panurge  féut  faîct  chastclain  de  Salmigondin 
eh  Dipsodie,  et  mangeoyt  son  bled  en  herbe. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

KT  801IMAIRB  DE  CE  CH4PITBS. 

t^antaçruel  donne  à  Panurge  la  châtellenie  de  Salmi- 
gondin,  dont  le  revenu  étoit  considérable.  Mais  le  nouveau 
châtelain  étoit  un  dissipateur,  u  abattant  bois,  bruslant  les 
tt  grosses  souches  pour  la  vente  des  cendres,  prenant  argent 
M  d'advance,  achaptant  chier,  vendant  a  bon  marché,  et 
u  mangeant  son  bled  en  herbe  »  ;  il  prétendoit  cependant 
que  sa  conduite  étoit  des  plus  sages ^  et  qu*après  tout  il  ne 
faisoit  que  suivre  Fexemple  que  tout  le  monde  lui  donnoît. 

Gomme  Pantagruel  donne  ici^à  Panurge  la  châtellenie 
de  Salmigondin,  qu'il  a  donnée  à  Âlcofribas  à  la  fin  du  cha- 
pitre XXXII,  il  s'ensuivroit  que  Panurge  est  le  même  que  Al* 
cofribas;  et  que  Alcofribas  étant  Rabelais,  cette  châtellenie 
seroit  le  canonicat  de  la  collégiale  de  Sain t-Maur-d es-Fos- 
sés, qu'il  obtint  en  i536,  ou  la  cure  de  Meudon,  à  laquelle 
il  fut  nommé  en  i545.  Si  au  contraire  Panurge  est  in, 
comme  il  Test  presque  par-tout  ailleurs ,  le  cardinal  de  Loi» 
raine,  la  châtellenie  de  Salmigondin,  donnée  ici  à  Panui^ge 
par  Pantagruel, doit  être  l'évêché  de  Luçon,  sufFragant  de 
Bordeaux ,  et  autres  bénéfices  dans  la  même  province,  dont 
le  cardinal  de  Lorraine  fut  pourvu  par  Henri  IL  I^es  rêve- 
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nos  énormes  que  dissipoit  Panurge,  figurent  Finconduite 
connue  de  ce  prélat,  dont  le  faste  et  par  conséquent  les  dé- 
penses étoient  sans  bornes.  L^insouciance  de  Pantagruel 
sur  cette  conduite  de  son  favori,  est  parfaitement  celle  de 
Henri  II  pour  les  déportements  du  cardinal.  Les  autres  pro- 
pos de  Panurge,  et  son  goût  pour  manger  son  blé  en  herbe, 
peignent  aussi  d'après  nature  le  caractère  prodigue  de  ce 
favori  de  Henri  II. 

Le  Motteux  en  revient  toujours  k  ses  princes  de  Navarre 
et  à  Montluc.  »  On  voit,  dit-il,  dans  ce  chapitre,  comment 
Panurgfi  fut  faict  chasteiain  de  Scdmigondin  en  Dipsodie^  et 
mangea  son  bled  en  herbe.  Je  ne  saurois  entendre  cela  que 
de  quelque  bénéfice  donné  k  Montluc ,  ou  par  Antoine  de 
Bourbon,  ou  par  la  reine  de  Navarre,  qui  fut  belle-mère  dç 
ce  prince  dans  la  suite.  Ce  bénéfice  ne  suffisant  pas  aux 
folles  dépenses  de  Montluc,  on  lui  accorda  quelque. cjiose 
de  plus  considérable  :  ce  qui  Tayant  mis  à  âon  aise^  lui  fit 
faire  des  réflexions  et  prendre  le  parti  de  devenir  plus  éco- 
nome; si  bien  qu'après  cela  il  pensa  au  mariage,  et  étoit 
vraisemblablement  déjà  marié  dans  le  tem&  que  Rabelais 
ecrivoit.  n  D'où  l'on  voit  qu'il  semble  convenir  ici  que  le 
mariage  d'Antoine  de  Bourbon  avec  Jeanne  d'Albret, 
en  i5'|8,  est  postérieur  non  seulement  au  deuxième  livre 
de  Rabelais,  mais  au  troisième. 

Bernier  voit  ici  François  I"  dans  Panurge,  sans  nous  dire 
qael  est  alors  le  personnage  de  Pantagruel. 

«Le  portrait  que  l'on  voit  ici  de  Panurge,  dit-il,  loin 
d'estre  cehiy  du  favori  ou  du  ministre,  comme  quelques- 
uns  le  pensent,  a  assez  l'air  d'estre  celuy  du  prince  mesme. 
0?  petit  homme  et  grand  bonhomme  qui  ne  fait  du  bien  qu'à 
ses  créatures,  qu'à  ceux  qui  entrent  dans  ses  plaisirs;  qui 
di5sipe  en  vanités,  amours,  hast i mens,  guerres,  et  entre- 
prises mal  concertées,  représente  assés  François  I",  dont 
f histoire  nous  marque  en  gros  caractères  les  foiblesses,  le 
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peu  de  conduite,  et  Pimprudence,  mère  des  malheurs  qui 
îny  arrivèrent,  et  que  son  prëdéoesseur  entrevoyoit  assés 
lorsqu'il  disoit  au  cardinal  d'Âmboise  :  Nous  ttvons  beaufairt^ 
ce  gros  geurçon  gastera  tout.  Car,  si  dans  le  même  chapitre, 
nostre  auteur  semble  nous  donner  le  portrait  d'un  prince 
libéral,  il  y  a  bien  à  dire  de  l'esprit  de  magnificence  à  celuy 
de  dissipation,  tout  se  faisant  par. celuy rlà  avec  discrétion 
et  choix.  Aussi  quelques  mécontens  surent41s  bien  se  plain- 
dre de  cette  injustice  qu'il  faisoit  aux  uns  pour  enrichir  les 
autres,  par  ce  billet  qu'on  fit  couler  sur  sa  table  : 

Si  vous  donnés  pour  tout 

A  trois  ou  quatre. 
Il  faudra  que,  pour  tous, 
i  Vous  les  faciès  combattre. 

u  Quant  aux  autres  princes  de  ce  siècle-là,  que  de  mau- 
vaises qualités  meslées  avec  quelques  bonnes  !  Un  Charles- 
Quint,  qui  après  avoir  tenu  un  pape  et  le  sacré  coU^^  pri- 
sonniers, saccage  la  capitale  du  monde  chrestien,  traisne 
des  princes  allemands  captifs,  et  pour  ainsi  dire  attachez  à 
son  char,  fomente  l'hérésie,  opprime  la  France  et  tous  ses 
voisins,  et  force  François  V\  par  ses  infidélités,  à  Pappeller 
dans  les  saillies  de  son  ressentiment,  primogemtum  diaboU  ; 
prince  qui  après  avoir  fait  toutes  sortes  de  tricheries  et  d'in- 
justices, se  voit  réduit,  par  la  valeur  d'un  dauphin  de  Fcance, 
à  se  cacher  parmi  des  moines,  à  monter  des  horloges  dans 
sa  solitude,  à  passer  pour  avoir  le  cerveau  démonté,  à  faire 
médicamenter  des  nodosités,  qui  luy  attirent  les  railleries 
d'un  plaisant  (de Bntsquet)^  et  réduit  enfin  au  repentir  d'a- 
voir quitté  ce  qu'il  ne  pouvoit  plus  reprendre,  n 

u  Un  François  I",  prince  au  portrait  duquel  on  peut  ajou- 
ter qu'après  avoir  esté  le  premier  à  multiplier  les  imposf s 
d'une  manière  étonnante,  à  créer  des  charges  dpnt  son  pré- 
décesseur s'estoit  passé  en  des  tems  fort  difficiles  et  des  nt^ 
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cemles  pressantes,  il  laissa  tout  au  pillage  àt  sa  mère,  de 
ces  maîtresses ,  et  de  ses  faToris;  qui ,  après  avoir  tout  donné 
au  hxedes  nueubles,  des  habits,  des  bastimens ,  des  modes , 
à  la  sensualité,  h  une  ambition  mal  conduite,  est  obligé  par 
les  maladies,  les  disgrâces  de  la  fortune,  et  la  mort  qui  le 
talonne,  à  laisser  les  soins  de  la  guerre  à  son  dauphin ,  dont 
la  jeunesse  «t  la  fortune  promettoit  tout  autre  chose  que  ce 
que  Ton  avoit  veu  du  père;  qui  finit  sa  vie  au  milieu  des 
dugrins  d^un  mal  qui  pour  estre  mal  nommé  et  avoir  em- 
prunté son  nom  (/e  mal  français)  d^un  semblable  ^  celuy  de 
ce  prince,  n'en  estoit  pas  moins  un  vrai  mal.  Prince  qui  fut 
mâne  si  malheureux,  quelque  catholique  qu'il  fût  en  effet, 
que  les  sectaires  de  son  teros  le  mirent  au  catalogue  de  leurs 
illnstres  et  de  leurs  martyrs,  avec  cette  inscription  que  nous 
avons  rapportée  ci-devant,  et  contre  laquelle  les  sçavans  de 
son  tems  auroient  beau  s'inscrire  en  faux  à  présent,  puis- 
qu'on a  vérifié,  pour  parler  avec  Rabelais,  que  ce  n'estoit 
qu'un  grand  petit  homme  ^  parce  qu  en  effet  il  ne  parut  grand 
qu'en  comparaison  de  ses  petits  fils,  les  plus  malheureux 
de  nos  rois;  car  enfin  si  ce  nom  de  grand  y  que  les  sçavans 
de  sou  temps  lui  donnèrent  avec  quelques  autres  âoges, 
comme  une  marchandise  qu'il  leur  avoit  bien  payée,  lui 
demeurèrent  pendant  son  siècle,  les  Mémoires  qu'on  a  dé- 
terra au  nôtre,  et  la  vérité  qui  l'emporte  enfin  avec  le  tems , 
oot  fait  voir  ce  que  la  prévention  et  l'intérêt  avoient  tenu 
caché.  9 

«Un  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  dont  les  lumières  jue 
servirent  qu'à  l'aveugler;  qui  ne  prit  plaisir  qu'à  se  jetter 
comme  l'esprit  malin  dans  les  orages  qui  s'élevèrent  de  son 
tems  parmi  les  princes  chrétiens,  et  qu'à  tirer  avantage  de 
leurs  discordes  et  de  leurs  malheurs;  dont  l'incontinence  le 
porta  à  se  séparer  de  l'Église;  qui  faisoit  monter  ses  femmes 
à  tour  de  rôle  en  spectacle  de  honte  et  de  cruauté  sur  des 
écfaa£Fauds  pour  se  voir  en  état  d'en  changer,  suivant  son 
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caprice,  comme  d'habits;  qui  se  donna  en  proye  à  la  flatte- 
rie de  courtisans  et  d'ecclésiastiques  traîtres  et  scélérats  ;  qui 
poursuivit  à  outrance  tout  ce  qui  lui  résista  en  faveur  de  la 
vérité^  et  qui  mourut  pénitent  comme  un  Ântiochus.  » 

u  Des  papes  qui,  pour  être  les  vicaires  d'un  Dieu-homme, 
n'en  étoient  pas  moins  de  purs  hommes  ;  qui  pour  élever 
leurs  têtes  jusqu'au  ciel,  n'en  touchoient  pas  moins  la  terre 
des  pieds,  et  dont  l'ambition  étoit  plus  la  régie  que  Févan- 
^le.  Pour  le  consummattun  est  par  oii  il  finit,  c'est  un  conte 
qu'on  fait  de  l'abstraction  d'esprit  d'un  grand  saint,  lequel 
mangeant  à  la  table  d'un  prince,  où  il  pensoit  moins  à  ce 
qu'il  mangeoit  qu'à  la  conclusion  d'un  ouvrage  contre  cer- 
tains hérétiques,  proféra  ces  paroles  sacrées,  justement  au 
tems  qu'il  prit  le  dernier  morceau  d'une  lamproye;  ce  qui 
est  d'autant  moins  surprenant,  qu'il  s'est  vu  d'anciens 
moines  qui  ont  pris  un  serpent  pour  une  discipline,  au  lieu 
que  quelques  moines  modernes  prennent  les  disciplines 
pour  des  serpens.  » 

Donnant  Pantagruel  ordre  au  gouvernement 
de  toute  Dipsodie,  assigna  la  chastellenie  de  Sal- 
migondin'  a  Panurge,  valant  par  chascun  an 
6,'789, 106,789  royaulx^  en  deniers  certains,  non 
comprins  l'incertain  ^  revenu  des  hanetons  et  cac- 
querolles^,  montant  bon  an  mal  an  de  2,435,768 

*  Ce  mot  est  le  même  que  celui  de  salmigondis  qui  signifie  un  ra- 
goût composé  de  dififërents  morceaux,  autrement  un  pot-pourri:  son 
premier  radical  a  la  même  ëtymologie  (faAlmyrodes.  Voy.  Mëoaçt*. 

'  Monnoie  d'or,  sous  Philippe-le-Bel. 

^  On  lit  ainsi  dans  T édition  de  i553,  et  Vincertation  du  rtven» 
dans  les  deux  éditions  de  Le  Duchat. 

^  •  Antoine  Oudin,  dans  son  dictionnaire  françois-italien,  dit  l<ff 
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a  2,435,769  moutonsala  grande  laine^.  Quelques- 
foys  revenoyt  a  1,234,554,32 1  seraphs^,  quand 
estoyt  bonne  année  de  cacqueroles,  et  hanetons 
de  requeste  7  :  mais  ce  n  estoyt  tous  les  ans.  Et  se 

Dnchat,  dans  Méoage,  explique  ce  mot  par  eonchi^lie  b  iumache  éi 
mare  y  coquilles  ou  limaçons  de  mer;  mais  je  ue  sais  d'où  il  vieut,  si 
ce  n'est  peut-être  de  ce  que  ce  coquillage  lâche  le  ventre.  Rondelet, 
dans  son  Histoire  des  poissons,  \\v.  V,  chap»  xiii,  parlant  du  poisson 
(pe  Pline  nomme  mœna,  et  qu'en  France,  suivant  les  différentes  pro- 
TÎnccs,  on  appelle  tantôt  mendole,  tantôt  jusele  ^  et  tantôt  cagerei, 
Iwjucl  mot  J.  Bruyerin,  De  re  cibaria^  liv.  xx,  chap.  vu,  a  rendu  en 
litin  par  caracola ,  prétend  que  ce  poisson  a  été  appelle  de  la  aorte 
à  cause  qu'il  lâche  le  ventre  à  ceux  qui  en  mangent.  Eln  Languedoc 
on  appelle  caqueroles  ce  qu'à  Paris  on  noinme  moules  de  mer.  •  De 
Marsy  traduit  caqueroles  par  escargots. 

'  BConooie  d'or,  sous  saint  Louis.  Yoyez  note  58,  chap.  vni, 
b.I. 

*  Monooie  orientale.  Voyez  note  .^o,  chap.  viii,  liv.  I. 

*  On  appelle  pntcz  de  requête  une  sorte  de  petits  pâtez  faits  des  gé- 
^ers^de  bouts  d*aileS)  etc.  ;  et  on  les  appelle  de  la  sorte,  soit  à  cause 
qu'ils  sont  recherchez  par  les  friands,  ou  peut-être  parce  que  les 
premiers  forent  faitj  dans  la  buvette  des  requêtes  pour  messieurs  de 
cette  chambre.  Ainsi  il  se  peut  que  par  ces  hannetons  de  requête  dont 
parle  Rabelais ,  il  entend  ou  ironiquement  des  hannetons  friands  k 
<Ban(«er,  ou  des  hannetons  qui  entroient  dans  les  pâtez  de  requête, 
sott  qn'on  les  y  enfermât  pour  y  tenir  lieu  d'autres  béatilles,  on 
qu'ils  s'y  jettassent  d'eux-mêmes,  comme  les  mouches  dans  les  an- 
tres pins  petits  pâtez,  depuis  la  Saint-Jean  jusqu'à  La  Toussains.  Je 
ae  sai  pas  même  s'il  n  y  auroit  point  ici  quelque  allusion  de  Hanne- 
(oiu  de  requête,  à  quelques  messieurs  Mannequins,  conseillers  des 
'«^MÂes,  on  maîtres  des  requêtes.  Dans  le  catholicon  d'Espagne, 
à*tn  la  harangue  du  R.  Roze,  il  y  en  a  une  de  Mannequins  à  hanne^- 
<"«!,  et  M.  du  Puy  a  remarqué  sur  cet  endroit  que  ceux  de  la  fa- 
nillc  des  Mannequins  s'étoient  mariez  souvent  ensemble ,  comme  les 
uannetoQs  qui  s'entretiennent  par  le  cul.  (  L.  )  —  Le  Dnchat  définit 
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gouverna  si  bien  et  prudentetnent  monsieur  le 
nouveau  i^astelain ,  qu'en  moins  de  quatorze 
jours  il  dilapida  le  revenu  certain  et  incertain  de 
sa  cfaastellenie  pour  troys  ans.  Non  proprement 
dilapida^,  conmie  vous  pourriez  dire,  en  fonda- 
tions d^  monastères,  érections  de  temples,  basti- 
mens  de  collèges  et  hospitaulx,  ou  jectant  sou 

très  bien  ce  qu'on  appeloU  patez  de  requête;  mais  i)  donne  de  ce 
dernier  mot  deux  maavaises  ë^mologies.  On  appelle  encore  en 
Sologne  des  abattis  de  volaOle  qn*on  appelle  petite  oie  ailleurs',  des 
requéts.  Ce  mot  doit  donc  être  nne  contraction  de  reliquets^  dimi- 
nmif  de  relitjues,  ponr  restes,  petits  restes.  Voyez  cbapitre  iz.  Un 
interprète  explique  caqu^roUe  et  requeste  bien  diflîéremment  :  «  La 
caqneroUe,  dit-il,  ëtoil  nn  bassin  ou  tirelire,  fait  en  forme  de  caque ^ 
destine  à  faire  la  quête.  L'expression  caquerolle  de  tortue  ^  qu'on 
trouve  pour  écaille  de  tortue  dans  Rabelais,  livre  TV^  chapitres  xx 
et  XLii,  prouve  bien  que  la  caqnerolle  étoit  un  bassin  imitant  Té- 
caille  de  tortue.  Les  hannetons  de  requête  ou  de  quéte^  sont  les  quê- 
teurs eux-mêmes^  qui,  comme  des  hannetons  importuns,  requé- 
roient  le  public  de  mettre  dans  le  bassin  ou  la  caqucroUe.  Ainsi  les 
caquerolles  et  hannetons  de  requête  signifient  tout  simplement  le 
produit  de  la  quête  ou  casuel  des  bénéfices  que  Panurge,  ou  plutôt 
le  cardinal^  n'étoit  pas  homme  a  négliger.  Voyez  chap.  v.  • 

'  Entre  toutes  ces  manières  de  dilapider  son  bien,  Rabelais  a  mis 
la  manie  de  ceux  qui  cherchent  la  pierre  philosophale;  et  le  bon 
Ovenns,  qui  possédoit  bien  son  Rabelais^  n'a  pas  manqué  de  fain 
entrer  l'allusion  dans  l'épigramme  d'où  Naudé  a  tiré  le  ver*  : 

Qui  bona  dilapidant  omota  pro  lapide.         (  L.  ) 

—  Rabelais ,  dit  de  Marsy,  joue  ici  sur  le  mot  dilapider  (  du  latin  diUt- 
pidare)  qu'il  dérive  de  lapis ^  pierre;  suivant  cette  étymologie,  dila» 
pider  son  bien,  c'est  proprement  le  consumer  en  pierre  :  ce  que  font 
ceux  qui  se  ruinent  en  bâtiments,  eu  fondations  de  monastères,  de 
temples,  d'hôpiuux,  etc.  Rabelais  critique  indirectement  ces  pieuses 
et  indiscrètes  fondations,  qui  ruinent  les  familles. 
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lard  aux  chiens.  Mais  despendit  ^  en  mille  petitz 
bancquetz  et  festins  joyeulx,  ouverts  a  tous  ve- 
nans,  mesmement  a  tous  bons  compaignons,  jeu- 
nes fillettes  et  mignonnes  gualoises  '^.  Abastant 
boys,  bruslant  les  grosses  souches  pour  la  vente 
des  cendres,  prenant  argent  d'avance,  achapts^nt 
chier,  vendant  a  bon  marché,  et  mangeant  son 
bled  en  herbe.  Pantagruel ,  adverty  de  lafFaire , 
a  en  feut  en  soy  aulcunement  indigné,  fasché,  ne 
marry.  Je  vous  ay  ja  dict  et  encore  redy  que  c'e- 
toyt  le  meilleur  petit  et  grand  bon  honunet  '  ' 
que  oncques  ^^  ceignit  espee.  Toutes  choses  pre- 

'  Dépensa.  —  '"  De  Many  explique  ce  mot  par  gaillardise.  Da- 
cbery,  daos  son  Diet.  d*Amour^  tom.  II ,  pa^  38 1,  dit  eo  parlant  de  la 
coofrérie  des  pcDÎtents  d* amour  :  «  Les  chevaliers ,  dames  et  demoi- 
selles, inities  dans  Tordre,  dévoient ,  suivant  leur  institut,  se  couvrir 
très  légèrement  dans  les  plus  grands  froids,  très  chaudement  dans 
les  plus  ardentes  chaleurs...  Ces  fanatiques  amoureux  se  répandirent 
dans  le  Poitou  sous  le  nom  de  galois  et  galoises^  en  i35o.  » 

"  *  Homme  quin  a  de  grand  que  la  taille,  ayant  d'ailleurs  ses  dé- 
fauts et  ses  petitesses.  Cest  en  ce  sens  que,  dans  les  lettres  du  che- 
Tafier  Temple,  tom.  V,  pag.  i44>  de  l'édition  de  171 1,  le  cavalier 
Bcmin  qualifioit  un  jour  le  Louvre  de  Grandicola  casa.  (L.)  —  Et 
«Uns  le  chapitre  xxxi  du  deuxième  livre  :  CétoU  le  meilleur  petit  bon 
Aemme  qmfut  d'ici  au  bout  dun  bâton  :.  par  conséquent  une  mario- 
nette,  une  marotte.  Allusion  à  la  foiblesse  de  Henri  II,  dont  le  fond 
<hi caractère  étoit  en  effet,  dit-on,  la  bonté,  quoiqu'il  se  soit  montré 
cruel  par  foiblesse  dans  ses  ordonnances  contre  les  calvinistes.  Voyez 
ir  chapitre  zxvni  du  livre  IV. 

'*  Qu  on^^ties,  c'est-à-dire  <iui  onqueSy  comme  dans  ce  vers  de 

Paidin  : 

Encore  ay*je  denier  et  maille 

Qa'onoquet  ne  virent  père  et  mère. 
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noyt  en  bonne  partie,  tout  acte  interpretoyt  a 
bien.  Jamais  ne  se  tormentoyt,  jamais  ne  se  scan- 
dalizoyt.  Aussi  eust  il  esté  bien  for  issu  du  deifio 
que  manoir  de  raison,  si  aultrement  se  feust  con- 
tristé  ou  altéré.  Car  tous  les  biens  que  le  ciel  cou- 
vre ,  et  que  la  terre  contient  en  toutes  ses  dimen- 
sions, haulteur,  profundité,  longitude  et  latitude 
ne  sont  dignes  d*esmouvoir  nos  affections  et  trou- 
bler nos  sens  et  espritz.  Seullement  tira  Panurge 
a  part,  et  doulcettement  luy  remonstra  que,  si 
ainsi  vouloyt  vivre,  et  nestre  aultrement  mesna- 
gier,  impossible  seroyt,  ou,  pour  le  moins,  bien 
difficiile  le  faire  jamais  ricbe.  Riche?  respondist 
Panurge.  Aviez  vous  la  fermé  vostre  pensée  ?  Aviez 
vous  en  soing  prins  me  faire  riche  en  ce  monde? 
Pensez  vivre  joyeulx,  de  par  ly  bon  dieu  et  ly  bons 
homs'^.  Aultre  soing,  aultre  soucy  ne  soit  receu 
on  sacrosainct  domicile  de  vostre  céleste  cerveau. 
La  sérénité  d'iceiluy  jamais  ne  soit  troublée  par 
nues  quelconcques  de  pensement  passementé  de 

Au  reste,  celte  expression  est  de  nos  vieux  romans.  Amadis,  tom.  IV, 
chapitre  xzxvi  :  Fîb  du  plus  gentil  prince  (fui  oncques  ceignit  espée 
au  costé;  et  tome  XII,  chapitre  xx  :  Je  vous  tiens  pour  le  plus  vùillant 
chevalier  qui  oncques  ceignit  espée.  (  L.  ) 

'  '  *  Adjuration  de  Panurge  à  Pantagrael,  de  ne  pas  craindre  pour 
lui  la  pauvreté,  à  quoi  Dieu  et  les  gens  de  bien  sauront  remédier  de 
reste.  On  disoit  autrefois  homs  au  singulier.  De  là  vient  qu'encore 
aujourd'hui  plusieurs  personnes  disent  ons  a  dit,  ons  a  fait,  pour  on 
a  dit,  on  a  fait.  —  ( L.  )  —  Patois  lorrain,  ironiquement  prêté  ici  au 
cardinal  de  Lorraine. 
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meshaing'^  et  fascherie.  Vous  vivant  joyeulx , 
guaillard  j  dehait ,  je  ne  seray  riche  que  trop.  Tout 
le  inonde  crie  mesnaige ,  mesnaige ,  mais  tel  parle 
de  mesnaige  '^  qui  ne  sçait  mye  que  c'est. 

C  est  de  moy  que  fault  conseil  prendre.  Et  de 
moy  pour  ceste  heure  prendrez  advertissement 
que  ce  que  on  me  imputea  vice^  ha  esté  imitation 
des  université  et  parlement  de  Paris,  lieux  esquelz 
consiste  la  vraye  source  et  vive  idée  de  pantheolo- 
(pe  ^\  de  ^0te  justice  aussi.  Hereticque  qui  en 

'*  L*allosion  que  fait  ici  Rabelais  suppose  qae  le  mehain  oa  la 
donkiir  dn  corps  paste  le  soaci  mental;  et  qa*entre  Tim  et  Fantre  il 
n  j  a  pas  plus  de  proportion  qu'entre  verha  et  verhera^  des  injores 
ditei  et  des  coups  donnez.  (  L.  ) 

*'  Ëpar^e,  économie. 

'*  ly abord,  c*est-à-dire  environ  Tan  laSo,  ToniTersitë  de  Paris 

ne  fit  profession  principalement  que  de  théologie  et  d'une  parfaite 

ronnoissance  des  arts  libéraux;  et  laissa  volontiers  aux  Italiens  la 

Hloire  de  la  jurisprudence  :  elle  se  bomoit  à  celle  de  produire  de 

profends  théologiens  et  de  bons  humanistes.  Juris  eivilis  prudentiam 

dbî  vituUcat  ita /ia,  disoit  vers  ce  tems-là  PÂnglois  Alexandre  Nekam, 

Kb.  n  dif  Rer.  natura,  std  eteUstes  scripturœ  et  libérales  artes  eivitatem 

Parisiensem  cœteris  prœferendam  etse  convincunt,  Naudé,  Addit.  à 

fhisL  de  Louis  XI,  pag.  17a.  Dans  la  suite,  le  parlement  de  Paris 

prétendit  aussi  remporter  pour  le  droit  sur  tous  les  autres  tribunaux. 

De  là  est  venu  cet  ancien  blason  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de 

Pierre  Grosnet  : 

Paisible  demaine , 

Aoioarenx  Vergier, 

Repos  sans  daa  ,ier, 

Justice  certaine. 

Science  haultaine , 

CTest  Paris  entier.  (  h. } 

—  Tliéologîe  profonde  et  universelle,  selon  de  Marsy. 
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doubte  y  et  fermement  ne  le  croyt.  Ik  toutesfbys  en 
nng  jour  mangent  leur  evesque,  ou  le  revenu  de 
Fevesché,  c'est  tout  ung,  pour  une  année  entière, 
voyre  pour  deux  aulcunes  foys.  C'est  au  jour  qu'il 
y  faict  son  entrée.  Et  n'y  ha  lieu  d'excuse,  s'il  ne 
Youloyt  estre  lapidé  sus  Tinstant.  A  esté  aussi  acte 
des  quatre  vertuz  principales.  De  prudence,  en 
prenant  argent  d'avance.  Car  on  ne  sçayt  qui 
mord  ne  qui  rue.  Qui  sçayt  si  le  monde  durera 
encore  troys  ans?  Et  ores  que  il  dtpist  dadvan- 
taige,  est  il  homme  tant  fol  qui  se  ausast  promet- 
tre vivre  troys  ans? 

Oncq^  homme  n'eust  les  dieux  tant  bien  a  main, 
Qu'asseuré  feust  de  vivre  au  lendemain  '7. 

De  justice  commutatifve,  en  achaptant  chier,  je 
dy  a  crédit,  vendant  a  bon  marché,  je  dy  argent 
comptant.  Que  dict  Caton  en  sa  Mesnagerie  sus  ce 
pix>pous?  Il  fault,  dict  il,  que  le  perefamilles  soh 
vendeur  perpétuel.  Par  ce  moyen,  est  impossible 
qu'enfin  riche  ne  deviegne,  si  tousjours  dure  Ta- 
potheque"®. 

'  '  Senec.  m  Thyeste  : 

Nemo  tam  DiTot  liAbait  faventeSy 
Craitmom  ut  potset  sibi  poUioeri.        (  L.  ) 

—  BeaumarcbaU  fait  dire  de  même  à  Figaro ,  dont  la  gaieté,  Finsou- 
ciance,  Fimmoralitë,  et  l'esprit,  reproduisent  le  caractère  de  Pa- 
nurge  :  Vive  lajoie  l  Qui  sait  si  le  monde  durera  encore  trois  semaines? 
'  *  «  aVo6iÎui  ,  lieu  destiné,  dit  l'Alphabet  de  Fauteur,  pour  mettre 
•t  arranger  re  que  Ton  veut  exposer  en  Tente ,  comme  lea  drogues  ci 
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Dîstributifve^  donnant  a  repaistre  aux  bons , 
'notez  bons)  et  gentilz  compaignons,  lesquelz  for- 
tune avoy t  jectez  comme  Ulyxes  sus  le  roc  de  bon 
appétit ,  sans  provision  de  mançeaille  :  et  aux 
bonnes  (notez  bonnes)  et  jeunes  (notez  jeunes). 
Car,  selon  la  sentence  de  Hippocrates,  jeunesse  est 
impatiente  de  faim,  mesmement  si  elle  est  vivace, 
alaifjre ,  brusque ,  movente  ,  voltigeante ,  gua- 
loise'9.  Lesquelles  voluntiers  et  de  bon  hait  font 
plaisir  a  gens  de  bien ,  et  sont  platoniques  et  cice- 
rooianes^®,  jusques  la  quelles  se  reputent  estre 
on  monde  nées,  non  pour  soy  seullement,  ains 
de  leurs  propres  personnes  font  part  a  leur  pa- 
trie, part  a  leurs  amys. 

De  Force,  en  abastant  les  gros  arbres  comme  ung 
secundMilo,  ruynant  les  obscures  forestz,  tesnie- 

boutiqaes  d*apotiqiiaires.  Proprement  c'est  le  cellier  où  Ton  partie 
ie  vin.  Colnm.  liire  I,  chapitre  vi.  •  Cest  de  ce  mot  que  nous  avons 
fait  apotkierire  et  boutique  par  le  retranchement  de  Tartide  ia  con- 
tracté avec  sa  voyelle  initiale,  et  le  changement  du  p  en  6.  De  Marsy 
traduit  ce  mot  par  n^oce. 

*'  Plus  haut,  dans  le  même  chapitre,  mignonnes,  gnaloites.  Ici 
fuioÎM,  c'est  vive,  fringante,  frétillante.  De  TAnglo-Saxon,  gai,  sa- 
iax^peùticuSf  d*oà  nous  avons  fait  ^ussi gale,  gaier,  et  gaillard.  (L.  ) 
—  Ce  mot  vient  plutôt  de  gallus^  coq,  ainsi  que  gai  et  gaillard:  le 
co()  est  salace  et  pëtalant. 

'"  Platon  vouloit  que  les  femmes  fussent  communes  dans  sa  ré- 
publique, et  Cicëron,  tant  par  ses  maximes  que  par  son  exemple, 
mvitoit  chacun  à  se  sacrifier  pour  le  puhlic.  Voilà  pourquoi  Rahelais 
appelle  Platonicques  et  Cieeromanes  les  courtisanes  que  leur  tempé- 
raiaent  ou  la  débauche  portoit  a  s'abandonner  à  tout  le  monde.  (  L.  ) 


*\ 


a4o  LIVRE  m,  CHAP.  II. 

res^'  de  loups,  de  sangliers,  de  regnardz,  récep- 
tacles de  briguans  et  meurtriers,  taupinières d as- 
sassinateurs,  officines  de  faulx  monnoyeurs,  re- 
traictes  d'hereticques  :  et  les  complanissant  en 
claires  çuarigues'*  et  belles  bruieres,  jouant '^ 
des  haults  boys  et  musettes ,  et  préparant  les  sièges 
pour  la  nuyct  du  jugement. 

De  Tempérance,  mangeant  mon  bled  en  herbe 
comme  ung  hermite ,  vivant  de  salades  et  racines , 
me  émancipant'^  des  appetitz  sensuelz,  et  ainsi 
espargnant  pour  les  estropiatz  et  souffreteux.  Car^ 
ce  faisant,  jespargne  les  sercleurs'^,  qui  guaî- 
gnent  argent;  les  mestiviers,  qui  beuvent  vou- 
luntiers  et  sans  eaue;  les  glaneurs,  esquelz  fault 
de  la  fouace;  les  basteurs,  qui  ne  laissent  ail ,  oi* 
gnons,  ne  eschalotte  es  jardins,  par  lauthorité  de 
Thestilis  Vergiliane  *^  ;  les  meusniers,  qui  sont 
ordinairement  larrons,  et  les  boulengiers,  qui  ne 
valent  gueres  mieulx.  Est  ce  petite  espargne?  Oui- 

*■  Tanières. 

**  Broussailles, bruyères,  landes. 

*'  Cest  une  bien  ancienne  façon  de  parler,  que  de  dire  d*an 
bomme  qui  abat  des  bois  de  haute-futaie  :  qu'il  joue  du  hautbois. 

*^  Bfaffranchissant.  —  *^  Sarcleurs- 

**  Cette  Thestyle  ctoit  une  païsanne,  de  laquelle  Viiigile,  egl.  II, 
dit  après  Tbëocrite,  idyll.  II,  qu'encore  qu'elle  n'eût,  disoit-etle,  ac* 
comparé  les  moissonneurs  que  pour  glaner,  elle  ne  leur  laissoit 
pourtant  ni  ail  ni  serpolet,  ni  autres  herbages. 

Thettylù  et  npido  fessis  mestoribas  a^stu 

Allia  terpiUninqne  herbas  rontiuidit  olcntc*.         (  L.  ) 
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tre  la  calamité  des  mulotz ,  le  deschet  des  gre- 
niers,  et  la  mangeaille  des  charantons  et  mour- 
rins'7. 

De  bled  en  herbe  ^^  vous  faictes  belle  saulse 
verde,  de  legiere  concoction,  de  facille  digestion, 
laquelle  vous  espanouit  le  cerveau ,  esbaudit  les 
espritz  animaulx,  resjouit  la  veue,  ouvre  lappe- 
tit,  délecte  le  goust,  asseure  le  cueur,  chatouille 
la  langue,  faict  le  tainct  clair,  fortifie  les  muscles, 
tempère  le  sang ,  alliege  le  diaphragme ,  refraischit 
leibye,  desoppile  la  râtelle,  soulaige  les  roignons, 
assouplit  les  reins,  desgourdit  les  spondyles^^, 
vuide  les  uretères,  dilate  les  vases  spermaticques , 
abbrevie  les  cremasteres ^'',  expurge  la  vessie, 
enfle  les  genitoires,  corrige  le  prépuce,  incruste 
le  balane^',  rectifie  le  membre;  vous  faict  bon 
ventre,  bien  rotter,  vessir,  peder,  fianter,  uriner, 
esternuer,  sangloutir,  toussir,  cracher,  vomiter, 
baisler,  moucher,  haleiner,  inspirer,  respirer, 

"  Ce  sont  les  charançons,  rats  et  soaris,  animaux  qui  dévorent  le 
blr.  Mourrin,  du  latin  mus,  mûris. 

**  n  n*entroit  pas  seulement  de  blé  en  herbe  dans  cette  espèce 
àt  saoce  verte  dont  parle  Platine  dans  un  chapitre  exprès  du  hui- 
tième livre  de  son  traite  De  Obsoniis.  (  L.  ) 

'*  Vertèbres. 

'*  Raccourcit  les  deux  muscles  suspenseurs  des  testicules.  Ce  mot 
vient  du  grec  »ftfMç»fy  qui  suspend  ;  »ftfimm  >  je  suspends  :  d*oà  vient 
aassi  erémailière. 

'*  Le^and,  Textrcmité  de  la  verge  :  du  grec  /6«A«tf«<,  gland,  /n- 
ausler  doit  signifier  ici  resserrer,  affermir,  fbitifier. 
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ronfler,  suer,  dresser  le  virolet^  et  mille  autres 

rares  advantaiges. 

Jentendz  bien,  dist  Pantagruel,  vous  inferez 
que  gens  de  peu  d'esprit  ne  sçauroyent  beaucoup 
en  brief  temps  despendre.  Vous  n  estes  le  premier 
qui  ait  conceu  ceste  hérésie.  Néron  le  maintenoyt, 
et,  sus  tous  humains,  admiroyt  C.  Caligula  son 
oncle,  lequel,  en  peu  de  jours,  avoyt,  par  inven- 
tion mirificque,  despendu  du  tout  lavoir  et  pa- 
trimoine ^^  que  Tiberius  luy  avoyt  laissé. 

Mais,  en  lieu  ^^  de  guarder  et  observer  les  loix 
coenaires^^  et  sumptuaires  des  Romains,  la  Or- 
chie,  la  Fannie ,  la  Didie,  la  Licinie,  la  Cornelie,  la 
liCpidiane,  la  Antie^^,  et  des  Corinthiens^^,  par 
lesquelles  estoyt  rigoureusement  a  ung  chascun 
deffendu  plus  par  an  despendre  que  ne  portoyt 

'*  Voyex  Suétone  en  X^Fie  de  Néron.  SuÎTant  la  snppatstion  de 
Bodin,  livre  VI,  chapitre  n  de  sa  République ,  et  de  Du  Verdier,  li- 
▼re  m,  chapitre  xii  de  ses  Diverses  leçons,  c*étoieat  euTiron  soixante- 
sept  millions  cinquante  mille  écus ,  à  quarante-aix  sols  Tëcu.  (  L.  )  — 
Dépensé  totalement  les  possessions. 

"  Au  lieu  de. 

'*  Lois  touchant  le  luxe  du  repas  :  du  latin  eœna. 

'^  Rabelais  parle  après  Macrobe,  qui  spécifie  tontes  ces  lois 
livre  III,  chapitre  xvn  de  ses  Saturnales.  (L.) 

''  Cette  loi  portoit  que,  sur  peine  de  mort,  chacun  eût  tous  le<i 
ans  à  donner  connoissance  des  moyens  qu'il  avoit  eus  pour  subsister. 
Elle  eut  pour  auteur  Amasis,  roi  d^Ëgypte;  mais  Solon  remprunta 
de  lui;  et  dans  la  suite  elle  eut  lieu  principalement  à  Corintlie, 
comme  nous  rapprenons  de  Diphile  dans  Athénée.  Voyex  les  Leçons 
de  Du  Verdier,  livre  III,  chapitre  xxvi.  (  L.  ) 
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son  annuel  revenu  y  vous  avez  faict  Ppotervie^7^ 
qui  estoyt,  entre  les  Romains,  sacrifice  tel  que  de 
Taigneau  pascal  entre  les  Jul&.  Il  y  convenoyt  tout 
mangeable  manger,  le  reste  jecter  on  feu ,  rien  ne 
reserver  au  lendemain.  Je  le  peulx  de  vous  juste-- 
ment  dire  comme  le  dist  Gaton  de  Albidius ,  le- 
quel avoyt  en  excessifve  despense  mangé  tout 
ce  qu'il  possedoyt  :  et,  restant  seulement  une  mai- 
son, il  mist  le  feu  dedans,  pour  dire  :  consum-- 
matum  est,  ainsi  que  depuys  dist  sainct  Thomas 
d'Aquin,  quand  il  eust  la  lamproye  toute  man- 
gée^*. Cela  non  force  ^». 

'^  Voyez  les  Saturnales  de  Macrobe ,  livre  11 ,  chap.  ii.  Le  Seali" 
founa  remarque  aa  mot  sacrificium  y  que  Protervie  est  proprement 
on  sacrifice  propter  viam.  ( L.)  -  •  Tout  ce  que  fauteur,  dit  le  Sco- 
iiaste,  raconte  de  ce  sacrifice  ancien  des  Romains,  et  de  ce  que  dit 
plaisamment  Caton  d*un  certain  Albidius,  est  tiré  du  chapitre  ii  du 
firre  II  des  Saturnales  de  Macrobe. 

'*  Michel  Scot,  auteur  contemporain  de  Thomas  d*Aquin,  ra- 
conte dans  le  livre  intitulé  If ensa  philosophica,  que  ce  docteur  ayant 
aa  jour  été  invité  k  la  table  du  roi  Saint-Louis ,  pour  lequel  on  avoit 
servi  une  belle  lamproye,  Thomas,  qui  avoit  pris  ce  tems-là  pour 
composer  son  hynme  sur  le  saint  sacrement,  n'acheva  cet  hymne 
qn'an  moment  qu*il  venoit  de  manger  seul,  au  fort  de  ses  distrac- 
tions, toute  la  lamproye  qu*on  avoit  destinée  uniquement  pour  la 
bouche  du  monarque.  Thomas,  ravi  d* avoir  fini  un  poëme  qui  lui 
avoit  coûté  bien  de  la  peine,  s*étant  écrié  de  joye  :  Consummatum 
m,  les  conviez,  qui  Tavoient  vu  officier,  et  qui  ne  savoient  rien  de 
son  antre  travail,  croyant  que  ce  latin  regardoit  la  belle  action  qu*a- 
▼oit  faite  cet  homme  de  manger  seul  la  lamproye,  le  traitèrent  de 
profane,  d'avoir,  ce  leur  sembloit,  appliqué  à  un  trait  d'impolitesse 
et  de  gourmandise  des  paroles  que  chacun  d'eux  savoit  être  du  Sau- 
vrar,  lorsqu'il  étoit  près  d'expirer  sur  la  croix.  (L.^ — Voici  le  litre 

i6. 
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latin  entier  de'  ToaTrage  dans  lequel  c||te  fable  est  racontée  :  Mi- 
chaelis  ScoH  Mensa  philosophiea.  Cologne,  i5o8,  in-4%  et  Paris, 
i5i7,  in-8*. 

''  Ce  nest  pas  une  affaire,  il  n'importe,  il  n'y  a  pas  de  con- 
trainte. Cette  expression  est  proprement  italienne,  et  même  de« 
plus  anciennes  dans  cette  langue.  Bocace,  Journée  VIII,  noorelle  thi 
de  son  Décamérony  a  dit  dans  le  même  sens  non  faforza.  Elle  est 
aussi  normande,  gasconne,  et  même  piëmontaise.  Patelin,  dans  la 
farce  «pii  porte  son  nom  : 

Ne  dy  plut  bêe ,  il  n'y  a  force. 

Montagne,  livre  T',  chapitre  xzyi,  page  328  de  la  deuxième  édition 
de  Simon  MiUanges,  Bourdeaax,  i58a:  laissez- lui  allonger  une 
courte  syllabe,  s'il  veut,  pour  cela  non  force.  Et  Barthélémy  Fran- 
cbesquin  de  Turin ,  dans  le  discours  de  la  conspiration  qa*on  Vic- 
cusa  d*aToir  tramée  en  1601  sur  la  ville  et  citadelle  de  Bfetz  :  Je  res- 
pondis,  pour  boire  une  fois,  non  force.  Cest  à  la  page  ai  de  cetir 
pièce ,  imprimée  in-4%  Tan  1 600.  (  L.  ) 
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CHAPITRE  III. 


Comment  Panurge  loue  les  debteurs  et  emprunteurs. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIllE  DE  CE  CBArrTBE. 

Dans  ce  chapitre  et  dans  le  suivant ,  qui  en  est  la  conti- 
nuation^ Panurge  prétend  qu'il  y  a  même  beaucoup  d'a- 
vantages h  n'être  point  sans  créanciers ,  puisqn'Us  sont  con- 
tinuellement occupés  à  prier  Dieu  pour  leurs  débiteurs.  Les  . 
louanges  qu'il  donne  ici  aux  débiteurs  et  aux  emprunteurs, 
5oat  ome  suite  des  principes  qu'il  a  posés  dans  le  précédent 
ihapitre.  Cétoit  aussi  ceux  du  cardinal  de  Lorraine. 

tt  Le  chapitre  III ,  dit  Bernier,  semble  chanter  sur  le  même 
toQ  [que  le  précédent)^  et  favoriser  les  débauches  de  ceux  qui 
en  prennent  où  ils  en  trouvent ,  particulièrement  des  det- 
teurs  et  emprunteurs.  Quoi  qu'il  en  soii,  c'est  une  pièce 
fi'orateur,  et  même  des  meilleures  du  livre;  et  d'autant  plus 
admirable ,  que  le  sujet  en  est  paradoxe.  » 

Le  dernier  éditeur  de  Rabelais  remarque  que  Robert  Tur- 
ner  a  aussi  fait  l'éloge  des  débiteurs  et  des  emprunteurs, 
H>us  le  titre  de  Eticomiwn  debitij  dans  V AmpkittieeUnun  sa- 
/Mi>it(i<F  socraticœ  de  Dornaw;  et  qu'il  en  existe  encore  un 
'lutre  en  italien,  intitulé  :  Capilolo  in  Iode,  del  debitOj  dans 
i«N  [iime  burlesche  de  Berni.  Florence,  1723;  in-8^,  2  vol. 


^46  LIVRE  III,  CIVLP.  III. 

Mais,  demanda  Pantagruel,  quand  serez  vous 
hors  detlebtes?  Es  calendes  grecques  %  respondist 
Panurge  :  lors  que  tout  le  monde  sera  content,  et 
que  serez  héritier  de  vous  mesme.  Dieu  me  guarde 
d  en  estre  hors  :  plus  lors  ne  trouveroys  qui  un{; 
denier  meprestast.  Qui  au  soir  ne  laisse  levain, 
ja  ne  fera  au  matin  lever  paste.  Doihvez  vous  tous- 
jours  a  quelqu  ung?  Par  icelluy  sera  continuelle- 
ment dieu  prié  vous  donner  bonne,  longue  et 
heureuse  vie:  craignant  sa  debte  perdre,  tous- 
jours  bien  de  vous  dira  en  toute  compaignie, 
tousjours  nouveaulx  créditeurs  vous  acquestera; 
affin  que  par  eulx  vous  faciez  versure  ^,  et  de  terre 


I  • 


Les  Grecs  ne  savoient  ce  que  c*ëtoit  qae  de  calendes;  mais  à  ce 
jour,  qui  chez  les  RomaiDS  ëtoit  le  premier  du  mois,  on  receroit  sa 
capitaux,  et  les  intérêts  de  chaque  mois  à  un  pour  cent.  (L.) — Voicî 
ce  que  dit  Gamier,  tome  XXVI ,  p.  4?  ^  des  cardinaux  Jean  et  Ghailei 
de  Lorraine,  oncle  et  neveu  :  «  Quoique  ces  cardinaux,  eo  accnina- 
lant  sur  leurs  têtes  cinq  ou  six  ëyêchés  et  une  douzaine  d'abbayes, 
égalassent  en  quelque  sorte  la  fortune  des  souverains,  ils  poussoieut 
si  loin  la  magnificence  et  la  profusion,  que  loin  de  s'enrichir  ils 
moururent  presque  insolvables.  »  D'où  nous  pensons  que  Panurge 
pourroit  bien  être,  au  moins  dans  le  livre  II,  plutôt  Fonde  que  ,1e 
neveu,  qui  n'a  voit  que  huit  ans  quand  ce  livre  parut.  Nous  avoos 
déjà  dit,  d'après  de  Thou,  à  l'année  i55o,  dans  la  note  1 1  du  cha- 
pitre IX  de  ce  même  livre  II,  que  le  cardinal  Jean  de  Lorraine  mou- 
rut noyé  de  dettes;  que  son  neveu  Charles,  ayant  recueilli  sa  suc. 
cession  sans  les  payer,  comme  trop  considérables,  cette  banque- 
route ruina  la  plupart  de  ses  créanciers. 

Du  latin  venuram  facercy  qui  signifie  faire  un  nouveau  créan- 
cier pour  en  payer  un  autre.  (  L.  )  —  L'expression  est  en  eflfiet  latine  : 
Cicéron  a  ditfacere  versurom,  changer  de  créanciers,  en  empruntant 
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d*aultruy  remplissez  son  fossé.  Quand  jadys  en 
Gaule,  par  Finstitution  des  druides ,  les  serfz ,  var- 
letz  et  appariteurs  estoyent  tous  vifz  bruslez  aux 
funérailles  et  exeques^  de  leurs  màistres  et  sei- 
gneurs, n  avoyent  ilz  belle  paour  que  leurs  màis- 
tres et  seigneurs  mourussent?  Car  ensemble  force 
leur  estoyt  mourir.  Ne  prioyent  ilz  continuelle- 
ment leur  grand  dieu  Mercure  avec  Dis^,  le  père 
aux  escutz,  longuement  en  santé  les  conserver? 
Vestoyent  ilz  soigneux  de  bien  les  traicter  et  sei^ 
vir?  Car  ensemble  pouvoyent  ilz  vivre,  au  moins 
jusques  a  la  mort.  Croyez  qu'en  plus  fervente  dévo- 
tion vos  creditenrs  prieront  dieu  que  vivez,  crain- 
dront que  mourez /d  autant  que  plus  aiment  la 
manche^  que  le  bras,  et  la  denare^  que  la  vie. 

»  l'uo  pour  payer  i  Tautre  ;  et  on  lit  dans  Térence  :  in  eodetn  luto  hœ- 
^tdUy  vermrn  solvisy  Geta.  Mon  pauvre  Géta,  tu  es  toujours  dans  le 
nêine  bourbier;  tu  fais  un  trou  pour  en  boucher  un  antre. 
Obsèques. 

*  Dis  Pater^  Pluton,  dieu  des  enfers,  et  conscSquemmenr  des  ri- 
(he«ses  que  la  terre  renferme  dans  son  sein.  Bochart^  livre  I,  cha- 
pitre IT  des  Colonies  des  Phceniciens  :  «  Est  cur  miremur,  in  Diis  Gal- 

•  loram  non  censeri  Plutonem ,  à  quo  se  pro(paatos  diccbant,  si  quideui 

•  Cf  ^ari credimus.  Galli  inquit,  se  omnes  à  Dite  Pâtre  profpiatos  prae- 
•dicanc,  idque  a  Druidibus  proditum  dicunt.  Cœs.  Commentar. 
^lii.r.n  (L.) 

*  Plus  bas  Y  hy.  IV,  chap.  ii ,  il  est  parlé  de  certaine  ^ra/ic/e  manche 
«(u  t'xi|;ent  les  courtisanes  romaines.  Le  petit  peuple  d'Italit*  est  si  àprr 
a  demander  ia  manche  aux  nouveaux  venus,  pour  peu  qu'ils  aycut 
I  ^itf  aisé,  que  Saint-Amant  raconte  (\uk  Rome  un  hclîlre  Iqi  demanda 
U  manche  y  sans  avoir  pris  pour  lui  d'autre  peine  que  celle  de  le  re- 
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Tesmoings  les  usuriers  de  Landerousse?,  qui  n*a* 
gueres  se  pendirent ,  voyans  les  bledz  et  vins  ra- 

garder  en  arrÏTant.  Cest  proprement  la  paraguantes  on  le  pour  avoir 
des  gans  des  Espagnols  ;  ce  qni  me  persuade  que  comme  oiiginaire- 
ment  on  Espagnol  ne  demandoit  des  gans  qne  sons  le  prétexte  cTor- 
ner  la  main  qui  nous  avoit  fait  plaisir,  les  Italiens  aussi  demandent  la 
manche  pour  parer  le  bras  qui  nous  a  rendu  service.  Aimer  plus  ia 
manche  que  le  bras,  c'est  comme  font  les  avares,  prëfîérer  Fargent  à 
la  vie,  ou  si  Ton  veut,  la  conservation  de  son  habit  à  la  commodité 
d'être  bien  vêtu.  (L.)  —  Cest  un  proverbe  qu*il  applique  aux  usu- 
riers et  aux  avares. 

®  Les  deniers,  l'argent  :  de  l'italien  denaro. 

'  *  11  y  a  de  l'apparence  qu'au  prologue  du  livre  V,  par  le  clergé  et  la 
taupetière  de  Landerousse^  on  doit  entendre  le  chapitre  de  Tours 
et  Vabbaïe  de  Saint-Martin  de  la  même  ville,  qui  en  ce  tems-là  plai- 
doient  l'un  contre  l'autre  depuis  plusieurs  années.  Si  cela  est,  Rabe- 
lais aura  voulu  designer  ici  les  usuriers  de  Tours,  et  ce  qu'il  en  ra- 
conte sera  arrivé  sur  la  fin  de  l'année  i533,  après  une  famine  de  cinq 
ans,  pendant  laquelle  ils  ne  purent  se  défaire  de  tout  le  blé  <]ii*iL» 
avoient  amassé,  tant  ils  l'avoient  mis  à  haut  prix,  et  tant  la  pau- 
vreté étoit  grande.  Cependant  comme  livre  IV,  chapitre  ix,  l'aateur 
traite  les  Poiterins  de  Poitevins  rouges,  cela  donne  lieu  de  croire  qne 
sous  le  nom  de  Landerousse  il  entend  le  Poitou  et  la  ville  de  Poi- 
tiers. Vné  autre  pensée  qni  me  vient,  c'est  que  par  ces  usuriers  de 
Lavulerousse  il  se  peut  qu'on  doit  entendre  les  Lombars  ou  Juifs  ca- 
chés ,  qui  sont  repandas  dans  toutes  les  meilleures  villes  de  France. 
F'os  dicitis,  disoit  le  prêcheur  Maillard,  quod  illi  qui  tenent  Banquos 
ad  usuram  sunt  de  Lombardia,  Apolog.  pour  Hérodote,  chapitre  ti  ; 
mais  en  ce  cas-là  pourquoi  Rabelais  ne  les  auroit-il  pas  nommés  par 
leur  nom?  (L.)  —  «  Le  roy  estant  k  Compiennes,  dit  Bouchet,  fo- 
lio 264,  pour  subvenir  à  son  pauvre  peuple,  qui  avoyt  faute  de  bleds, 
et  advcrty  que  les  marchands  de  bleds,  et  autres,  les  vendoyent  en 
leurs  greniers,  à  qui  bon  leur  sembloyt ,  ensorte  que  les  pauvres  n'en 
pouvoyent  avoir  qu'après  les  riches,  décréta  lettres  patentes  en  mov^ 
d'octobre  1 53 1 ,  portans  inhibitions  et  défenses  de  vendre  leun»  bled» 
en  leurs  greniers  et  ailleurs  qu'aux  publics  marchés.  ■ 
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vaUer  en  prix^,  et  bon  temps  retourner.  Panta- 
{][niel  rien  ne  respondant,  continua  Panurge  : 
Vray  bot^,  quand  bien  je  y  pense ,  vous  me  remet- 
tez a  j)oinct  en  ronfle  veue  '**,  me  reprochant  mes 
debtes  et  créditeurs.  Dea,  en  ceste  seule  qualité  je 
me  reputoys  auguste,  révérend  et  redoutable, 
que,  sus  lopinion  ''  de  tous  philosophes  (qui  di- 
sent rien  de  rien'^  nestre  faict)  rien  ne  tenent, 
ne  matière  première,  estoys  facteur  et  créateur. 
Avoys  créé,  quoy?  tant  de  beaulx  et  bons  crédi- 
teurs. Créditeurs  sont  (je  le  maintiens  jusques  au 
feu  exclusivement)  créatures  belles  et  bonnes.  Qui 
rien  ne  preste  est  créature  laide  et  maulvaise, 
créature  du  grand  villain  diantre*^  d'enfer. 

*  Baisser  de  prix. 

^  Bot  si(pifie,  en  vieux  langage  fîrançois^  crapaud;  et  c'est  même 
de  ce  mot  que  crapaud  est  forme,  ainsi  qne  pied-6of.  Les  bots  ou 
crapauds  ëtoient  anciennement  les  armes  de  la  monarchie  fîrançoise  ; 
mais  c'est  sans  doute  à  lui-même  que  Panurge  en  fait  l'application. 
Cependant  de  Marsy  a  rendu  vray^  bot  par  vrai  Dieu,  et  un  autre  in- 
tcipréte  Texplique  par  vrai  bois  de  la  croix.  «  Boti  dit- il,  peut  être 
pour  bosy  qui,  en  vieux  langage,  signifie  bois  ;  ainsi  vray  bot  signi* 
fieroit  vrai  bois  y  jurement  par  le  bois  de  la  vraie  croix  y  assez  bien 
placé  dans  la  bouche  de  l'hypocrite  Panurge.  « 

'*  Vous  heurtez  k  point  toutes  mes  idées,  selon  de  Marsy.  On  di- 
roit  aujourd'hui:  Vous  me  brisez  en  visière.  Mais  cela  ne  signifie-t-il 
pa-4  plutôt  :  Vous  remettez  mon  grand  défaut  sous  mes  yeux  ? 

"  Sur  l'opinion,  vu  l'opinion. 

Voyez  Plutarque,  au  traité  où  il  prouve  rpi'on  fait  mal  d'em- 
pniDter  à  usure.  (L.) 

Pour  le  diable  :  afin  d'éTÎter,  dit  Ménage ,  ce  vilain  mot. 
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Et  faict  '^,  quoy  ?  Debtes.  O  chose  rare  et  anti- 
quaire'^! Debtes,  dy  je,  excedentes  le  nombre 
des  syllabes  résultantes  au  couplement  de  toutes 
les  consonantes  avec  les  vocales,  jady s  projecté  et 
compté  par  le  noble  Xenocrates'^.  A  lanumero- 
sité  de^  créditeurs  si  vous  estimez  la  perfection 
des  debteurs,  vous  ne  errerez  en  arithmeticque 
praticque.  Guidez  vous  que  je  suys  aise,  quand 
tous  les  matins,  autour  de  moy,  je  voy  ces  crédi- 
teurs tant  humbles,  serviables  et  copieux  en  ré- 
vérences? Et  quand  je  note  que,  moy  Élisant  a 
lung  visaige  plus  ouvert  et  chiere  meilleure  que 
es  aultres ,  le  paillard  pense  avoir  sa  depesche  le 
premier,  pense  estre  le  premier  en  date ,  et  de  mon 
ris  cuide  que  soyt  argent  content.  Il  m'est  advis 
que  je  joue  encores  le  dieu  de  la  passion  de  Saul- 
mur  '7,  accompaigné  de  ses  anges  et  chérubins. 

**  Et  avoir  fait.  Avoir  créé^  est-il  dit  plus  haut,  et  fait  :  tout  cela, 
comme  le  remarque  de  Marsy,  forme  une  même  phrase ,  coupëe  mal 
à  propos  par  des  points  dans  presque  toutes  les  éditions. 

'^  Aussi  excellente  que  les  antiques  les  plus  rares  et  les  plus  ad- 
mirées. Voyez  le  chapitre  m  de  V Apologie  d'Hérodote.  Érasme,  en 
celui  de  ses  colloques  qu'il  a  intitulé  Ementita  Nobilitas:  Imà  nulia 
est  commodior  ad  regnum  via  quhm  debere  quamplurimis.  (L.) 

'*  Il  faisoit  monter  à  cent  millions  deux  cent  mille  le  nombre  des 
syllabes  que  les  lettres  de  1* alphabet  grec  pouvoient  former  par  leurs 
mélanges  et  transpositions.  Voyez  les  Additions  de  Pinterpréte  Fran- 
çois à  la  yie  de  Xénocrate  dans  Diogène  Laërce.  (L.) 

'  ^  *  Sur  la  fin  de  juillet  1 534-  C'est  apparemment  relie  qui  deux  an< 
auparavant  avoit  été  imprimée  in-4''  À  Paris,  chez  Philippe  Le  Noii^ 
en  deux  cent  cinquante- trois  feuillets  et  quatre-vingt-dix-sept  cha- 
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Ce  sont  mes  candidatz  ^\  mes  parasites  '9,  mes  sa- 
lueurs^^^  mes  diseurs  de  bons  jours,  mes  orateurs 
perpetuelz-  Et  pensoys  véritablement  en  debtes 
consister  la  miontaigne  de  vertu  beroicque  des- 
cripte  par  Hésiode '%  en  laquelle  je  tenoys  degré 

pitres,  dÎTiseï  en  quatre  Jonmëes.  EUe  réussit  fort  bien,  selon  Bou- 
diet,  qui  en  parle  an  feuillet  si 5  tourne  de  la  vieille  édition  de  ses 
Amn^e$  if  Aquitaine.  (L.)  —  «  Ce  ne  peut  être,  dit  le  dernier  édi- 
teur, que  le  Mystère  de  Jehan  Michel,  divisé  en  quatre  journées, 
jooé  en  i436  à  Angers,  et  en  juillet  i534  à  Paris.  La  première  édi- 
tion de  ce  Mystère  est  de  Paris,  >49^  9  in-fol.  Il  y  en  a  sept  éditions 
lans  date  ;  puis  outre  celle  indiquée  par  Le  Duchat,  une  de  Paris, 
1539 y  in-4**  Jésus-Christ,  dans  ce  Mystère,  dit  son  Benedicite  en  se 
mettant  k  table.  •  Mais  il  se  trompe  pour  le  lieu  où  cette  Passion  fut 
jouée.  «  Le  lendemain  {du  ^  juillet  1534))  dit  Boucbet,  folio  267, 
Tergo,  de  Fédition  in«folio  de  i557,  furent  faites  joyeuses  et  triom- 
phantes monstres  des  mystères  de  Fincamation,  nativité,  passion, 
résurrection  y  et  ascension  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  la 
nissioii  dn  Saînct  Esprit;  lesquek  mystères  on  joua  quinze  jours 
après  au  marché  vieil  de  la  dicte  ville  (</e  Poictiers),  en  ung  théâtre 
£ait  en  rond,  fort  triomphants  :  et  fut  ledict  jeu  commancé  le  di- 
nancfae  dîz-neuvieme  du  dict  mois,  et  dura  onze  jours  continuels, 
ou  il  y  eut  de  très  bons  joueurs,  et  richement  accoutrés...  On  joua 
aussi  la  Passion  et  Résurrection,  troys  sepmaines  après  ou  environ, 
em  la  ville  de  Saulmur,  » 

'*  Ceux  qui,  à  Rome,  briguoient  quelque  magistrature,  et  qui 
étoient  vêtus  d*une  robe  blanche ,  comme  l'indique  leur  nom ,  qui 
vient  de  candidus,  blanc. 

'*  Escomifleurs,  boufons,  et  flatteurs,  irapÀ  tov  ^itîov,  qubd  à 
cibo  totus  pendeatp  dit  le  Scoliaste. 

'"^  Donneurs  de  bon  jour.  Dans  Fédition  de  i553  ou  Xii  faveurs, 
H  on  lit  de  même  dans  les  nouvelles,  mai:»  mal.  Cest  saliieurs  qu'il 
fautlire,  conformément  à  celles  de  1647,  i573,  i584)  1600,  et  i6a6. 
(L.)  —  Gens  qui  viennent  me  faire  leur  cour  et  me  saluer: 

Maoè  sahitantum  totu  vomit  «dihus  undam. 
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premier  de  ma  licence ,  a  laquelle  tous  humains 
semblent  tirer  et  aspirer.  Mais  peu  y  montent  pour 
la  difficulté  du  chemin ,  voyant  aujourd'hui  tout 
le  monde  en  désir  fervent  et  strident  appétit  de 
faire  debtes  et  créditeurs  nouveaulx.  Toutesfoys, 
il  n  est  debteur  qui  veult  :  il  ne  faict  créditeurs  qui 
veult.  Et  vous  me  voulez  débouter  de  ceste  félicité 
soubeline  ^',  vous  me  demandez  quand  seray  hors 
de  debtes?  Bien  pis  y  ha ,  je  me  donne  a  sainct 
Babolin  ^^,  le  bon  sainct,  en  cas  que  toute  ma  vie 
je  n  aye  estimé  debtes  estre  comme  une  connexion 
et  colligence*^  des  cieulx  et  terre;  ung  entretene- 
ment  unicque  de  Fhuniain  lignaige  (je  dy  sans 
lequel  bien  tost  tous  humains  periroyent)  estre 
par  adventure  celle  grande  ame  de  Tunivers  la- 
quelle, selon  les  academicques^^,  toutes  choses 
vivifie.  Qu  ainsi  soyt,  représentez  vous  en  esprit 
serain  l'idée  et  forme  de  quelque  monde,  pre- 
nez, si  bon  vous  semble,  le  trentiesme  de  ceulx 

'  '  Voyez  lik<dessus  Lucien ,  au  dialogue  intitule  Hermotime  j  ou  Des 
Sectes,  (  L.  ) 

"  SoUTeraine,  dont  soubeline  n  est  qu'une  corruption. 

* '  *  Gomme  ce  saint  atteste,  invoque  ici  par  Panurge,  est  le  premier 
abbé  de  Tabbaye  de  Saint-Maurnles-Fossés,  laquelle  venoit  d'être 
rrigée  en  collégiale,  et  que  Rabelais  en  ayoit  été  chanoine  pendani 
neuf  ans^  de  1 536  à  1 545  9  cela  pourroit  confirmer  l'opinion  où  non» 
sommes  qu'il  s'est  peint  lui-même  dans  plusieurs  endroits,  sous  1«* 
nom  de  Panurge. 

'<  Ucn. 

*^  Secte  de  philosophes  grecs. 
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que  imaginoyt  le  philosophe  Metrodorus'^,  ou  le 
soixante  et  dix  huyctieme  de  Petron  :  onquel  ne 
soy  t  debteur  ne  créditeur  aulcun .  Ung  monde  sans 
debtes  !  la  entre  les  astres  ne  sera  cours  reg^ulier 
qoiconcque  :  tous  seront  en  desarroy.  Jupiter,  ne 
s^estimant  debteur  a  Saturne ,  le  dépossédera  de  sa 
sphère,  et  avecques  sa  chaine  homericque '7  sus- 
pendra toutes  les  intelligences,  dieux,  cieulx,  dé- 
mons, génies,  heroes,  diables,  terre,  mer,  tous 
elemens.  Saturne  se  ralliera  avec  Mars,  et  met- 
tront tout  ce  monde  en  perturbation.  Mercure  ne 
Youldra  soy  asservir  es  aultres  ;  plus  ne  sera  leur 
Camille  ^^,  comme  en  langue  hetrusque  estoyt 
nommé;  car  il  ne  leur  est  en  rien  debteur.  V^enus 
ne  sera  veneree ,  car  elle  n  aura  rien  preste.  La 
Lune  restera  sanglante  et  ténébreuse  :  a  quel  pro- 
pous  luy  departiroyt  le  Soleil  sa  lumière?  il  ny 
estoyt  en  rien  tenu.  Le  Soleil  ne  luyra  sus  leur 
terre;  les  astres  ne  y  feront  influence  bonne,  car 


i« 


Vojex  Piatarqae,  livre  V,  des  Opinions  des  philosophes.  (L.  ) 
*'  Voyez  Macrobe,  sar  le  songe  de  Scipion,  liv.  I,  chap.  xtt.  (  L.  ) 
'*  Les  anciens  nommoient  camilles,  c'est-à-dire  ministres,  senri- 
imrs,  de  jeunes  garçons  qui  serroient  les  prêtres  dans  les  sacrifices. 
De^  vint  que  les  H^tmsques ,  qui  sont  les  peuples  de  la  Toscane, 
«ppellèrent  du  même  nom  le  dieu  Mercure ,  qu'on  regardoit  comme 
i^  Talet  des  antres  divinitez.  On  peut  voir  là-dessus  Plntarqne,  dans 
\»  vie  de  Numa;  et  Bfacrobe,  liv.  III,  chap.  vin  de  ses  Saturnales. 
^L.)  —  Ne  sera  plus  leur  serviteur.  On  donnoit  à  Mercure  le  nom 
àe  Camille,  c'est-à-dire  de  pntminister  deorum ,  dit  Macrobe  à  l'en- 
droit cite  par  Le  Duchat. 
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la  Terre  desistoyt  leur  prester  nourrissement  par 
vapeurs  et  exhalations  :  desquelles  disoyt  Heracli- 
tus,  prouvoyent  les  stoïciens,  Ciceron  maintenoyt 
estre  les  estoilles  alimentées'^.  Entre  les  elemens 
ne  sera  symbolisation ,  alternation ,  ne  transmu- 
tation aulcune.  Car  Fung  ne  se  reputera  obligé  a 
l'aultre  :  il  ne  luy  avoyt  rien  preste.  De  terre  ne 
sera  jfaicte  eaue  ;  Teaue  en  aer  ne  sera  transmuée; 
de  Faer  ne  sera  faict  feu  ;  le  feu  n  eschauflèra  la 
terre.  La  terre  rien  ne  produyra  que  monstres, 
titanes ,  aloides ,  geans  ^''  ;  il  n'y  pluyra  pluye ,  n'y 
luyra  lumière ,  n'y  ventera  vent ,  n'y  sera  esté  ne 
automne.  Lucifer  se  desliera,  et,  sortant  du  pro- 
fund  d'enfer  avec  les  furies ,  les  poines  ^'  et  diables 
cornuz,  vouldra  deniger  des  cieulx  tous  les  dieux, 
tant  des  majeurs  comme  des  mineurs  peuples. 
De  cestuy  monde  rien  ne  prestant,  ne  sera  que 

*^  Gicéroii,  en  son  Traité  de  la  nature  des  Dieux;  et  Plnt«rqoe, 
lÎT.  Il  des  Opinions  des  philosophes.  (L.) 

^°  L* édition  de  1636  a  mis  ici  très  mal-à-propos  les  aloides  eotrr 
les  titans  et  les  géans.  Peut-être  celui  cjui  en  a  pris  soin  a-t-il  crn  que 
Rabelais  avoit  en  vue  cet  endroit  de  Virgile^  Enéid,  liv.  VI  : 

Hic  et  Aloidas  geminot ,  immani»  vidi 

Gorpora  :  qui  manibiu  magnum  resctndere  cœlum 

AggreMi ,  superitqne  Joyem  detradere  regnit. 

Je  ne  sache  que  cette  édition  qui  en  fasse  mention  en  cet  endroit. 
(L.) 

'  '  L'auteur  veut  sans  doute  parler  ici  des  monstres ,  tels  que  Poene^ 
une  des  furies,  fille  de  Jupiter  et  de  la  Nécessité.  OÉtw.  mor.  dr  Plo- 
tarque,  pag.  ^67,  %'prso. 
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une  chiennerie,  que  une  brigue  plus  anomale 
que  celle  du  recteur  de  Paris,  que  une  diablerie 
plus  confuse  que  celle  des  jeux  de  Doué^\  Entre 
les  humains,  l'ung  ne  saulvera  Taultre:  il  aura 
beau  crier  a  layde,  au  feu,  a  leaue,  au  meurtre, 
personne  ne  yra  au  secours.  Pourquoy  ?  Il  n  avoyt 
rien  preste,  on  ne  lui  debvoyt  rien.  Personne 
n*ha  interest  en  sa  conflagration,  en  son  nau- 
fraige,  en  sa  ruyne,  en  sa  mort.  Aussi  bien  ne 
prestoit  il  rien  ;  aussi  bien  n  eust  il  pas  après  rien 
preste.  Brief ,  de  cestuy  monde  seront  bannies  foy, 
espérance ,  charité  :  car  les  "hommes  sont  nayz 
pour  layde  et  secours  des  hommes.  En  lieu  d elles 
succéderont  défiance,  mespris,  rancune,  avecques 
la  cohorte  de  tous  maulx ,  toutes  malédictions  et 
toutes  misères.  Vous  penserez  proprement  que  la 
eust  Pandora  ^^  versé  sa  bouteille.  Les  hommes 

'*  Doue  est  Qoe  petite  TiUe  du  Poiton,  omëe  cTan  reste  d*amphi- 
théâtre,  oà  de  tems  en  tems  on  représente  encore  quelque  pièce  de 
morale  on  de  dévotion.  A  ce  spectacle  il  ne  manque  {][uère  d'arriver 
do  désordre  et  de  la  confusion,  soit  à  cause  de  la  rusticité  des  ac- 
teurs, qui  sont  tous  ou  écoliers  ou  garçons  de  métier,  ou  parce  qu*on 
y  aborde  en  foule  de  tout  le  voisinage.  Voyez  Duchéne,  Antufuitez 
ét$  vilUtf  etc.  j  au  chapitre  de  celle  de  Poitiers.  (L-  )  —  Les  écoliers 
y  joaoient  des  pièces  saintes,  où  le  bon  Dieu ,  les  anges ,  et  les  diables 
paroissoient  tour -à -tour,  et  souvent  tous  ensemble  sur  la  scène,  ce 
qui  opéroit  une  confusion  qu'on  peut  s'imaginer.  Voyez  livre  IV, 
chapitre  xm. 

"  La  première  femme,  dit  le  Scolîaste  de  Hollande,  forgée  par 
Vnicain.  Cette  femme  ayant  reçu  de  Jupiter  un  vase  remply  de  tous 
maux;  après  le  refus  qu'en  fit  Prométhée,  elle  le  présenta  à  Épimé- 
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seront  loups  es  hommes  ;  loups  guaroux  et  lutias. 
comme  furent  Lycaou ,  Bellerophon ,  Nabugotdo- 
iiosor;  briguaus,  assassineurs,  empoisonneurs, 
malJàisans,  malpensans,  malveillans,  haine  por- 
tans:  ung  chascun  contre  tous,  comme  Ismae], 
comme  Metabu8^,comme  Timon,  athénien,  qui, 
pour  ceste  cause ,  fèut  surnommé  misanlhropoi  ^^  Si 
que  chose  plus  facile  en  nature  seroyt  nourrir 
en  l'aer  les  poissons,  paistre  les  cerfe  au  fond  de 
l'océan ,  que  supporter  ceste  truandaille  "  de 
monde  qui  rien  ne  preste.  Par  ma  fby,  je  les  hay 
bien.  Et  si,  au  patrtin  de  ce  fàscheux  et  chagrin 
moode  rien  ne  prestant,  vous  figurez  l'aultre 
petit  monde,  qui  est  l'homme,  tous  y  trouverez 
UQg  terrible  tintamarre.  La  teste  ne  vouldra  près- 
ter  la  veue  de  ses  yeulx  pour  guider  les  piedz  et 

thiY,  miî  KHiLdûii  1«  deflcotiml,  et  an  menDe  I«9Dp«  lom  \ciaooif 
tut  mppl j  de  (ou  naui  qai  sonkcnt  Ae  cette  boête ,  et  l'espao- 
■lirent  pattonL  Cnt  donc  ce  qne  tmii  dire  raoïeor. 

'  '   Roi  de  PrÏTcnie .  a*  pais  de»  Voliqnes.  Virgile ,  ÈnéiJ. ,  Iïy.  SI 


Accepte  :  (  nripr  ipK  ■uhb  finuu  dcdiuet.  ]         (  L 1 
'  '  Qui  fwi  et  hwi  les  boMiaet  :  de  /urim ,  je  bail  ;  et  crf^rKi 

'*  Monde  uiDBle,  coatae  le«  bditref,  ippella  aMtreloii  triia*i  •> 
■■w  ^nr  Wt  pareisr  e<  U  g««B«ene  dont  ib  (bol  akéticT  le«  rii- 
liuenl  mot  esiwïe  de  rrih>«  car  le  rrtie  dri  boauBe*.  (  L.  )  —  Voiri 
\tr  IV.  rhipilrr  mi 
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les  mains.  Les  pieds  ne  la  daigneront  porter  ;  les 
mains  cesseront  travailler  pour  elle.  Le  cueur  se 
iaschera  de  tant  se  mouvoir  pour  les  poulz  des 
membres,  et  ne  leur  prestera  plus.  Le  poulmon 
ne  luy  fera  prest  de  ses  souf&ets.  Le  foye  ne  lui 
envoyera  sang  pour  son  entretien.  La  vessie  ne 
vouldra  estre  débitrice  aux  roignons.  L  urine  sera 
supprimée.  Le  cerveau,  considérant  ce  train  des- 
nature,  se  mettra  en  resuerie,  et  ne  baillera  sen- 
tement  es  nerfz,  ne  mouvement  es  muscles. 
Somme,  en  ce  monde  desrayé,  rien  ne  debvant, 
nen  ne  prestànt ,  rien  ne  empruntant ,  vous  voyrez 
une  conspiration  plus  pernicieuse  que  n  a  figuré 
Esope  en  son  apologue  ^^.  Et  périra  sans  doubte, 
non  périra  seullement ,  mais  bien  tost  périra , 
feust  ce  Esculapius  mesme  ^^.  Et  ira  soubdain 
le  corps  en  putréfaction  :  Famé  toute  indignée 
prendra  course  a  tous  les  diables ,  après  mon  ar- 
gent. 

*'  En  son  Apologue  des  membres  et  de  l'estomac.  Saint  Paul  aux 
Corinthiens,  chap.  xiy,  y.  i4)  y  f>it  aussi  allusion;  et  If.  procès  entre 
le»  membres  et  le  cul,  page  8a  des  Nouvelles  imaginations  de  Brus^ 
cambilles^  i6i  i,  en  est  une  parodie  polissonne. 

^'  Eseulape  mesmcy  (jui  est  le  dieu  de  la  médecine  y  eust  il  entre" 
prins  de  les  guérir.  Came  toute  indignée  prendra  course  a  tous  les 
^hlesy  après  mon  argent.  Cest  comme  on  lit  cet  endroit  dans  les 
«alitions  de  iSj^  et  1636.  Panurge  veut  dire  que,  s'il  ayoit  fait  la 
sottise  de  se  défaire  de  son  ar^gent  pour  s'acquitter,  il  mourroit  de 
''*^«*spoir  un  quart  dlieure  après  ses  dettes  payées  à  ce  prix-là,  (L,  ) 


4. 
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CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  discours  de  Panurge  a  la  louange  des  presteui-^ 

et  debteurs. 


Au  contraire,  représentez  vous  ung  monde 
aultre,  onquel  ung  chascun  preste,  ung  chascuii 
doibve  :  tous  soyent  debteurs,  tous  soyent  pres- 
teurs.  O  quelle  harmonie  sera  parmy  les  réguliers 
mouvemens  des  cieulx  !  Il  m'est  advis  que  je  l'en- 
tends aussi  bien  que  feit  oncques  Platon  ' .  Quelle 
sympathie  entre  les  elemens  !  O  comment  natuif 
se  y  délectera  en  ses  œuvres  et  productions  !  Ceres, 
chargée  de  bleds ,  Bacchus  de  vins ,  Flora  de 
fleurs ,  Pomona  de  fruicts ,  Juno  ,  en  son  aer 
serain ,  seraine,  salubre,  plaisante.  Je  me  perdz 
en  ceste  contemplation. Entre  les  humains,  paix, 
amour,  dilection,  fidélité,  repous,  bancquetz^ 
festins, joie,  liesse,  or,  argent,  menue monnoye , 
chaisnes ,  bagues,  marchandises troteront de  main 

'  La  même  chose  se  lit  encore  liyre  V,  chapitre  xnn  ;  mais  Ra> 
bêlais  plaisante  du  plus  au  moins  dans  ces  deux  endroits  de  son  rt>» 
man.  Platon  a  bien  cru,  après  Pythagore,  ijue  le  monrcment  He« 
sphères  célestes  produisoit  un  bruit  harmonieux  ;  mais  il  n  a  dit  ooU^ 
part  que  veillant  ni  dormant  il  eut  ouï  cette  harmonie.  Ce  que  lui 
impose  Rabelais,  liv.  V,  chap.  xviii,  est  une  exagération  boufonne 
de  re  qu*il dit  ici  en  termes  un  peu  plus  sérieux.  (I .) 
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en  main.  Nul  procez,  nulle  gueiTe,  nul  débat; 
nulny  sera  usurier,  nul  eschart',  nulchichart, 
nul  refusant.  Yray  dieu  y  ne  sera  ce  lage  d or?  le 
règne  deSaturne?ridee  des  régions  olympicques, 
esquelles  toutes  aultres  vertuz  cessent  ,  charité 
seule  règne,  régente,  domine,  triumphe?  Tous 
seront  bons ,  tous  seront  beaulx ,  tous  seront  justes. 
O  monde  heureux  !  o  gens  de  cestuy  monde  heu- 
reux! o  beatz  troys  et  quatre  foys!  Il  m  est  advis 
que  je  y  suis  !  Je  vous  jure  le  bon  vrai  bis^  que, 
si  cestuy  monde,  beat  monde  ainsi  a  ung  chascun 
prestant,  rien  ne  refusant,  eust  pape ,  foisonnant 
en  cardinaulx ,  et  associé  de  son  sacré  coUiege^,  en 
peu  d'années  vous  y  voyriez  les  sainctz  plus  drus, 
plus  miraclifiques ,  a  plus  de  leçons  ^,  plus  de  veux , 
plus  de  bastons  et^  plus  de  chandelles^  que  ne 

*  Épargoaiit,  économe.  On  lit  letchart,  dans  l'édition  de  iSSa. 

'  Dans  le  chapitre  précédent  Panarge  avoit  juré  vrai  bot.  Ce  sont 
Aven  biais  qa'il  prend  pour  ne  point  jurer  Dieu  en  soutenant  des 
paradoxes.  (L.)  —  Je  vous  jure  deux  fois  la  bonne  vérité,  selon  un 
autre  interprète. 

*  Pape  entretenant  bonne  intelligence  avec  foison  de  cardinaux 
de  sa  création.  (  L.  ) 

'  Plus  un  saint  est  vénéré  dans  l'église  romaine,  plus  de  leçons 
ont  les  matines  de  sa  fête.  Les  plus  fortes  de  ces  matines  sont  de 
neuf  leçons,  et  les  moindres  de  trois.  (L.) 

^  Plus  de  crosses  de  prélats  qui  se  trouvent  à  la  solemnité  de  la 
fête.  Plus  d'ailleurs  on  compte  de  bannières  et  de  bâtons  de  croix  à 
■ne  procession  y  plus  le  saint  dont  on  fait  la  fête  attire  la  vénération 
du  peuple.  (L.) 

'  Ces  chandelles  sont  celles  qu'on  allume  aux  pies  de  l'image,  soit 

*7- 
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sont  tous  ceulx  des  neuf  cveschez  de  Bretaigne , 
excepté  seuUement  sainct  Ives*.  Je  vous  prie,  con- 
sidérez comment  le  noble  Patelin ,  voulant  déifier, 
et,  par  divines  louanges,  mettre jusques  au  tiers 
ciel  le  père  de  Guillaume  Jousseaulme,  rien  plus 
ne  dist ,  sinon , 

Et  si  prestoyt 
Ses  denrées  a  qui  en  vou]oyt!>. 

O  le  beau  mot  !  A  ce  patron  figurez  notre  micro- 
cosme, id  est,  petit  monde,  c  est  Thomme,  en  tous 
ses  membres,  prestans,  empruntaus,  doibvans: 
c'est  a  dire  en  son  naturel.  Car  nature  n'ha  cret*' 
Thomme  que  pour  prester  et  emprunter.  Plus 
grande  n  est  Tharmonie  des  cieulx  que  sera  de  sa 

par  honneur  pour  le  saint  qu'elle  représente,  soit  pour  lui  rendre 
des  vœux.  (L.  ) 

'  De  quantité  de  menus  saints  qui  ne  sont  vénérez  qu  en  Bretagne, 
ii  n*y  eu  a  point  dont  le  culte  soit  plus  général  dans  ce  païs^à  qnr 
celui  qui  se  rend  à  saint  Ives,  natif  de  Tréguier,  dans  la  Basse-Bre- 
tagne. (L.)  —  Saint  Ives,  avocat,  officiai,  et  curé  de  Bretagne,  au 
treizième  siècle,  est  très  révéré  comme  avocat  des  pauvres  et  patron 
des  avocats.  11  y  avoit  à  Paris,  avant  la  révolution,  une  c^ise  sou<« 
son  invo^ation. 

'  Ceci  est  de  la  farce  de  Patelin,  où  ce  maître  fourbe,  pour  en« 
gager  le  marchand  Guillaume  Jousseaume  à  lui  faire  crédit  de  !ion 
drap,  se  jette  adroitement  sur  les  louanges  du  père  de  Guillaume, 
qu'il  feint  d'avoir  connu  particulièrement,  exagérant  sur-tout  la  gé- 
nérosité qu' avoit  le  défunt  de  croire  (de  confier)  ses  denrées  h  qui  *•« 
vouloit:  ce  qui,  avec  d'autres  mensonges  flatteurs,  réussit  si  Uien 
à  Patelin,  qu'enfin  il  emporte  sur  «a  bonne  mine  le  drap  «hi  mnr- 
rliand  qui  se  trouve  dupé.  (L. ) 
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police.  L'intention  du  fondateur  de  ce  microcosme 
est  y  entretenir  lame,  laquelle  il  y  ha  mise  comme 
liMte,  et  la  vie.  La  vie  consiste  en  sang.  Sang  est  le 
siège  de  lame;  pourtant  ung  seul  labeur  poine  ce 
monde,  c'est  forger  sang  continuellement.  En 
ceste  forge  sont  tous  membres  en  office  propre  :  et 
est  leur  hiérarchie  telle  que  sans  cesse  Tung  de 
laultre  emprunte,  Fung  a  lautre  preste,  Fung  a 
l'autre  est  debteur.  La  matière  et  métal  convenable 
pour  estre  en  sang  transmué  est  baillée  par  nature  : 
pain  et  vin.  En  ces  deux  sont  comprinses  toutes 
espèces  de  alimens.  Et  de  ce  est  dict  le  compa- 
naigeen  langue  goth  '".  Pour  y  celles  trouver,  prc- 

"*  (7eét  mal  à  propos  que  Rabelais  s'est  iina{pné  que  le  Langue- 
fioc  xyroit  d'abord  été  appelle  Langue  Goth^  h  cause  que  les  Goths^ 
qui  autrefois  habitèrent  cette  province  ,  y  avoient  laissé  leur  lan(^açe« 
Ménage  le  démontre  clairement  ;  mais  s'il  manquoit  quelque  chose  à 
«es  preuves,  on  pourroit  y  suppléer  par  ces  paroles  de  Froissart, 
vol.  II,  cbap.  CLVii  :  m  Le  duc  de  Berry  eut  le  gouvernement  de  la 
Langue  d*Och,  et  le  duc  de  Bourgogne  de  la  Langue  d'Oyl.  »  Par  ce 
passage  de  Froissart ,  il  est  clair  queUu  tems  de  cet  historien  ce  qu'on 
appelloic  la  Langue  tfOch ,  n'étoit  pas  la  seule  province  du  Langue- 
doc^ mais  toute  la  France  méridionale,  dont  encore  aujourd'hui  les 
habiians  disent  och  pour  oui.  Et  si  dans  la  suite  le  nom  de  Languedoc 
'•*i  demeuré  au  seul  païs  du  Languedoc^  qui  ne  voit  que  c'est  unique- 
ment parce  que  la  prononciation  d'oc/i,  au  lieu  du  François  oui,  s'y 
*^t  encore  plus  particulièrement  conservée  que  dans  les  autres  pro- 
%incps  de  de-là  la  Loire?  Cest  ce  que  même  les  étrangers  qui  ont 
voyagé  en  France  n  ignorent  pas.  Jodocus  Sincerus,  page  i38  de  son 
itiner.  Gall.^  édit.  de  Genève,  1627  :  «  Langnedocii  nomcn,  ut  de 

•  inepti;*  haud  pauromm  derivationibus  taceam  à  linguœ  dialecto, 

•  qiié  à  reliqua  Gallia  discriminatur,  inditnm.  Discrimen  illud  es^vo- 
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parer  et  cuire,  travaillent  les  mains,  chemin- 
lespiedz,  et  portent  toute  ceste  machine:  lesyeuix 
tout  conduisent.  L  appétit ,  en  Forifice  de  Teste 
mach ,  moyennant  un  peu  de  melancholie  aigrette 
qui  luy  est  transmis  de  la  râtelle  ,  admoneste 
de  enfourner  viande.  La  langue  en  faict  Fessay  , 
les  dentz  la  maschent,  Festomach  la  receoyt,  di- 
gère et  chylifie  ".  Les  venes  mesaraicques  "  en 
sugcent  ce  qu  est  bon  et  idoine ,  délaissent  les 
excremens  (  lesquelz ,  par  vertus  expulsive ,  sont 
vuidez  hors  par  exprez  conduictz),  puys  la  por- 
tent au  fbye:  il  la  transmue  derechief,  et  en  faict 
sang.  Lors  quelle  joye  pensez  vous  estre  entre 
ses  officiers,  quand  ilz  ont  veu  ce  ruisseau  dW, 
qui  est  leur  seul  restaurant?  Plus  grande  ne$t  la 
joie  des  alchymistes  quand,  après  longz  travaulx, 
grand  soing  et  despense,  ilz  voyent  les  metaulx 
transmuez  dedans  leurs  fourneaulx.  Âdoncques 

«  cabolomm  ouy  et  oc:  quarumVla  Gallomm,  haec  Lan^edocioram 
«  propria,  ailfirmationem  ne  aat  lia  ezprimit  :  ut  sit  Languedoc  «raasi 
«  Langue  d'oc  :  coi  possis  opponere  Langue  d'ouy^  lingiue  tortae  Ga- 
«  bemamentam  Francos  banc  proyinciam  Dominasse  Memla  relert. 
«  Licet  banc  nominis  rationem  improbet  Pasqaeiiiis ,  lib.  I,  cap.  lit, 
■  et  à  Lingua  Gothica  per  transpositionem  nominatam  contendat.  ■ 
L'oyl  de  Langue  dojrl  dans  Froissait,  vient  de  hoc  iilud^  comme  de 
non  illud  Tancien  mot  nennyl  qu'on  prononce  nenni,  (L.)  —  Le 
Ducbat  a  raison  pour  Tëtymologie  de  Languedoc;  et  nous  aTons  mis, 
en  i8o5,  cette  ëtymologie  bors  de  doute,  dans  un  ouvrage  intitnJé 
Monuments  celtiques. 

'  '  Change  en  chyle.  —  "Du  mésentère. 
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«scun  membre  se  prépare  et  s  esvertue  de  nou- 
veau a  purifier  et  affiner  cestuy  thesaur.  Les  roi- 
^;iions,  par  les  venes  emulgentes,  en  tirent  lai^ 
^osité  '^  que  vous  nommez  urine ,  et  par  les 
uretères  la  decouUent  en  bas.  Au  bas  trouve  ré- 
ceptacle propre,  cest  la  vessie,  laquelle  en  temps 
opportun  la  vuide  hors.  La  râtelle  en  tire  le  ter- 
restre et  la  lie,  que  vous  nommez  melancholie. 
La  bouteille  du  fiel  en  soubstraict  la  cholere  su- 
perflue. Puys  est  transporté  en  u  ne  aultre  officine , 
pour  mieulx  estre  affiné,  cest  le  cueur,  lequel, 
par  ses  mouvemens  diastoliques*^  et  systolicques, 
le  subtilie  et  enflambe  tellement  que,  par  le  ven- 
tricule dextre,   le  met  a  perfection,  et  par  les 
venes  renvoyé  a  tous  les  membres:  Chascun  mem- 
bre Tattire  a  soy ,  et  s  en  alimente  a  sa  guise  :  piedz, 
mains,  yeulx,  tous:  et  lors  sont  faicts  debteurs, 
i(ui  paravant  estoyentprcsteurs.  Par  le  ventricule 
{^ausche,  il  le  faict  tant  subtil  qu  on  le  dict  spiri- 
tuel ,  et  1  envoyé  a  tous  les  membres  par  ses  artères , 
pour  laultre  sang  des  venes  eschauffer  et  esventer. 
1^  poulmon  ne  cesse  avecques  ses  lobes  et  '^souf- 
Hetz  le  refraischir.  En  recognoissance  de  ce  bien, 

'  *  O  qu'il  y  a  crai{>u. 

'  *  Ce  sont  les  deux  mouvements  du  cœur,  de  diastole  ou  de  diia- 
lation ,  de  systole  ou  de  contraction. 

*^  AftCic  proprement  sifjnifie,  dit  l'anieur  de  l'Alphabet,  le  l>out 
de  roicille,  que  l'un  prend  quand  on  veut  admonester  quelqu'un; 
par  rimibtode  il  s'attril  ue  aux  divers  lopins  des  viscères ,  comme  du 
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le  cueur  luy  en  départ  le  meilleur ,  par  la  vene 
arteriale.  Enfin ,  tant  est  affiné  dedans  le  retz 
merveilleux  que,  par  après,  en  sont  faictz  les  es- 
pritzanimaulx,  moyennant  lesquelz  elle  imagine, 
discourt,  juge,  resoult,  délibère,  ratiocine  '^,  et 
remémore.  Vertugoy  !  je  me  naye,  je  me  perdz,  je 
mesguare,  quand  j  entre  on  profund  abysme  de 
ce  monde,  ainsi  prestant,  ainsi  doibvant.  Croyez 
que  chose  divine  est  prester  ;  debvoir  est  vertus  he- 
roicque.  Encore  n  est  ce  tout.  Ce  monde  prestant, 
doibvant,  empruntant,  est  si  bon  que,  ceste  ali- 
mentation parachevée ,  il  pense  desja  prester  a 
ceulx  qui  ne  sont  encore  nayz ,  et  par  prest  se 
perpétuer  s*il  peult  ;  et  multiplier  en  images  a  soy 
semblables,  ce  sont  enfans.  A  ceste  fin,  chascun 
membre,  du  plus  précieux  de  son  nourrisse- 
ment,  décide  et  rongne  une  portion,  et  la  ren- 
voyé en  bas.  Nature  y  ha  préparé  vases  et  récep- 
tacles opportuns,  par  lesquelz,  descendent  es 
genitoires ,  en  longs  embages  et  flexuositez ,  re- 
ceoipt  forme  compétente,  et  trouve  lieux  idoines, 
tant  en  Thomme  comme  en  la  femme,  pour  con- 
server et  perpétuer  le  genre  humain.  Se  (aict  le 
tout  par  prestz  et  debtes  de  Tung  a  lautre ;  dont 

poulmon,  du  foyc,  et  auJtres;  c'est  ce  qu'en  latin  on  dit  phrœy  que 
jai^is  les  haruspices  considëroient  après  avoir  sacrifié  la  besie,  afin 
de  prendre  de  là  quelque  au(];urr. 
'^  Raisonne?  et  se  ressouvient. 
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est  dict  le  Devoir  de  mariaige.  Poine  par  na- 
ture est  au  refusant  interminée,  acre  vexation 
)>anny  les  membres,  et  furie  parmy  les  sens; 
au  prestant  loyer  consigné,  plaisir,  allaigresse  et 
volupté. 


266  LIVRE  III,  CHAP.  V. 


i  '^*^^^^^%/'%^^^t^^i^/*^,^^^*^^^^^^^\/^f^^^f»^^^^»/^^^^m^^%'^^^ 


CHAPITRE  V. 


Comment  Pantagruel  déteste  les  debteurs  et  emprunteurs. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITIlK. 

Pantagruel  est  bien  loin  de  penser  comme  Panurge;  il 
croit  au  contraire  que  les  Perses  avoient  bien  raison  quand 
ils  disoient  que  mentir  ëtoit  le  second  vice,  et  devoir  le  pre- 
mier ;  car  dettes  et  mensonges  sont  ordinairement  réunis, 
lues  raisonnements  du  bon  Pantagruel,  qui  sont  très  sensés, 
et  du  nombre  de  ces  passages  de  Rabelais  qui  ont  fait  dire 
à  La  Bruyère  que  là  où  il  est  bon  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  à 
l'excellent,  ne  persuadent  pas  Panurge.  Il  tâche  en  vain  de 
le  prendre  par  le  point  d'honneur,  et  ajoute,  pour  le  déter- 
miner^ qu'il  le  tient  quitte  du  passé.  Panurge  le  remercie  de 
ses  bontés,  lui  donne  des  raisons  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
bonnes,  sont  au  moins  fort  plaisantes.  Enfin  il  Passure  que, 
pour  lui,  renoncer  aux  dettes,  c'est  renoncer  à  la  vie.  Pan- 
tagruel ,  impatienté ,  lui  impose  silence.  Cette  scène  s'est  pro- 
bablement réalisée  bien  des  fois  entre  Henri  II  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  son  favori. 

u  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  dit  Bernier,  est  que  notre 
docteur  ayant  plaidé  pour  les  detteurs,  ne  plaide  pas  moins 
éloquemment  contre  eux  dans  le  chapitre  suivant;  mais  il 
faut  être  sçavant  dans  les  langues  et  dans  les  belles  disciplines 
pour  en  comprendre  la  beauté.  Quant  à  ce  qu'on  lit  k  la  fin 
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du  chapitre  où  Panurge  recommande  son  épitaphe,  cda 
marque  admirablement  et  naïvement  la  vanité  de  la  plupart 
des  hommes  qui,  prêts  à  quitter  le  monde,  tâchent  encore 
à  s'y  perpétuer  par  des  piramides,  des  iuscriptions,  des  épi- 
taphes,  des  cénotaphes...  Impensa  seputcri  supervacanea  est^ 
•«r  memoiia  nostra  dwrabit,  si  menùmus,  (Frontin.  apud  Plin.) 
Quoi  qu^on  fasse,  il  en  sera  de  notre  corps  ce  que  le  grand 
Hippocrate  a  écrit  de  certaine  opération  :  Et  secans  et  re- 
secans  et  deurens  et  pulrefaciens ,  etiamsi  hœc  summa  videan- 
tur,  nihil  Ueseris  (  lib.  de  Hemorrhoid.  ).  Traittés-le  bien  ou 
mal,  tout  cela  n'est  rien ,  parce  que  veniet  immutaiio.  Quant 
au  procès  de  Miles  dllliers,  la  chose  est  racontée  par  Muret , 
d'an  bourgeois  de  Paris,  lequel,  dit -il,  se  jetta  aux  genoux 
de  François  I'%  le  priant  de  lui  conserver  quelqu'un  de  ses 
procès ,  crainte  de  l'oisiveté ,  et  pour  l'exercer.  (  Muret,  in  hœc 
verba  Senecœ,  Ub.  De  brevitate  vitœ  :  Turanicus  fuit  exactas 
vitae  senex.)» 

Des  Périers,  contemporain  de  Rabelais,  dit  la  même 
chose,  dans  sa  Nouvelle  xxxvi,  mais  d'une  manière  plus  dé- 
taillée, de  ce  IVUles  d'illiers,  qui  vivoit  de  son  temps.  «  Je 
ne  scay  point,  dit -il,  dans  un  conte  des  bons  tours  qu'un 
curé  de  Brou,  près  d'Uliers,  au  pays  cbartrain,  fit  a  un 
évéque  de  Chartres,  je  ne  sçay  point  si  cet  evesque  n'estoit 
point  Tevesque Milo ,  lequel  avoit  des  procès  un  million,  et 
disoit  que  c*estoit  son  exercice;  et  prenolt  plaisir  à  les  veoir 
multiplier,  tout  ainsi  que  les  marchands  sont  aises  de  veoir 
rroistre  leurs  denrées  :  et  dit-on  qu'un  jour  le  roy  les  luy 
fonlat  appoincter  :  mais  l'evesque  ne  prenoit  point  cela  en 
gré,  et  n'y  voulut  point  entendre;  disant  au  roy  que  s'il  luy 
ostoyt  ses  procès,  il  lui  ostoit  la  vie.  Toulesfois  à  force  de 
remontrances,  et  de  belles  paroles,  il  y  falloit  aller  de  sorte 
que  il  consentit  à  ses  appoinctemens.  De  mode  qu'en  moins 
rien  luy  en  feurent  que  vuydez,  que  accordez,  que  amor- 
tiz  deiB  ou  trois  cens.  Quand  l'evesque  veid  que  ses  procès 
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s^en  alloient  ainsi  à  néant,  il  s^en  vint  au  roy,  le  suppliant 
à  jointes  mains  qu'il  ne  les  luy  ostast  pas  tous ,  et  qu'il  luy 
pleust  au  moins  luy  en  laisser  une  douzaine  des  plus  beaux 
et  des  meilleurs,  pour  s'esbattre.  » 

On  lit  encore,  conune  nous  l'apprend  Le  Duchat,  deux 
bons  contes  de  Phumeur  processive  de  ce  Miles  d'Illiers^ 
dans  le  Paradoxe  du  procezy  etc. ,  imprimé  chez  G.  Édenne, 
Tan  1 554  ;  et  deux  autres  parmi  les  Propos  mémorables ,  etc. , 
imprimés  in-i6,  à  Rouen ,  Tan  1 699.  Il  avoit  été  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  et  précédemment  professeur  en  droit  ca- 
non. Ainsi  les  procès  étoient  proprement  son  gibier.  Il  fut  fait 
évéquede  Chartres,  Fan  i4%9  ^  mourut  à  Paris,  l'an  i49^i 
à  la  poursuite  apparemment  de  quelques  procès.  Ménage^ 
qui ,  ainsi  que  La  Monnoye,  en  fait  la  remarque  sur  la  Nou- 
velle de  des  Périers,  s'est  mépris  sur  le  prénom  de  ce  plai- 
deur, lui  donnant  celui  doives  en  ces  vers  : 

Tëmoin  le  bon  Ives  d'Uliers , 
Qui  des  procès  eut  à  milliers  ; 
Comme  il  se  voit  dans  les  chroniques 
Des  gestes  pantagruéliques. 

Le  conte  que  Muret,  sur  le  chapitre  xx  de  Sénêque,  De  bre- 
vitate  vitœ,  fait  de  certain  bourgeois  de  Paris ,  ressemble  fort 
en  effet,  comme  l'a  remarqué  Bernier,  à  ce  que  Rabelais  et 
des  Périers  ont  écrit  de  l'évéque  de  Chartres.  Voyez  Pontan, 
livre  I,  De  Sermone^  chap.  xviii. 


J'entendz,  respondist  Pantagruel,  et  me  sem- 
ble/ bon  topicqueur*  et  affecté  a  vostre  cause. 

*  Vous  ne  pallicx,  h  mon  avis,  pas  trop  mat  un  mauvaise  rau«r. 
(  L.  )  —  Cest-à-<lire  bon  rhéteur,  bon  raisonneur.  Ce  mot  vient  de  fo- 
piquCj  terme  de  rhétorique,  qui  siijnifie  lieu  commun,  argument  pro- 
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Mais  preschez  et  patrocinez  dlcy  a  la  Pentecouste, 
enfin  vous  serez  esbahy  comment  rien  ne  me  aurez 
persuadé,  et  par  vostre  beau  parler,  ja  ne  me  fe- 
rez entrer  en  dcbtes.  Rien,  dict  le  sainct  envoyé, 
a  personne  ne  doibvez,  fors  amour  et  dilection 
mutuelle.  Vous  me  usez  icy  de  belles  g^rapbides' 
et  diatyposes^,  et  me  plaisent  tresbien.  Mais  je 
vous  dy  que ,  si  figurez  ung  affronteur  effronté , 
et  importun  emprunteur,  entrant  de  nouveau  en 
une  ville  ja  advertie  de  ses  meurs,  vous  trouverez 
que  a  son  entrée  plus  seront  les  citoyens  en  effroy 
et  trépidation  que  si  la  peste  ^  y  entroyt  en  babil- 

bable  qai  se  tire  de  plusieurs  lieux  et  circonstances  du  fait  ;  du  g;rec 
TOTtc,  lieu.  De  topique  on  a  fait  aussi,  en  vieux  françois,  topiquer^ 
pour  disputer.  «  Topiaqueur^  dit  le  Scoliaste,  c'est  celuy  qui  a  un  es- 
prit disputatif,  et  qui  entend  bien  les  topiques,  n 

*  Belles  figures  de  rhétorique  ;  de  belles  métaphores  :  du  latin  gra- 
ph\$y  idis,  esquisse,  ébauche,  dessin,  premiers  traits  d*une  figure 
quelconque  :  du  grec  >f<t^'€  *^ôc>  qui  a  le  même  sens.  «  GraphideSy  dit 
le  Scoliaste,  ce  sont  descriptions,  linéaments,  et  premiers  traits  de 
(|aeiqne  peinture  et  escriture.  » 

'  Descriptions  oratoires,  images,  peintures,  tableaux,  simples 
«lescriptions,  et  premiers  linéaments  de  quelque  chose.  Cest  le  mot 
grec /jtfotf^aïaîc ,  delineatio,  description 

*  Fulgose  rapporte  la  chose  livre  VUI  de  ses  Exemples^  et  Rabe- 
lais et  lui  l'ont  prise  de  Philostrate,  livre  IV,  chapitre  m  de  la  Vie 
djpolloniius.  Le  fait  n'est  guère  vraisemblable,  mais  on  pourroit  être 
tenté  de  le  croire  .en  faveur  de  M.  d'Aubigné,  qui  demande  créance 
pour  un  autre  assez  pareil  qu'il  dit  avoir  vu.  «  Quelques  jours  après 
U  prise  de  Tors  en  Saintonge,  ce  sont  ses  paroles^  le  marquis  sei- 
f^eordu  lien  festinant  celui  qui  l'avoit  remis  en  sa  maison  (cVcoft 
d'Aubigné  lui-même)  lui  promit  de  lui  faire  voir  après  souper  un 
!«pcctacle  qu'il  ne  croyoit  pas  avoir  «'t«*  jamais  remarqué  :  à  sçavoir 


a7o  LIVRE  III,  CHAP.  V. 

lement  tel  que  la  trouva  le  philosophe  tyanien 
dedans  Ephese.  Et  suys  d'opinion  que  ne  erroyent 
les  Perses,  estimans^  le  second  vice  estre  mentir, 
le  premier  estre  debvoir.  Car  debtes  et  mensonges 
sont  ordinairement  ensemble  ralliez.  Je  ne  veulx 
pourtant  inferer  que  jamais  ne  faille  debvoir,  ja- 
mais ne  fSeiille  prester.  Il  nest  si  riche  qui  quel- 
quesfoys  ne  doibve.  Il  n'est  si  paovre  de  qui  quel- 
quesfbys  on  ne  puisse  emprunter.  L'occasion  sera 
telle  que  Fha  dict  Platon  en  ses  loix^,  quand  il  or- 

la  peste,  comme  elle  descendoit  de  la  moyenne r^on  de  Tair.  L'ayant 
donc  mené  dans  un  jardin ,  on  peu  avant  le  soleil  concrhë,  ils  virent 
descendre  sur  la  boarçade  de  Beauvais  sur  Mate,  une  nuée  ronde 
d'une  couleur  horrible  à  regarder,  pour  la  couleur  de  laquelle  il  me 
faut  user  du  mot  latin  subfusca.  Cette  nuée  sembloit  un  chapeau,  qui 
avoit  au  milieu  de  soy  un  ovale,  des  couleurs  d'une  goqge  de  coq 
d'Inde,  que  leur  spectateur  jugea  pareille  en  autre  chose  an  flegmon 
qu'on  lui  avoit  arrache  dans  l'apostume  de  sa  peste  qu'il  avoit  eue  à 
Orléans.  Ce  chapeau,  avec  sa  funeste  enseigne,  vint  entrer  et  fondrf 
auprès  du  clocher,  n'ayant  point  manque  de  faire  le  semblable  au 
matin  et  au  soir,  tant  que  dix-huit  mois  de  peste  durèrent,  cOBune 
nous  vîmes  deux  jours  que  nous  demeurâmes  au  lien,  a  Si  la  peste 
fut  remarquée  par  Apollonius  au  moment  qu'elle  entroît  visîblemeot 
dans  Ëphèse,  d'Aubignë  ne  nous  la  dépeint -il  pas  aussi  de  toutes 
ses  couleurs,  et  comme  il  la  vit  se  jetter  sur  la  petite  bourgade  de 
Beauvais  sur  Mate?  Il  ne  faut  plus  que  joindre  à  ce  récit  de  d^Au* 
bigné  l'histoire  du  prodige  de  Ghaillot,  et  quelques  aventures,  en- 
semble certaines  réparties  dont  il  se  fait  honneur  dans  son  histoire, 
soit  dans  quelques  satires  qui  sont  de  lui,  pour  se  persuader  qu'il 
n  avoit  pas  toujours  la  vue  bonne,  ni  une  idée  bien  fidèle  de  ce  qu'il 
ponvoit  avoir  lu  tout  fraîchement  dans  de  bons  Mémoires.  (L.) 

^  Voyei  Plutarque,  au  Discours  intitulé  :  Qu'il  ne  faut  point  em- 
prunter  à  luure.  Voyes  aussi  Hérodote,  livre  I.  (L.) 

'  Voyez  Plutarque,  au  même  endroit.  (L.) 
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donne  qu'on  ne  laisse  chez  soy  les  voisins  puiser 
eaue,  si  premièrement  ilz  n  avoyent  en  leurs  pro- 
pres pastiz  fbussoyé  et  bêché,  jusques  a  trouver 
celle  espèce  de  terre  qu  on  nomme  ceramite ,  c'est 
terre  a  potier,  et  la  n'eussent  rencontré  source , 
ou  d^out?  d'eaue.  Car  icelle  terre,  par  sa  sub- 
stance qui  est  grasse,  forte,  lize,  et  dense,  retient 
l'humidité ,  et  n  en  est  facillement  faict  escours  ne 
eihalation.  Ainsi  est  ce  grande  vergoigne  tous- 
jours,  ea  tous  lieux,  dung  chascun  emprunter, 
plustost  que  travailler  et  guaigner.  Lors  seuUe- 
mentdebvroyt  on,  selon  mon  jugement,  prester 
quand  la  personne ,  travaillant ,  n  ha  peu  par  son 
labeur  laire  guain  ;  ou  quand  elle  est  soubdaine- 
ment  tumbee  en  perte  inopinée  de  ses  biens.  Pour- 
tant laissons  ce  propous,  et  doresnavant  ne  vous 
attachez  a  créditeurs.  Du  passé  je  vous  délivre^. 
Le  moins  de  mon  plus  9,  dist  Panurge,  en  ces- 
tuy  article,  sera  vous  remercier;  et,  si  les  remer- 
ciemens doibvent  estre  mesurez  par  laffection  des 
bienfaicteurs,  ce  sera  infiniment,  sempiternelle- 
ment  :  car  Famour  que  de  vostre  grâce  me  portez 
est  hors  le  dez  d'estimation  '°;  il  transcende  tout 

'  Ëcoulement  d'eau. 

*  *  Propos  qui  marcpie  bien  le  foible  de  Henri  II  pour  le  cardinal  de 
U>rratne  y  et  combien  il  raffectionnoit. 

*  Le  moindre  effet  de  mon  plus  indispensable  devoir.  (  L.  )  —  Le 
notns  «|ue  je  pourrai  faire,  ce  sera  de  vous  remercier. 

'*  Allusion  aux  dez  des  jngemens,  aiea  judiciorum  dont  parle 
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poids,  tout  nombre,  toute  mesure  :  il  est  infiny, 
sempiternel.  Mais,  le  mesurant  au  qualibi^  des 
bienfaictz,  et  contentement  des  recevans,  ce  sera 
assez  laschement.  Vous  me  fkictes  des  biens  beau- 
coup, et  trop  plus  que  ne  m'appartient,  plus  que 
n  ay  envers  vous  deservy,  plus  que  ne  requeroyen t 
mes  mérites,  force  est  que  le  confesse,  mais  non 
mye  tant  que  pensez  en  cestuy  article.  Ce  n  est  la 
que  me  deult",  ce  nest  la  que  me  cuist  et  dé- 
mange: car,  doresnavant,  estant  quitte,  quelle 
contenence  auray  je?  croyez  que  je  auray  maul* 
vaise  grâce  pour  les  premiers  moys,  veu  que  je 
11  y  suis  ne  nourry,  ne  accoustumé  '^.  J'en  ay  grand 
paour.  Dadvantaige,  désormais  ne  naistra  ped  eu 
tout  Salmigondinoys  qui  n  ayt  son  renvoy  vers 
mon  nez.  Tous  les  peteurs  du  monde,  petans, 
disent  :  Voyla  pour  les  quittes  '^.  Ma  vie  finira 

Uridoye,  li^re  UI,  chapitre  zixvu.  (L.)  —  Expression  toate  latine  : 
extra  calculos  œstitnationis^  au-dessas  de  toute  estimation. 

'  '  Ce  n*est  pas  U  ce  qai  me  chagrine.  Deult  et  se  douloir^  àa  latin 
doiety  dolere, 

'  *  *  Les  dettes  ëtoient  en  effet  ponr  les  Guise,  et  sor-tont  pour  le 
cTardJnal  de  Loiraine,  ce  qo*on  peut  appeler  an  mal  defamiUe.  Voyei 
note  I  du  chapitre  v,  et  note  1 1  da  chapitre  ix.  Voyes  anasi  Gamier 
tome  XXVI,  pages  46  et  47* 

'  '  A  propos  de  ce  proverbe ,  qui  n  est  pas  moins  en  usage  en  Italie 
que  Rabelais  veut  qu'il  le  soit  en  France ,  Poge  raconte  dans  ses  Fa- 
céties, qu*nn  jour  un  vieillard  que  son  créancier  avoit  fait  ajourner 
^  devant  le  juge  de  Vicence,  nioit  la  dette,  et  se  vantoit  orgueilleuse- 
ment  qu'il  ne  devoit  ni  n  avoit  jamais  rien  dû  à  personne.  Dëtonmci 
votre  grande  barbe,  lui  dit  le  juge,  elle  empuantit  toute  la  compagnie. 
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bientoust,  je  leprevoy.  Je  vous  recommande  mon 
epitaphe.  Et  mourray  tout  confict  en  pedz.  Si 
quelque  jour,  pour  restaurant  a  faire  peter  les 
bonnes  femmes  en  extrême  passion  de  colicque 
venteuse,  les  medicamens  ordinaires  ne  satisfont 
aux  medicins,  la  momie  de  mon  paillard  et  em- 
peté  corps  leur  sera  remède  présent.  En  prenant 
tant  peu  que  direz,  elles  péteront  plus  qu'ilz  n  en* 
tendent  '*.  C'est  pourquoy  je  vous  prieroys  vou- 
luntiers  que  de  debtes  me  laissez  quelque  centu- 
rie *^  :  comime  le  roy  Loys  unziesme,  jectant  hors 
de  procez  Miles  dllliers'^,  evesque  de  Chartres, 
feut  importuné  luy  en  laisser  quelqu  ung  pour  se 
exercer.  J'ayme  mieulx  leur  donner  toute  ma  cac- 
<|ueroliere'7,  ensemble  ma  hannetonniere ,  rien 

Le  vieiOard  surpris  demanda  pourquoi  on  vouloit  que  sa  barbe  sentit 
maiiTais.  Ne  savez-Yous  pas,  répliqua  le  juge,  homme  grave,  mais  de 
bonne  humeur,  qu  on  ne  manque  jamais  de  dire  en  pétant,  voilà  pour 
U  barbe  des  quittes?  Si  donc  tout  autant  de  mauvais  vents  qui  se  sont 
Uchex  depuis  que  vous  portes  de  la  barbe  s'y  sont  attachez,  le  corn- 
pfiment  que  je  vous  ai  fait  ne  doit  pas  vous  scandaliser.  (L.) — Voilà 
pour  ceux  qui  ne  doivent  rien.  Il  joue  ici  sur  la  lettre  p ,  qui  se  trouve 
<lans  les  mots  payé  y  payant,  paiement,  payeur,  etc. 

'*  Plus  quils  ne  souhaitent,  au-delà  même  de  leur  intention. 

'*  De  me  laisser  quelques  centaines  de  dettes. 

'*  lUiers,  race  illustre  dans  le  pais  chartrain,  issue  en  ligne  mas- 
cnbie  des  anciens  comtes  de  Vendôme,  desquels  eQe  quitta  le  nom 
H  les  armes  pour  succéder  aux  biens  de  la  maison  d*IUiers,  en  vertu 
«fane  alliance  avec  l'héritière  de  cette  maison.  (  L.  )  —  Voyez  le  com- 
mentaire historique. 

'*  Cest-à-dire,  au  sens  propre  :  J'aime  mieux  leur  donner  tout  ce 
<{ai  me  revient  d'escaq;ot$  et  de  hannetons  ;  au  sens  figuré,  j'.iimr 

4.  18 
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pourtant  ne  déduisant  du  soi*t'^  principal.  Lais- 
sons, dist  Pantagruel,  ce  propous,  je  vous  lay  ja 
dict  une  foys. 

mieux  y  pourvu  qu'on  ne  Couche  point  au  fixe,  abandonner  à  me< 
créanciers  tout  le  casuel  de  mes  bénéfices,  que  renoncer  aux  dettes. 
Voyez  le  chapitre  ii. 

*'  De  Marsy  a  mis  dans  son  texte,  du  fond,  an  lien  du  sort,  et  a 
fait  cette  remarque  sur  cette  leçon  :  •  Toutes  les  éditions  portent  dn 
sorf  principal,  ce  qui  ne  présente  aucun  sens.  •  Mais  la  leçon  du  textr 
est  bonne  et  doit  rester  :  c  est  celle  de  l'édition  de  1 55a.  Sort  est  néiBr 
le  mot  propre  pour  les  bénéfices  du  clergé^  puisque  les  noms  de  cinr 
et  de  clergé  viennent  du  grec  «xn^oç,  sors,  sortitio. 
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CHAPITRE  VI. 

Ponrqaoy  les  noui{jeaulz  mariez  estoyent  exemptz  d*aller  en  guerre. 


COMMENTAIRE    HISTORIQUE 

ET  SOmiàlBB  DE  CE  CHAFmtB. 

Panurge,  par  les  questions  et  les  réflexions  qu'il  fait  ici 
à  Pantagruel,  montre  une  imagination  toujours  dirigée 
▼ers  le  vin  et  la  volupté.  Il  n'admet  dans  son  livre  de  vie 
que  les  planteurs  de  vignes.  Quant  à  Fexemption  du  service 
militaire  des  nouveaux  mariés,  que  Pantagruel  fonde  sur 
la  raison  d'état,  qui  veut  qu'ils  aient  un  an  pour  perpétuer 
lear  nom  et  leur  famille,  Panurge,  qui  juge  tout  le  monde 
à  son  aune,  assure  à  Pantagruel  que  cet  usage  est  abusif, 
iTantant  que  les  nouveaux  époux  s'énervent  fort  souvent 
dans  cette  première  année,  et  se  rendent  pour  toujours  in- 
capables de  porter  les  armes.  Le  vrai  Panurge  en  auroit  bien 
dit  autant. 

«La  matière  de  ce  cbapitre,  dit  Dernier,  a  beau  être  ici 
trieuse,  et  telle  qu'au  cbapitre  précédent,  notre  docteur  la 
traitte  h  sa  manière.  » 


Mais,  demanda  Panurge,  en  quelle  loy  estoyt 
ce  constitué  et  estably  que  ceulx  qui  vigne  nou- 
velle planteroyent ,  ceulx  qui  logis  neuf  basti- 

18. 
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royent,  et  les  nouveaulx  mariez  seroyent  exemptz 
d  aller  en  guerre  pour  la  première  année?  En  la 
loy,  respondist  Pantagruel,  de  Moses.  Pourquoy. 
demanda  Panurge,  les  nouveaulx  mariez?  Des 
planteurs  de  vigne  je  suys  trop  vieulx  pour  me 
soucier  :  je  acquiesce  au  soucy  des  vendengeurs, 
ef  les  beaulx  bastisseurs  nouveaulx  de  pierres 
mortes  ne  sont  escriptz  en  mon  livre  de  vie.  Je  ne 
bastys  que  pierres  vives,  ce  sont  honmies.  Selon 
mon  jugement,  respondist  Pantagruel,  c'estoyt 
affîn  que,  pour  la  première  année,  ilz  jouissent 
de  leurs  amours  a  plaisir,  vacassent  a  production 
de  lignaige,  et  feissent  provision  de  héritiers.  Ain- 
si, pour  le  moins,  si  Tannée  seconde  estoyent  eu 
guerre  occis,  leur  nom  et  armes  restast  a  leurs 
enfans.  Aussi  que  leurs  femmes  on  congneust  cer- 
tainement estre  ou  brehaignes  ',  ou  fécondes  (car 
Fessay  d'ung  an  leur  sembloyt  suffisant,  attendu 
la  maturité  de  Teage  en  laquelle  ilz  faisoyent  nop 
ces)  pour  mieulx,  aprez  le  decez  des  maritz  pre- 
miers ,  les  coUoquer  en  secondes  nopces.  Les  fé- 
condes, a  ceulx  qui  vouldroyent  multiplier  en 
enfans;  les  brehaignes,  a  ceulx  qui  nen  appete- 
royent,  et  les  prendroyent,  pour  leurs  vertuz, 
sçavoir,  bonnes  grâces^,  seuUement  en  consolation 
domesticque,  et  entrelenement  de  mesnaige.  Les 

'  Aussi  afin  qu  on  connût  certainement  si  leurs  femmes  ëloifni 
sitérilcs  ou  fécondes. 
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prescheurs  de  Varenes',  dist  Panurge,  détestent 
lessecondes  nopces,  commefollesetdeshonnestes. 
Elles  sont,  respondist  Pantagruel,  leurs  fortes 
fiebvres  quartaines^.  Voyre,  dist  Panurge,  et  a 
hrere  Enguainnant^  aussi,  qui,  en  plein  sermon 
preschant,  a  Parillé,  et  détestant  les  nopces  se- 
condes, juroyt  et  se  donnoyt  au  plus  viste  diable 
d enfer,  en  cas  que  mieulx  naymast  dépuceler 
cent  filles  que  biscotter  ^  une  vefVe.  Je  trouve  vostre 

*  «  Varennes ,  dit  un  interprète ,  est  une  abbaye  de  France ,  diocèse 
fie  Boiii]^s,  dont  saint  Bernard,  son  premier  abbé,  fut  en  effet  un 
trèi  Tëhëment  prêcheur  (en  1 1  ao),  sur-tout  pour  en^fagcr  les  Fran- 
ruii  à  se  croiser  contre  les  Sarrasins.  »  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  des 
j>rêcheurs  de  ce  Varennes  :  ce  doit  être  plutôt  de  ceux  du  Vareunes 
']ui  (fst  à  8  kilomètres  de  Loches ,  ou  du  Varennes  qui  est  près  de 
Qiou2e,  puisque  Parillë,  qui  en  est  voisin,  est  nommé  ensuite. 

'  Eipression  proverbiale,  selon  de  Marsy,  pour  dire,  Au  diable 
("«prêcheurs,  la  fièvre  quarte  s*en  empare. 

*  Moine  luxurieux.  Marot,  dans  Tépigramme  d'Alix  et  de  Martin  : 

Pois  Martin  juche ,  et  lourdement  cogaine. 

Ce  cooie,  au  reste ,  est  pris  des  Facéties  de  Pogc ,  au  chapitre  intitulé  : 
^  PrœJicatore  tfui  potius  decem  virgines  quam  nupta\u  unam  elige^ 
W.  (L.)  —  Cest-à-dire  frère  qui  engaine;  ce  nom  revient  par  con- 
^ét^ent  à  celui  de  frère  Frappart. 

^  L'épigramme  du  prieur  de  Pont-l'Abbé  sur  l'évéquc  et  l'abbesse 
'^«'Saiotes,  livre  V\  chapitre  viii  de  la  Confhssion  de  Sanci  : 

Puis  TOyaDt  presser  flaoc  h  flanc 
Jje  roquet  noir,  le  sarcot  blvic. 

^'Cst  la  proprement  6iscoter,  quoique  ce  mot,  qui  sent  la  soupe  ré> 
'baaffée,  se  dise  généralement  soit  des  veuves,  soit  des  femmes  qui 
'iDi  leurs  maris,  soit  des  filles.  11  vient  de  bis  et  de  coffa  parce  que 
'  <'»t  coiCe  sur  coite.  Autrefois  cofle  se  disoit  également  de  Thabit  des 
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raison  bonne  et  bien  fondée.  Mais  que  diriez  vous 
si  ceste  exemption  leur  estoyt  octroyée  pour  rai- 
son que ,  tout  le  deconrs  dlcelle  prime  année,  ilz 
auroyent  tant  taloche^  leurs  amours  de  nouveau 
possédez,  comme  c'est  Fequitéet  debvoîr,  et  tant 
esgoutté  leurs  vases  spermatiques ,  qu'ils  en  res- 
toyent  tous  effilez,  tous  evirez^,  tous  énervez  et 
flatriz.  Si  que,  advenent  le  jour  de  bataille,  plus- 
tost  se  mettroyent  au  plongeon  comme  canes, 
avec  le  baguaige,  que  avec  les  combattans  et  vail- 
lans  cbampions.  on  lieu  on  quel  par  Enyo^  est 
meu  le  hourd ,  et  sont  les  coups  departiz.  Et  soubz 
Testandard  de  Mars  ne  frapperoyent  coup  qui 
vaille.  Car  les  grandz  coups  auroyent  ruez  soubz 

hommes  et  des  femmes  ;  mais  particulièrement  de  ceux  des  prêtre» 
et  des  reli^euses.  Encore  aujourd'hui  les  Allemands  appellent  Kutt 
une  robe  de  prêtre,  et  les  Italiens  cotta  un  surplis*  (L.)  —  Nous  n'a- 
doptons pas  cette  ëtymologie  de  biscotter;  nous  pensons  que  ce  mol 
vient  plutôt  de  biscotta^  qui  se  trouve  dans  Abbon  pour  biscuit,  et 
qui  vient  lui-même  de  biscoctus  panîs,  pain  deux  fois  cuit;  mais  elle 
est  d'ailleurs  inutile  ici  pour  entendre  ce  mot,  qui  signifie  à  la  lettre, 
croquer  du  biscuit.  Voyez  liv.  r%  chap.  xlv,  et  liv.  iV,  chap.  xvii. 

*  Talocher  se  dit  proprement  des  coups  qu'on  donne  avec  la 
paume  de  la  main  sur  les  oreilles.  Au  chapitre  xlv  de  VBUioire  de 
Bertrand  du  Guesc/itty  taloche  est  mis  dans  la  signification  d'une  et> 
pêce  de  targe  :  et  de  là  apparemment  to/ocAer  dans  Rabelais  se  heur- 
ter corps  à  corps,  ou  targe  contre  targe.  (  L.  )  —  Comme  ce  mot  doit 
venir  de  talus,  talon,  il  a  dû  signifier  dans  l'origine  un  coup  de  ta- 
lon ,  et  par  suite  un  coup  du  revers  de  main,  et  non  de  la  paume. 

'  Châtrés,  efféminés  :  du  latin  eviratuty  qui  a  le  même  ton. 

'  Par  Belloncy  déesse  de  la  guerre,  est  excité  le  choc  des  combat- 
tanu. 
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les  courtmes  de  Venus  s'amye.  Que  ainsi  soit, 
nous  voyons  encores  maintenant,  entre  aultres 
rdiques  et  monumens  d'anticquité ,  qu'en  toutes 
bonnes  maisons,  aprez  ne  sçay  quants  jours 9,  Ton 
envoyé  ces  nouveaulx  mariez  veoir  leur  oncle, 
pour  les  absenter  de  leurs  femmes,  et  ce  pen- 
dent soy  repouser,  et  de  rechief  se  avitailler  pour 
mieulx  au  retour  combattre,  auoyque  souvent  ilz 
nayent  ne  oncle,  ne  tante.  En  pareille  forme  que 
le  roy  Petault  ''',  après  la  journée  des  Gornabons, 

*  Combien  de  jours. 

'  *  '  On  appelle  roi  Peto  ;  et  par  corruption  Petaut  le  roi  des  gaeux , 
c  est-è-dire  celui  d'entre  eux  à  qui  ils  défèrent  comme  au  plus  ha- 
bile en  contenances  et  en  souplesses  communes  aux  bélîtres.  Delà 
sans  doute  est  venu  que  comme  ce  roi  est  le  plus  souvent  peu  obéi 
des  autres  gueux,  on  dit  d*nne  cohue  où  chacun  yeut  être  le  maître, 
<]Q  elle  ressemble  à  la  cour  du  roi  Petaut.  Ainsi  il  y  a  bien  de  Tappa- 
rcfice  que  par  ce  roi  Petaut  dont  parle  Tauteur,  il  a  entendu  quelque 
prince  ëgalement  peu  pécunieux  et  mal  obéi.  Or  Thistoire  de  France 
àe  ce  tems-là  ne  parle  de  pas  un  roi  de  cette  monarchie,  auquel  ces 
deux  qualités  convinssent  au  point  qu'elles  convinrent  en  divers 
tems  an  roi  Charles  VIU,  qui  sans  argent  entreprit  la  guerre  d'Italie, 
et.  duquel  les  officiers  se  dispensèrent  impunément  d'exécuter  les 
ordres  dès  qu'il  eut  repassé  les  monts.  Je  suis  donc  tenté  de  croire 
quici  le  roi  Petaut  n'est  autre  chose  que  ce  prince,  lequel,  après  la 
joamée  des  Coma^rons  ou  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  l'an  i4B8,  se 
trouva  sans  doute  obligé  faute  d'argent  à  congédier  quelques  offi- 
ciers qui  Ty  avoient  bien  servi.  De  ce  nombre  étoit  vraisemblable- 
■D«nt  certain  soldat  de  foitune  que  Rabelais  pourroit  bien  n'appeller 
CouTcaillet  que  parce  que  cet  avanturier  se  plaîsoit  à  porter  de.s 
f  ouicaiUetSp  espèce  de  chausses  plisspcs  comme  l'appeau  qui  imite 
•<*  cri  des  cailles.  Au  rhapitre  x  des  montes  «rEutrapel  il  est  parlé 
proverbialement  des  enseignes  du  bon  homme  Peto  d'Orléans,  et 
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ne  nous  cassa  proprement  parlant,  je  dy  moy»  et 
Courcaillet,  mais  nous  envoya  refraischir  en  nos 
maisons  " .  11  est  encore  cherchant  la  sienne  ''.La 

au  chapitre  xx,  par  allusion  d*  Orléans  à  or  léansy  il  est  encore  parlé 
(le  loi  dans  le  même  sens.  (L.)  —  Le  Duchat,  dans  Ménage,  donne 
une  autre  explication  du  mot  Coureaillet.  >  Ici  CourcailUt,  dit-îl, 
est  un  nom  supposé  qui  désigne  un  homme  extrêmement  las  dès  la 
première  expédition,  après  avoir  au  printems  témoigné  un  extrême 
empressement  d'entrer  en  i;ampagne,  à  Fexemple  du  courcailUt,  ou 
mâle  de  la  caille,  lequel  ne  chante  qu'au  renouveau.  Joh.  Bruyeiin 
De  re  cibariây  livre  XV,  chapitre  xxxiii  :  Mediterranei  galliarum 
tractus  alunî  quidem  (il  parle  des  cailles),  verùm  raras  tuhnadùm. 
Marei  apudeos  vere  canere  ineipiunt^prwsertim  aprilis  mensis  initio  : 
h  quo  cantu  nomen  qualeae  inditum  videtur.  Corqitalcatwn  nostrates 
iDincupant.  »  Mais  ne  seroit<4l  pas  possible  qu'il  jouât  ici  sur 
iet  et  sur  Caillette,  fou  de  François  T',  qui  pouvoit  6gnrer 
dans  les  parties  fines  de  Henri  II ,  qui  n  étoit  pas  encore  roi,  puisqu'il 
n'est  monté  sur  le  trimt  qu'en  1 547)  ^'  91^^  ^®  ^^"^  ^  ^  paru  en  1 546? 
Quant  au  roi  Petaudy  dont  ce  n  est  pas  le  lieu  de  discuter  Tétpaolo- 
gie ,  et  à  la  journée  des  Comahonsy  nous  pensons  qu'il  s'agit  iâ  plu- 
tikt  de  François  I*'  et  de  la  bataille  de  Pavie.  Après  cette  bataiOe,  ce 
i*oi  prisonnier,  que  Rabelais  appelle  pour  cela  Anarche  dans  les  der- 
niers chapitres  du  livre  II,  fut  en  effet,  tant  cpie  dura  sa  prison,  un 
vrai  roi  petandf  sa  cour  une  vraie  pétaudière  y  et  son  goui 
une  auiarcAie  véritable.  De  plus,  comme  il  y  a  en  un  grand 
de  François  faits  prisonniers,  blessés  ou  tués  à  cette  1 
Rabelais,  dont  le  goût  étoit  de  jouer  sur  les  mots«  a  bten  pu  ft 
1er  la  journée  de$  Comabondsy  c'est-»dire  où  les 
puisqu'elle  fut  la  cause  en  effet  qu'un  grand  nombre  de 
iHÙfles  pendant  leur  captivité,  ua  la  guértson  de  leurs  bleswBRS,  hi 
jprès  leur  mort.  Cest  ainsi  que,  dans  le  dliapitre  vt  ém  Jme  U.  d 
^  sert  du  mot  «tmorubondSf  pour  dire,  cpii  aboodcAi  en  aaacMrk 

'  Mamère  honnête  de  i-ongedier  une  troupe  de  soldats  uiunir 
L«*>  riyi7«  du  rvi  Ck'trtes  f^ii    p.  'i  19  et  aîo  de  Tédittoa  J»  i^*  i 

Mxi  tL<btUetf  en  ^nmt  foi«oa . 
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marraine  de  mon  grand  père  me  disoyt,  quand 
jestoys  petit,  que, 

PatenosU^  et  oraisons 

Sont  pour  ceulx  la  qui  les  retiennent. 

Ong  fifiFre*',  allant  en  fenaisons, 

Est  plus  fort  que  deux  qui  en  viennent. 

Ce  que  niHnduict  en  ceste  opinion  est  que  les 
planteurs  de  vigne  a  poine  mangeoyent  raisins , 
ou  beuvoyent  vin  de  leur  labeur  durant  la  pre- 
mière année;  et  les  bastisseurs,  pour  Fan  pre- 
mier, ne  faabitoyent  en  leurs  logys  de  nouveau 
iaictz,  sus  poine  de  mourir  suffocquez  par  default 
de  expiration ,  comme  doctement  ha  noté  Galen , 
lib.  II  De  la  difficulté  de  respirer.  Je  ne  Fay  demande 
sans  cause  bien  causée,  ne  sans  raison  bien  réso- 
nante :  Ne  vous  desplaise. 

Non  genrants  <{oe  de  faire  encombre , 
Les  renToya  en  leur  maison.  (  L.  ) 

'  *  Villon ,  dans  son  grand  Testament  : 

Item ,  Tienne  Robert  Turgis 
A  moy,  je  Iny  payeray  son  vin. 
Mais  qaoy?  S'il  trouve  mon  logis 
Pins  fort  sera  que  le  devin.  (  L.  ) 

"  Cest  le  porteur  ou  joueur  de  fifre  allégorique,  qui  est  en  effet 
plus  vigoureux  en  allant  en  fenaison  avec  d* aimables  et  jolies  faneu- 
>es,  que  lorsqu'il  en  revient. 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  Panur|{e  avoyt  la  pulce  en  l'aureille,  et  désista  porter 

sa  magnificque  braguette. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRB  DE  CE  CHAPITllE. 

L'espèce  de  conversion  qu'offre  ici  Panui^e  aux  yeux  de 
Pantagruel ,  en  quittant  ses  habits  brillants  pour  prendre 
une  robe  de  bure,  et  renoncer  au  faste  et  au  plaisir,  n'est 
que  la  conduite  hypocrite  d'un  courtisan  qui,  entendant 
son  roi  s'élever  contre  le  luxe  et  la  dépense,  a  la  puce  à  l'o- 
reille, et  se  présente  à  lui  sons  l'habit  de  la  plus  austère  ré- 
forme. Cest  bien  aussi,  d'après  l'histoire,  la  conduite  que 
le  cardinal  de  Lorraine  tint  souvent  avec  le  roi,  quand  il  lui 
reprochoit  ses  prodigalités. 

Quant  au  goût  que  Panurge  avoit  pour  le  mariage,  et 
dont  il  ne  cesse  de  parler  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  cela 
fait  évidemment  allusion  à  la  conduite  de  ce  cardinal,  qui , 
tant  par  inclination  naturelle  que  pour  se  maintenir  dans 
l'intimité  de  François  V  et  de  Henri  II,  en  se  conformant  à 
leurs  goûts,  ne  cessoit  de  prendre  des  maîtresses  nouvelles. 

La  braguette,  première  pièce  de  l'armure  guerrière  à  la- 
quelle Panurge  renonce,  est  une  autre  allusion  à  la  couar- 
dise et  poltronnerie  du  même  personnage. 

u  Le  chapitre  vu ,  dit  Dernier^  nous  représente  en  Panurge 
affranchi  de  toutes  dettes ,  un  homme  inquiet,  qui ,  ne  pou- 
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vant  demeurer  à  son  aise,  et  n'ayant  plus  d'affaires,  pense 


a  se  maner.  n 


Au  lendemain ,  Panurge  se  feit  perser  Faureille  ' 
dextre  a  la  judaicque,  et  y  attacha  ung  petit  an- 
neau dor  a  ouvraige  de  tauchie%  on  caston  du- 
quel estoy t  une  pulce  enchâssée.  Et  estoy t  la  pulce 

m 

noire,  affin  que  de  rien  ne  doubtez.  Cest  belle 
chose  estre  en  tous  cas  bien  informé.  La  despence 
de  laquelle^  rapportée  a  son  bureau,  ne  montoyt 
par  quartier  gueres  plus  que  le  mariaige  d'une  ti- 
gresse^  hircanicque,  comme  vous  pourriez  dire 

'  Vers  Van  i546,  tems  auqael  Rabelais  travailloit  à  son  troisième 
livre,  cëtoit  la  mode  en  France,  que  les  courtisans  portassent  une 
bagne  à  Tune  ou  à  Tautre  oreille.  Mellin  de  Saint-Gelais,  page  187 
de  ses  ceiiTres,  édition  de  iSji: 

Ne  teoes  point ,  e$traD|;ers ,  à  merTeille , 

Qu'en  ceste  cour  cbascon  maintenant  porte 

Bagne  on  annean  en  l'ane  ou  Fantre  oreille.  (  L.  ) 

'  Comme  on  a  dit  taucier  et  taucer^  pour  priser,  estimer,  ouvrage 
de  tauehie  pourroit  signifier  ouvrage  de  prix.  Mais  nous  trouvons, 
1*  dans  Felibien  :  Marqueterie^  en  italien  tafsia  et  tausta^  espèce  de 
mosaïque  et  ouvrage  de  rapport  qu'on  fait  de  différents  bois,  avec 
lesquels  on  représente  des  figures  et  autres  ornements;  i**  dans  le 
dictÎQiuiaire  espagnol  d*Oudin,  les  mots  tauxia,  taxîa^  atauxia,  ex- 
pliqués de  même  par  marquetterie  on  damasquinerie.  Ménage  a  donc 
raison  de  dériver  ce  mot  du  latin  tessella,  qui  a  le  même  sens.  De 
Marsy  ne  connoissant  pas  le  sens  de  ce  mot,  Y  a  supprime  de  son 
texte. 

'  Ce  qui  vent  dire  que  cette  dépense  ëtoit  aussi  considérable  que 
lentretien  du  tigre  et  de  la  tigres!$e  de  la  ménagerie  royale  ;  et  que  leit 
menus  plaisirs  de  Panurge  coùtoient  des  sommes  exorbitantes. 
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609,000  malvedis^.  De  tant  excessiive  despence  se 
fascha,  lors  qu  il  feut  quitte,  et  depuys  la  nourrit 
en  la  façon  des  tyrans,  et  advocatz,  de  la  sueur  et 
du  sang  de  ses  subjectz.  Print  quatre  aulnes  de 
bureau  ^,  s  en  acoustra  comme  d'une  robe  longue 
a  simple  cousture ,  désista  porter  le  hault  de 
chausse ,  et  attacha  des  lunettes  a  son  bonnet.  En 
tel  estât  se  présenta  devant  Pantagruel ,  lequel 
trouva  le  desguisement  estrange ,  mesmement  ^  ne 
voyant  plus  sa  belle  et  magnifique  braguette ,  en 
laquelle  il  souloyt,  comme  en  Fancre  sacré,  con- 
stituer son  dernier  refuge  contre  tous  naufraiges 
dadversité.  N entendent  le  bon  Pantagruel  ce 
mystère ,  Finterrogua  ,  demandant  que  preten- 
doyt  ceste  nouvelle  prosopopee.  J'ai,  resjiondit 
Panurge,  la  puce  en  laureille,  je  me  veulx  ma- 
rier. En  bonne  heure  soit,  dist  Pantagruel,  vous 
m'en  avez  bien  resjouy.  Vrayement  je  nen  voul- 
droys  pas  tenir  ung  fer  chauld^  Mais  ce  n'est  la 

*  On  dit  aujourd'hui  maravedis.  C'est  uue  petite  moimoie  d*Es* 
pa(pic,  qui  vaut  un  peu  plus  d'un  denier  de  France. 

'  Quatre  aunes  de  bure,  étoffe  (prise  et  grossière ^  de  laine,  fiftai» 
l'intention  de  l'auteur  est  de  jouer  sur  le  mot  buretni,  qu'il  emploie 
d'abord  pour  étoffe  grossière,  et  ensuite  pour  le  bureau  ou  table  d'un 
homme  d'affaires,  auquel  il  assimile  Panurge  le  converti,  et  qui  v.i 

Jhiettre  l'ordre  et  la  réforme  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite.  Il  die 
à  Pantagruel,  en  lui  montrant  son  nouvel  habit  :  Cest  mon  bureau  ; 

je  le  veulx  doresnavant  tenir  de  près ^  et  reguardera  mes  affaires, 

*  Sur-tout. 

^  Je  n'en  voudrois  pa«.  tenir  dix ,  ou  tant  dVcus ,  disons-nous  d'uiu; 
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guise  des  amoureux  ainsi  avoir  brag[ues  avala- 
des^,  et  laisser  pendre  sa  chemise  sur  les  genoulx 
sans  hault  de  chausses;  avec  robbe  longue  de  bu- 
reau ^  qui  est  couleur  inusitée  en  robbes  talares^, 
entre  gens  de  bien  et  de  vertu.  Si  quelques  per- 
sonnaiges  d'heresies  et  sectes  particulières  s  en 
sont  aultresfoys  accoustrez,  quoique  plusieurs 
layent  imputé  a  piperie,  imposture  et  affectation 
de  tyrannie  sus  le  rude  populaire,  je  ne  veulx 
pourtant  les  blasmer ,  et  en  cela  faire  d'eux  juge- 
ment sinistre.  Ghascun  abunde  en  son  sens,  mes- 
mement  en  choses  foraines,  externes  et  indiffé^ 
rentes;  lesquelles  de  soy  ne  sont  bonnes  ne  mau- 
vaises ,  parce  qu  elles  ne  sortent  de  nos  cueurs  et 
pensées,  qui  est  lofficine  de  tout  bien  et  tout  mal  : 
bien ,  si  bonne  est  et  par  Tesprit  munde  reiglee 
Fafiection  ;  mal,  si,  hors  équité,  par  Tesprit  ma- 
ling,'est  l'alFection  dépravée.  Seulement  me  dé- 

ooarelle  qui  nous  fait  plaisir.  Cest  ici  une  application  bouffonne  de 
rctte façon  de  parler  proTerbiale,  laquelle,  soit  dit  eu  passant,  est, 
comme  on  voit ,  autre  que  celle-ci  du  lirre  II ,  chap.  xv  :  Je  nen  voui- 
dnjt  pas  mettre  mon  doigt  au  feu.  Car  ce  n*est  pas  icri  un  cas  où 
pàt  aroir  lieu  Tancienne  épreuve  du  fer  chaud  dont  parle  Fauchet, 
comme  ayant  été  en  usage  parmi  les  François  jusque  dans  Fonâèrne 
iiccle.  (L.)  —  Expression  proverbiale,  selon  de  Marsy,  pour  dire, 
vraiment  je  ne  youdrois  pas  pour  beaucoup  que  la  chose  fût  autre- 
ment. 

'  Chausses  pendantes  et  abattues. 

*  Kn  fait  de  robes  lon(;ues,  qui  descendent  juiiqu'aux  talons,  nom- 
mées laiareSf  en  latin. 
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plaist  la  nouveauté  et  mespris  du  commun  usaige. 
La  couleur ,  respondit  Panurge  est  aspre  aux 
potz,  a  propos'^;  cest  mon  bureau  ,  je  le  veulx 
doresnavant  tenir ,  et  de  près  reguarder  a  mes 
afiaires.  Puys  qu  une  fois  je  suis  quitte,  vous  ne 
veistes  oncques  homme  plus  mal  plaisant  que  je 
seray,  si  dieu  ne  me  ayde.  Voyez  cy  mes  besicles.  A 
me  veoir  de  loing ,  vous  diriez  proprement  que 
c'est  frère  Jean  Bourgeois".  Je  croy  bien  que 

***  Ces  paroles  sont  du  poète  Guillaume  Crétin,  grand  ëqiiivo> 
queur.  Dans  une  ëpitre  à  Honore  de  La  J aille,  il  parle  en  ces  termes  : 

Par  ces  vins  verds  Mropos  a  trop  ot 

De«  corps  haniains  raez  envers  en  vers , 

Dont  un  quidam  tuprr  aux  pots  à  propos 

A  fort  blasmë  ses  tours  pervers  par  Tert.  (  L.  ) 

Pâquier  les  a  rapportés  au  livre  VII ,  chapitre  1 3  de  ses  recherches, 
et  on  les  trouve  aussi  dans  la  préface  du  Rabelais  an^ois ,  qui  y  n>n- 
voie  le  lecteur.  (L.)  — Ce  passage  est  pris  en  effet  d'une  ëpitre  de 
Guillaume  Crétin  à  Honorât  de  La  Jaille,  maitrenl^hètel  de  Jean  de 
Craon.  Il  est  cité  par  Pasquier,  livre  VI ,  pag.  983  et  933. 

"  Rabelais  parle  encore  de  lui,  liv.  IV,  chap.  viii.  Cëtoit  sous 
les  rois  Louis  XI  et  ChaHes  VIII,  un  cordelier  fort  sélë,  qui  contri- 
bua par  ses  soins  à  l'établissement  de  plusieurs  maisons  de  son  c»ffdrr. 
Les  cordeliers  de  Lyon  entr'autres  lui  doivent  celui  qu'ils  ont  dans  Ir 
faubouiig  de  Veise.  Il  mourut  Tan  i494)  ^ Lyon,  où  son  corps,  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  la  religion ,  fut ,  à  ce  qu'on  prétend ,  détenr 
et  jette  dans  la  Saône.  Menot,  l'an  i5a3  ou  i524)  dans  son  Carême 
de  Tours  f  au  sermon  du  mercredi  après  le  premier  dimanche,  paHe 
de  frère  Jean  Boniigeois  comme  d'un  homme  dont  la  mémoire  éioit 
récente.  Wadding,  dans  les  annales  de  son  ordre,  parle  ausn  de  lui. 
Bèse,  sons  l'an  i56i ,  tom.  I,  pag.  554  ^^  ^^^  ^^-  mcIà.,  parle  d'un 
Fra  Justinian^  cordelier  de  l'isle  de  Ghio,  lequel,  accompagnant  en 
ce  tems-là  le  cardinal  de  Feirare,  légat  en  France,  acqvit  en  ce 
voyage  le  surnom  de  rordeiier  aux  lunettes  ;  parce  qu'il  n'alloic  point 
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Tannée  qui  vient  je  prescherài  *'  encore  une  foys 
la  croisade.  Dieu  guard  de  malles  pelotons'^.  Voyez 
vous  ce  bureau  ?  Croyez  qu  en  luy  consiste  quelque 

sans  hmettes.  Il  les  portoit  apparemment  par  pure  gravité,  comme 
aroit  fint  aTaat  Ivi  le  frère  Jean  Boiir(^ts,  et  comme  ce  prêcheur 
introduit  dans  les  premières  lignes  du  nouveau  prologue  du  qua- 
trième livre,  où  il  va ^  dit-il,  chausser  ses  lunettes,  pour  mieux  voir 
ces  gens  de  6ten,  à  qui,  sans  les  voir  encore,  il  avoit  adressé  la  pa- 
role. Au  reste,  ce  Fra  Justinian,  pour  lors  confesseur  du  duc  de  Sa- 
voie, £t  si  bien  qu*avec  le  tems,  il  fut  fait  évéque  de  Genève;  et 
pfot-^tre  étoit-re  ce  qu*il  avoit  principalement  cherché  avec  ses  lii- 
Bdtet.  (L.) 

'**  Le  cardinal  de  Lorraine,  le  vrai  Panurf^e,  étoit  en  effet  grand 
prédicateur.  «  Il  vint  à  Fontainebleau,  dit  Brantôme,  et,  pour  le  pre- 
mier dimanche  de  carême,  prêcha  devant  le  roi,  la  reine,  et  toute 
h  cour.  Jamais  on  ne  vit  mieux  dire ,  et  fut  fort  admiré.  •  Voyez 
ftraotôoie,  vie  Se  M.  de  Guise,  tom.  IX,  pag.  180.  «  Mais  il  ne  pré- 
<'boit  <pc  la  guerre  et  TefFiision  du  sang,»  dit  Bayle ,  au  mot  Lobraitcr 
(CkaHesde). 

''*  Panorge,  chéri  de  son  maître,  et  nouvellement  affublé  d'une 
bore  grise,  se  regarde  ici  comme  un  second  frère  Jean  Bourgeois, 
cordelicr,  qui  s'éloit  fait  aimer  du  roi  Charles  VIII.  Au  chapitre  xvii 
dn  livre  II,  il  se  vante  d'avoir  autrefois  prêché  la  croisade  que  le  pape 
!Sixte  IV  fit  pubher  contre  les  Maures  de  Grenade  en  1 496.  Voyez 
fHifltoire  du  cardinal  Ximenex  sur  cette  année-U.  Cest  pour  cela 
^  a  la  veille  d'un  engagement,  que  bien  des  gens  regardent  conune 
ttM  croix,  il  va,  dit>i],  se  croiser  une  seconde  fois.  Et  bien  résolu  de 
^  marier,  tout  moine  qu'il  est  par  son  habit,  il  prend  congé  des 
pelotes  de  neige,  qui,  à  f  exemple  de  saint  François,  patriarche  <les 
■Mines  gris,  loi  avoient  jas<|ne4à  tenu  tien  de  femme  et  d'enfans.  (  L.) 
—  Si  cette  explication  étoit  certaine,  Panurge  serpit  ici  le  cordelier 
HabeUis.  Mais  dieu  ^uard  de  mal  les  pelotons ,  ne  veut-il  pas  dire  plu- 
tôt :  Deuê  iervet  testieulos?  Pannige  ajoute  de  suite  cp*il  y  a  dans  ses 
babiOeaients  une  vertu  virile  y  dont  il  brusle  défaire  usage.  Voyez  sur 
ce  changement  de  costume,  liv.  Il,  rhap  xvi,  note  34*  etchap.  xvii. 
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occulte  propriété  a  peu  de  gens  congneue.  Je  ne 
Fay  prins  qua  ce  matin,  mais  desja  j  endesve,  je 
desguaine,  je  grésille *^d'estre  marié,  et  labourer 
en  diable  bur  *^  dessus  ma  femme ,  sans  craincte 
des  coupz  de  baston.  O  le  grand  mesnaigier  que 
je  seray  !  Apres  ma  mort  on  me  fera  brusler  en 
bust  honorificque  '^,  pour  en  avoir  les  cendres,  eu 
mémoire  et  exemplaire  du  mesnaigier  parfeict. 
Corbieu,  sus  cestuy  mien  bureau,  ne  se  joue  pas 
mon  argentier  d  allonger  les  ss  *^.  Car  coupz  de 

'*  Je  grille,  pétille,  brûle  de. 

'^  Cest  hur  qu'on  doit  lire,  cooformëment  aux  éditions  de  i547 
et  i6a6,  et  non  par,  comme  dans  celles  de  i553  et  1596,  ni  dur, 
comme  dans  celles  de  1673,  i584,  et  1600.  Le  mot  bur  a  ici  deui 
significations.  Dans  la  première^  il  désigne  les  cordeliers,  qne  Conrad 
Badins,  dans  la  préface  de  CAlcoran  des  Cordeliers,  appelle  aTCc 
bien  de  la  dureté,  diables  gris,  à  cause  de  leur  habit  de  bwre  on  de 
couleur  de  poil  de  bourUfue  :  et  labourer  en  diable  bur,  c*est  s*  j  prendre 
en  cordelier,  ou,  comme  on  a  dit,  en  âne  débâté.  Dans  la  seconde, 
un  moine  buTj  du  latin  barbare  burrus,  fait  de  f  allemand  6aur,  c'est 
un  moine  servant,  un  fînère-lay,  qui  laboure  le  jardin  du  courent  (L) 
— Nous  n'adoptons  que  la  première  explication  et  étynN>logie  de 
Le  Duchat  :  bur,  bure,  et  bourique^  viennent  paiement,  selon  non», 
du  ba9  latin  burrus,  ou  mieux  burrhus,  qui  vient  lui-même  du  grec 
irt/ffoç^  roux.  Voy.  liv.  IV,  cbap.  11,  et  liv.  V,  chap.  xui. 

'^  Du  latin  bustum  honorificum,  bûcher  pyramidal,  an  haut  du- 
quel les  Romains  mettoient  les  corps  des  personnages  les  plus  hono- 
rables, pour  les, brûler.  Voyez  bustuaires,'  au  prologue  du  Uv.  III. 

"  Cest  l'édition  de  i553  qui  a  changé  en  ff  les  ss  de  Tédition  ^ 
i547  et  de  iSSi.  Les  ff.  dévoient  être  la  marque  du  bureau  d*nn  ou- 
vrier qui  avoit  un  grand  débit  de  cette  sorte  d'étoffe.  Panurge,  qui 
craint  une  disgrâce  pareille  à  celle  du  peintre,  dont  on  avoit  bâté 
l'âne,  protcHtc,  tout  poltron  qu'il  est  (  Rab. ,  liv.  Il,  chap.  xv), qu'en 


PANTAGRUEL.  289 

|)oiDg  troteroient  en  face.  Voyez  moy  devaut  et 
derrière:  c'est  la  forme  d  une  toge  '^,  anticque  ha- 
billement des  Romains  on  temps  de  paix,  j  en  ay 
prins'^  la  forme  en  la  columne  de  Traj  an  à  Romme , 

ce  cas4à  de  bons  coups  de  poing  loi  feroient  raison  d'un  si  (j^and 
afiront.  Allonger  les  ffou  les  ss  est  une  expression  qni  se  prend  tan- 
tôt an  propre,  tantôt  an  fignrë.  An  premier  sens,  suivant  Des-Ac- 
cords,  aa  chapitre  des  notes,  c'est  un  tonr  de  procureurs,  dont  qnel- 
qoes-nnsy  dans  les  copies  Du  grosses  qu*iif  font  pour  les  parties,  al- 
loQçent  tellement  tontes  les  lettres  à  queue,  comme  les  fF  et  les  ss 
(jo'en  une  page  il  n*y  aura  pas  douze  lignes  :  encore  chaque  ligne  ne 
oonûendra-t-elle  que  deux  ou  trob  mots^  quoique  par  l'ordonnance 
chaque  page  doive  être  de  vingt  lignes,  et  chaque  ligne  de  cinq  mots 
aa  moins.  Au  second  sens,  c'est  lorsqu'un  marchand  met  sur  le 
compte  d'une  personne  qui  a  pris  à  crédit  chez  lui,  plus  de  marchan- 
dises qu'elle  n'en  a  eues;  c'est  en  ce  sens  que  parie  Panuige,  qni  ne 
vent  pas  que  Fintendant  de  sa  maisop  mette  sur  son  compte  les  en- 
faoi  qu'il  aura  pu  faire  à  la  femme  de  son  maître.  Autrefois  dans  un 
compte,  on  iinissoit  chaque  article  par  une  S  qui  signifioit  plus  ou 
iDotns  de  tous,  et  quand  on  l'allongeoit  par  en  has,  elle  formoit  une 
f  (jni  signifioit  yWi ncs.  Delà  vient  qu* allonger  les  S  signifie  aussi  faire 
ane  tromperie  dans  un  compte.  Voyez  Furetière,  à  l'article  de  la 
lettre  S.  (L.)  —  Gomme  §,  signe  d'un  paragraphe,  est  composé  de 
drax  sf,  et  conmie  barrer  les  fx,  c'est  changer  les  sols  en  francs,  ces 
deux  ss  réunies  peuvent  signifier  ici  des  paragraphes  ou  articles  de 
compte,  que  les  receveurs  ou  intendants  ont  souvent  l'art  d'aUonger 
à  leor  profit.  On  lit  les  sSy  dans  l'édition  de  1 547  ^^  ^^'^  ^^'^^  ^^  <  ^53> 

'*  La  toge,  toga,  étoit  en  effet  une  longue  robe  que  les  Romains 
portoient  à  1»  ville,  en  temps  de  paix. 

**  *  tt  est  bien  évident  que  c'est  Rabelais  qui  parle  ici  sous  le  nom 
de  Panurge,  puisqu'il  avoit  alors  résidé  k  Rome,  et  publié  Touvrage 
de  Marlianiy  intitulé  Topographia  Antiquœ  /2omie,  Lyon,  i534, 
n^"^  après  avoir  eu  l'intention  d'en  composer  un  lui-même  sur  les 
antiquités  de  cette  ville.  Il  nous  semble  donc  que,  par  son  èhange- 
nentde  cottume,  il  pourroit  bien  entendre  celui  qui  eut  lieu  en  effet, 
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eu  lare  triumphal  aussi  de Septimîus  Severus.  Je 
suys  las  de  guerre,  las  de  sa^^"*  et  hoequetons. 
J  ay  les  espaules  toutes  usées  a  ibroe  de  porter 
hairnoys.  Cessent  les  armes,  reîgnent  les  toges,  au 
moins  pour  toute  ceste  subséquente  année  si  je 
suys  marié,  comme  vous  m'alleguastes  hier,  par 
la  loy  mosaicque. 

Au  reguard  du  hau  It  de  chausses ,  ma  grande 
tante  Laurence''  jadis  me  disoyt  qull  estoyt  feict 
pour  la  braguette.  Je  le  croy ,  en  pareille  iaduo 
tion  que  le  gentil  falot  Galen  '',  lib.  g ,  de  Cusaige 
de  nos  membres ,  dict  la  teste  estre  faicte  pour  les 
yeulx.  Car  nature  eust  peu  mettre  nos  testes  auk 
genoulx  ,  ou  aux  coubdes:  mais ,  ordonnant  les 
yeulx  pour  descouvrir  au  loing,  les  ficha  en  la 
teste  comme  en  ung  baston ,  au  plus  hault  du 

quand  de  cordeHer  il  devint  chanoine  de  Saint-Maui^des-Fôssés ,  en 
i536.  Voyez  cependant  la  note  34. 

**  La  saye ,  sa^um ,  ëtoit  au  contraire  un  vêtement  militaire,  court, 
que  les  Romains  portoient  dans  les  camps. 

*'  Patelin  y  au  drapier: 

Or,  Sire,  la  bonne  Laurence, 

Vostre  belle  Aute ,  moorut'cUe  ?  (  L.  ) 

"  TAXafoc,  serenusy  de  ytkaM^  ridtOy  selon  Euttatluhia.  Snivaot 
cette  idée,  Rabelais  appelle  gentil  falot  y  Galien,  dans  le  sens  qa*oo 
disoit  anti'efois  d*un  homme  a^ëable  qu'il  ëtoit  gai  ttfaitu.  Galien, 
d'ailleurs,  est  Tun  des  grands  pfiaret  de  la  médecine,  et  c est  hii  qw 
a  dit  plaisamment  que  la  tête  étoit  posée  à  Fendroit  le  plus  élevé  de 
corps  humain,  comme  un  falot  est  fiché  sur  un  bâton.  Cett  la  raison 
pourquoi  Rabelais  le  qualifie  de  la  sorte.  (  L.  )  —  Voyez  note  17. 
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corps:  comme  nous  voyons  les  phares ^^ et  haultes 
tours  sus  les  havres  de  mer  estre  érigées,  pour  de 
loinfT  estre  veue  la  lanterne.  Et  pource  que  je 
vouldroys  quelque  espace  de  temps,  ung  an  pour 
le  moins ,  respirer  de  Fart  militaire ,  c  est  a  dire  me 
marier,  je  ne  porte  plus  bra^ette,  ne  par  consé- 
quent hault  de  chausses  ^^.  Car  la  braguette  est 
première  pièce  de  harnoys ,  pour  armer  Thom- 
me  de  guerre.  Et  maintien  jusques  au  feu ,  exclu- 
sivement entendez ,  que  les  Turcqz  ne  sont  apte- 
meot  armez,  veu  que  Inraguette  porter  est  chose 
en  leurs  loyx  deflendue. 

*'  On  appeloic  phare  une  tour  près  du  rivage  cf  Alesaiulric,  sur  la- 
quelle  on  posoit,  la  nnit,  un  fanal  poqr  ^ider  les  mariniers;  e*est  de 
^  que  les  tours  qui  servent  au  méaae  usa{|;e  ont  pris  le  nom  de  plunn. 

**  *  Voici  ce  que  nous  trouTons  dans  rhistoire  à  ce  sujet  :  •  Le  car- 
«lioal  (  de  Lorraine  )  sortant  un  matin  de  chez  la  belle  Romaine ,  coui^ 
tisane...  aroit  failli  d*étre  maltraité  par  certains  ruffians.  Il  lut  faict 
édict  deflendant  touts  ports  d'armes  ;  davantage  ,  ayant  à  suspects 
l«s  habillements  qui  couroient  alors ,  manteaux  et  chauaaes4arges 
les  hauts  de  chausses  ëtoient  d'nne  aqlne  et  demie  de  large)....  Us 
«irent  en  fait  (les  Guise)  au  conseil  privé,  d*en  deffendre  l'usage, 
'fautant  que  là-dessous  pouToient  aisément  se  cacher  des  armes  ;  et 
<luoii-on  que  le  cardinal  avoit  cette  matière  d'autant  plus  k  coBor, 
y'gn  nécrwpawtien  lui  avoit  pronostiqué  ^*il  seroit  tné  d'un  bâton 
3  feu  (d'une  arme  à  feu  ).  •  Ces  deux  passages  ont  entre  eux  tant  d'a- 
oalogie,  q«e,  quoique  oet  édit  ne  semble  aToir  été  rendu  qu'après  la 
■ort  de  r«iiteur,  il  paroît  vraisemblable  que  le  cardinal  deiforraine 
Taroit  sollicité  di|  vivant  de  Rabelais,  qui  a  pris  de  là  occasion  d*y 
Taire  aUnsiQu. 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment  la  braguette  est  première  pièce  de  banioys  entre 

gents  de  guerre. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  BOMMàniB  DE  CE  CBàPmiB. 

Dans  ce  chapitre,  qui  n'est  qu'une  continuation  du  pré- 
cédent, Panui^e  persiste  à  laisser  là  tout  attirail  militaire, 
pour  suivre  son  plan  de  galanterie.  Cest  toujours  le  por- 
trait d'après  nature  du  cardinal  de  Lorraine. 


Voulez  vous ,  dist  Pantagruel ,  maintenir  que 
la  braguette  est  pièce  première  de  harnoys  mil»- 
taire?  C est  doctrine  moult  paradoxe  et  nouvelle. 
Car  nous  disons  que,  par  espérons  \  on  commence 
soy  armer.  Je  le  maintien ,  respondit  Panurge,  et 

■  Faachet  parle  de  ce  proverbe  dans  son  Traité  de  la  Miiieeeiàes 
Armes,  chap.  i.  Il  vient,  selon  Ini ,  de  ce  que  les  éperons  tenoieni  aoi  I 
jambières  ou  chausses  de  fer,  et  que  si  pour  se  chausser  rfaoïniiK'  | 
d'armes  eût  attendu  qu*il  eût  mis  son  casque  et  vétn  sa  coirasi^t 
ayant  ainsi  la  tête  charité  et  le  corps  génë,  il  n*en  seroit  jamais  venu 
à  bout.  (L.) 
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nona  tort  je  le  maintien.  Voyez  comment  nature  ^, 
voulant  les  plantes,  arbres,  arbrisseaulx ,  herbes 
et  zoophytes^  une  foys  par  elle  créez  perpétuer, 
durer  en  toute  succession  de  temps,  sans  jamais 
dépérir  les  espèces,  encores  que  les  individus 
périssent ,  curieusement  arma  leurs  germes  et 
semences ,  esquelles  consiste  icelle  perpétuité  ;  et 
les  ha  muniz  et  couvertz  par  admirable  industrie 
de  gousses ,  vagines ,  testz ,  noyaulx ,  calicules , 
cocques,  espics,  pappes*,  escorces,  échines*  poi- 
gnans,  qui  leur  sont  comme  belles  et  fortes  bra- 
{jettes  naturelles.  L  exemple  y  est  manifeste  en 
pois,  febves,  faseolz,  noix,  alberges,  cotton,  co- 
locynthes,  bled,  pavot,  citrons ,  chastaignes,  toutes 
plantes  généralement,  esquelles  voyons  aperte- 

'  Voyei  la  préface  «la  septième  iiTre  de  Pline.  (L.) 

'  Ce  sont  choses  y  dit  1*  Alphabet  de  Fauteur,  qui  ne  sont  ni  plantes, 
ni  animaux  ;  mais  participent  aucunement  d*une  nature  mitoyenne 
entre  les  deux  :  comme  les  huitres,  moules,  esponges.  Ce  nom  se 
peut  toonier  en  latin  plantanima^  en  françois  plant  animaux  ;  ^mn  ^ 
animal,  ^mr ,  planta, 

*  Dq  latin  pappus:  espèce  de  coton  que  poussent  les  chardons  et 
ie  seoeçon  quand  la  fleur  est  passée. 

*  Du  grec  i^nt^  qui  signifie  Vétni  ou  le  fourreau  d'une  châtaigne. 
<iai  ressemble  en  quelque  façon  à  la  peau  d'un  hérisson.  Ainsi,  cVst 
ttckines  qu'il  faut  hre,  conformément  aux  éditions  de  i547)  '^7^9 
i584^  1600,  et  1626.  Espines^  comme  on  lit  dans  les  nouvelles,  est 
Qoe  faute  de  Tédition  de  1 553 .  (  L .  ) —  Les  bogues  de  châtaignes ,  c'est- 
>-dire  les  coques  ou  enveloppes  épineuses  des  châtaignes  et  des  mar- 
''onSf  ^  cause  de  leur  ressemblance  avec  des  hérissons ,  nommés  en 
Utia  tckvù.  On  lit  aussi  échines  dans  lédition  de  i55a. 
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ment  le  germe  et  la  semence  phis  esCre  couverte, 

munie  et  armée  qu*auhre  partie  d  welles. 

Aintt  ne  pourveut  ^  natore  a  la  perpétuité  de 
lliumain  genre.  Ains  créa  Thomme  nud ,  tendre, 
fragile,  sans  armes  ne  ofiensives  ne  défensives, 
en  estât  d'innocence  et  premier  eage  d'or:  conuiie 
ai^imant7,  non  plante:  comme  animant,  dy  je^nay 
a  paix,  non  a  guerre;  animant  nay  a  jouissance 
mirificque  de  tous  fruictz  et  plantes  yegetables* 
animant  nay  a  domination  pacifique  sus  toutes 
iiestes.  Advenant  la  multiplication  de  malice  entre 
les  humains,  en  succession  de  Feage  de  fer  et  règne 
de  Jupiter,  la  terre  commencea  a  produire  orties, 
chardons ,  espines,  et  telle  aultre  manière  de  re* 
billion  contre  Thomme  entre  les  vegetables.  D  auK 
tre  part,  presque  tous  animaulx,  par  fatale  dis- 
position ,  se  emanciparent  de  lui ,  et  ensemble  ta- 
citement conspirarent  plus  ne  le  servir ,  plus  ne 
lui  obéir ,  en  tant  que  résister  pourroyent;  mais 
lui  nuire  selon  leur  faculté  et  puissance.  Lliomme 
adoncques,  voulant  sa  première  jouissance  main- 

*  Je  ne  sache  que  lei  ëdicions  de  i553  et  i5^  où,  comme  <Uiu 
les  nouvelles,  on  lise  «tiist  neit  pourveu  par  nature,  Xai  suivi  celle 
de  i547)  '^'  ^^^  ^^  Lyon,  et  celle  de  i6a6.  (L.)  — CestU  leçoo 
de  i559. 

'  Animant^  mm  pUmie.  Cest  comme  il  famt  lire,  confoiméoMat 
à  l'édition  de  i6a6  {et de  iSSa).  PUmté^  ««yeccif,  comme  poricot 
les  nouveUes,  mprèn  toutes  les  autres  que  j'ai  ▼«««,  ne  fait  aucun  bon 
tens.  (L.)—  Animal. 
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tenir ^  et  sa  première  dominatioii  continuer;  non 
au^i  pouvantsoy  commodément  passer  duservice 
de  plusieurs  animaulx^  eut  nécessité  soy  armer  de 
nouveau.  Par  la  dive  oye  Guenet^,  s'écria  Pan  ta- 

'  Gueoet,  00  Quenet^  comme  on  lit  ailleurs  dans  Rabelais,  est  le 
nom  de  fan  de  ces  petits  saints  cjoi  sont  si  dms  en  Breta{pe.  Érasme , 
dans  son  Lingua,  au  feoiDet  65 ,  a ,  de  mon  édition ,  s'élève  avec  force 
contre  ces  chrétiens  de  son  tems,  qni  jnroient  sans  scrupule  par  le 
▼entre,  etper  ventrtm  et  caiceos  Dei;  en  cela,  dit-il,  moins  scrupu- 
lem  que  Socrate  qui  n'usoit  d'antre  serment  que  per  anserem^  par 
Toye.  Ici  PlanCagniel,  qui  est  nn  prince  sa^ ,  se  contente  de  jurer  par 
Toye  qui  aocomp«|pDe  ordinairenenc  l'in^e  de  saint  Guenei,  Vojes 
Philostrate ,  livre  VI  de  la  f7e  d* Apollonius <,  et  Suidas,  cités  à  ce  su- 
jet Ton  et  Tantre  par  Ménage  dans  son  Diogène  Laërce,  tome  II. 
page  93  de  l'édition  d'Amsterdam,  1692.  (L.)  —  Un  interprète  con- 
fond mal-À-propos  saint  Quenet  avec  sancti^s  Genesius  arelatensis^ 
comédien,  que  Grégoire  de  Tours,  liv.  l,de  Glor.  conf. ,  dit  avoir  été 
décapité  en  sortant  d*un  fleuve,  et  avoir  porté  sa  tête  dans  ses  mains 
jttsqa'à  un  endroit  où  un  mûrier  arrosé  du  sang  de  ce  martyr  avoit 
crà  soudain.  ■  Cest  sans  doute,  dit-il,  de  ce  talent  pour  nager  que 
Babelais  a  donné  h  saint  Gnenet  le  nom  de  dive  oye  ou  sainte  oye.  » 
Noos  prouverons,  dans  notre  Géographie  des  Gaules,  que  le  nom  de 
ft  saint,  particulier  à  la  Bretagne  et  sur-tout  à  Tévéché  de  Vannes, 
est  le  même  que  celui  des  Veneta,  peuples  de  la  Gaule  et  de  Tltalie, 
j|ai  étoient  nommés  primitivement  Henetœ  ;  que  ce  nom  vient  du  grec 
«  fîrnu,  en  latin  anates^  les  canards,  et  tient  à  la  position  de  leur  ca- 
pitale an  milieu  des  lagunes  de  la  mer.  Cette  étymologic  est  confirmée 
parles  deux  noms  bretons  de  houat  et  de  houedic,  que  portent  deux 
îles  voisines  de  Vannes,  et  qui  signifient  Tun  Tile  des  canards,  Taulre 
nie  des  petits  canards.  Cest  une  de  ces  découvertes  nombreuses  et 
incontestables  qu'à  force  de  recherches,  d'études,  et  de  médiia- 
tious,  nous  avons  arrachées  à  la  nuit  des  temps,  et  que  nous  nous 
empresserions  de  publier  si  nous  y  étions  encouragés  :  elles  jr ité- 
raient les  plus  grandes  lumières  sur  nos  antiquités  nationales,  aux- 
quelles nous  avons  consacré  notre  vie  tout  entière.  Mais  il  n'y  a  qu'un 
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gruel ,  depuys  les  dernières  pluyes  tu  es  devenu 
grand  lifrelofre»,  voyre  dy  je,  phUosophe.  Ck>nsir 
derez  ,  dist  Panurge ,  comment  nature  Tinspira 
soy  armer,  et  quelle  partie  de  son  corps  il  com- 
mencea  premier  armer.  Ce  feut,  par  la  vertus  bieu , 
la  couille. 

Et  le  bon  messer  Priapus  '^ 
Quand  eut  faict  ne  la  pria  plus. 

Ainsi  nous  le  tesmoigne  le  capitaine  et  philoso- 
phe hebriêu  Moses ,  afiFermant  qu  il  se  arma  d  une 
brave  et  gualante  braguette,  faictepar  moulte  belle 
invention  de*  feuilles  de  figuier  \  lesquelles  sont 
naifves  *  ' ,  et  du  tout  commodes  en  dureté ,  incisure 

0oavernemenc  qui  puisse  faciliter  leur  publication  :  il  est  donc  IweD 
à  craindre  que  nous  mourions  sans  les  publier. 

'  A  la  bonne  heure  te  prit  la  pluye ,  comme  on  parle  y  pmsqne  ta  eo 
pris  occasion  de  t'appliquer  à  l'ëtude  des  secrets  de  la  nature;  mais 
mall^eureusement  ta  philosophie  ne  me  persuade  point.  GTest  comme 
si  Pantagruel  disoit  k  Panurge  :  En  voulant  philosopher  depuis  que 
chacun  s'en  mêle ,  tu  fais  co^nme  ceux  qui  se  prévalant  da  beau  tenu 
quittent  leur  métier  pour  accompagner  les  pèlerins.  (L.) 

'°  Et  hvre  V,  chapitre  xl  :  Quand  Priapus.,,  la  voultût  dormant 
priapiser  sans  la  prier.  Ces  deux  vers  pourroient  bien  être  du  ppëtr 
Guillaume  Crétin,  grand  équivoqueur,  comme  on  Fa  déjà  remarqué. 
Il  affectoit  les  rimes  de  trois  syllabes,  et  bien  des  gens  radmiroient 
pai^là.  (L.) 

'.'  Les  docteurs  mahométans  disent  que  le  lîruit  défendu  à  nos 
premiers  parens  dans  le  paradis  terrestre  fut  la  banane,  antremeoi 
la  figue  d'Inde^  de  laquelle  ils  n*eurent  pas  plutôt  goûté  que  s'ap- 
percéyans  de  leur  nudité ,  ils  la  cachèrent  avec  les  feuilles  de  cet 
arbre,  cpii  sembloient  faites  exprès.  Voyez  Léon  d'Afrique,  liv.  IX  Ar 
sa  Description  de  f  Afrique,  (L.)  —  Convenables,  faites  exprès. 
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frizure,  poUissure,  grandeur,  couleur,  odeur, 
vertus,  et  fkculté  pour  couvrir  et  armer  couilles^ 
exceptez  moy  les  korrificques  couilles  de  Lor- 
raine '',  lesquelles  a  bride  avalée  descendent  au 
fond  des  chausses ,  abhorrent  le  manoir  des  bra- 
guettes haultaines ,  et  sont  hors  toute  méthode  : 
tesmoing  Viardiere  le  noble  valentin  '^,  lequel, 

'  *  *  Lardon  que  donne  en  passant  Fauteur  au  cardinal  de  Lorraine, 
qu'il  suppose  d'une  nature  pendante  et  relâchée,  ce  qui  se  voit  sou- 
Tcat  dans  les  débauchés.  Vojes  V Encyclopédie  y  au  mot  Testigulbs. 

''  Le  gentil  Viardiere,  cet  homme  si  galant  de  profession.  Cest 
la  coutume  en  plusieurs  villes  de  France,  que  le  soir  du  premier  di- 
BSDche  de  carême,  les  petites  gens  de  la  rue  assignent  à  haute  toîz 
aux  jeunes  garçons  et  aux  filles  du  quartier  des  vaUntins  et  des  tw- 
/eatMcsy  c*est-à-dire  des  gaians  et  des  mattresses.  Or,  comme  il  est 
visible  qu'en  cette  signification  valentin  est  un  diminutif  de  galant^ 
et  que  d'ailleurs,  comme  on  sait,  dans  nos  vieux  romans  un  cheva- 
lier a  osoit  déclarer  sa  passion  y  qu'après  s'être  fait  valoir  par  une  in- 
finité de  prouesses,  il  j  a  bien  de  l'apparence  que  valentin  et  galant 
dans  la  signification  d*€nnant  déclaré  viennent  de  valens»  Mais  ce  qui 
le  prouve  encore  mieux,  c'est  que  le  même  mot  valentin  a  signifié 
anssi  uo  marchand  de  ces  bijoux  et  de  ces  petites  nippes  qu'on  nomme 
yaUnteriet.  Gilles  d'Aurigni,  dit  Pamphile,  dans  ses  Ordonnances 
ttr  le  fait  des  Masques,  imprimées  à  la  suite  des  dernières  éditions 
au  arrêts  d'amour  de  Martial  d'Auvergne  :  «  Item ,  est  defFendu  à 
tons  marchans  de  drap,  de  soye,  ou  de  laine,  chapeliers,  plnma- 
àcrs,  brodeurs,  vaUntins,  vendeurs  de  masques  et  parfumz,  de  ré- 
futer, prester,  bailler  à  crédit  leurs  denrées  aux  compaignons  mas- 
<piez  sans  fraude,  depuis  la  veille  de  la  Sainct  Martin  d'yver,  jusques 
a  la  sepmaine  saincte  inclusivement,  en  baillant  par  les  dxcts  mas- 
<|nex  leur  grivelée,  pourveu  que  au  précédent  ilz  n'ayent  esté  cadellez 
on  attachez.  (L.)  — Cétoit  anciennement  et  c'est  encore  Tusage 
^09  plusieurs  villes  de  France,  entre  autres  dans  le  Moine  et  en  Lor- 
raine surtout,  que  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  se  nomment  ou 
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uag  premier  jonr  de  may,  pour  plus  guarçîas  '^ 
estre,  je  trouvay  a  Nancy  descrottaut  ses  eouilk^ 
estendues  sus  une  table ,  comme  une  cappe  a  Ffaes- 
paignole. 

Doncques  ne  fauldra  doresnavant  dire ,  qui  ne 
vouldra  improprement  parler,  quand  on  envoyera 
le  franc  taulpin'  ^  en  guerre:  Saul ve  Tevot  le  pot  au 
vin ,  c*est  le  cruon  '^;  il  (ault  dire:  Saulve  Tevot  le 

choisîflsefit,  au  I*'  mai,  clés  vaientim  et  patentinttj  t:*«tt-&«dire  èei 
gaianU  m  ma/hvssef.  Cet  nsaçe  remooté  an  tMnps  de  la  che^alciic, 
et  métoe  à  la  plus  hante  antiquité. 

'*  Pour  être  plus  leste.  Plus  haut,  Kv.  H,  dbap.  ixkt  :  «  Mais  feu 
«  ay  compose  un  grand  Ktre  intitulé  THistoire  des  Oorgias;  car  ainsi 
•  les  ay  nommée  parce  qu*ilz  demourent  en  la  gor^  de  mon  maistrr 
■  Pantagruel.»  En  effet,  gorgias  vient  de  gorge ^  et  &  Tadjectif,  et 
mot  se  disoît  d'une  petsoUne  galamment  habillée;  parce  qu'au  tenu 
dont  parle  f  atReur,  les  François,  hommes  et  femmes,  qui  suiroiait 
la  mode,  pottoient  des  habits  fort  décolletés.  Voyez  Nicot,  an  mot 
OoBGUS,  et  H.  Etienne,  chap.  xxvra  de  V Apologie  dtHérx>dotie.  (L.) 
-^  Pour  être  pins  brave,  plus  galant. 

'^  Ancienne  milice  françoise  fort  méprisée.  Voy.  Ut.  I,  ch.  xxzr. 

'*  Ci-dessus  déjà,  Kv.  H,  chap.  tii  :  Franetopinus  de  re  mt/itan, 
cumfigvarh  Tevoti,  Tevot  est  un  diminutif  ^Etienne,  nom  de  quel- 
que firanc^taupin ,  qui  s*étant  signalé  en  poltronneiie  pai^essus  ses 
camarades,  après  avoir  bien  fait  le  fendant,  fut  cause  apparemment 
que  depuis,  par  sobriquet ,  on  appeHa  TevoU^  comme  on  appelle  au- 
jourd'hui PîenuCf  tous  les  fanfarons  comme  lui.  Ainsi,  sou/oe,  Tevot^ 
ie  pot  au  vin ,  eCc. ,  c'est-à-dire  pauvre  franc-taupin ,  qui  n'as  eoibratsi' 
ton  métier  de  mineur  que  dans  l'espérance  de  n'y  courir  aucun  ris- 
que, tu  n*as  en  effet  rien  à  craindre  de  la  part  des  assi^pei;  mai> 
prens  garde  que  tu  ne  viennes  h  périr  par  les  mines  de  la  tour  on  de 
la  muraille  que  tu  sappes.  Un  bon  éclat  de  pierre  contre  ta  tète  pour- 
roit  te  faire  mourir  de  la  mort  du  premier  martyr  saint  Éltenne,  r( 
n*y  trouver  pas  plus  de  résistance  qu'à  mettre  en  pièces  une  ctucIr 
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pot  au  lldct;  ce  sont  les  couiUes  de  par  tous  les 
diables  d'enfer.  La  teste  perdue ,  ne  périt  que  la 
personne:  Lescouiiles  perdues ,  periroit  toute  hu- 
maine nature.  C  est  ce  qui  meut  le  g;ualant  Cl.  6a- 
len  '7^  lib^  J  de  spennate,  a  bravement  concludre 
que  mieulx,  c'est  a  dire  moins  mal  seroyt  point  de 
cueur  n  avoir,  que  point  n  avoir  de  genitoires.  Car 
la  consiste,  comme  en  ung  sacré  repositoire,  le 
germe  conservatif  de  lliumain  lignaige.  Et  croi- 
roys ,  pour  moins  de  cent  francz ,  que  ce  sont  les 
propres  pierres  moyennant  lesquelles  Deucalion 
ctPyrrba  restituarent  le  genre  humain,  aboly  par 
le  déluge  poeticque.  C'est  ce  qui  meut  le  vaillant 
Justinian  '^  lib.  IF,  de  cùgotis  toUmdis  '^, -a  mettre 

(Tar^ile.  Cruony  on  crujon^  on  eruion^  comme  on  Ht  dans  Bonchet, 
tMé  vin,  «c  liv.  m,  chap.  m  de  Fënèitey  signifie  en  PoiloQ  une 
emehe;  et  ce  mot  ^ent  de  Fallemand  krug,  qni  a  la  même  siQmfica- 
HoD.  ( L.  )  —  Cruon  est  la  contraction  de  cruchon.  (  Voyex  I,  x.>)  Cest 
nne  aUnsÎQn  triviale  de  tète,  caput^  à  testa,  cmche.  Qui  ne  riroit 
pn  de  Totr  vn  interprète  expliquer  eruon  par  membrum  emâutn , 
f»  nudum  ?  ce  qui  s'entend ,  dit-il  ! 

"  Allusion  à  >«tx«vof ,  nom  grec  de  Galien,  qui  Teut  dire  ici  ré- 
joui, arable.  (  L.) —  Voyesnote  aa. 
'*  Fier,  i  cause  de  la  fierté  du  preaaeJbnle  de  ses  Institutes.  (L.) 
'*  Vers  la  fin  des  remarques  sur  le  chapitre  vii  du  livre  II  il  y  en 
a  une  sur  le  titre  de  ce  livre  prétendu.  (  L.)  ^«^  •  Ce  n  est  pas  la  cou- 
tume, dit  Le  Duchat,  dans  le  Ducatiana^  part.  I,  pag.  laS,  de  citer 
les  loix  de  Justinien,  ni  celles  des  autres  empereurs  sous  un  titre 
imaginaire,  et  qui  ne  se  trouve  pas  taéme  dans  le  corps  de  droit. 
Cest  pourtant  tit  qu'a  fait  Rabelais  en  difïérens  endroits  de  son  ro- 
nan...  Cette  affectation,  dans  un  habile  homme,  de  citer  une  loi 
«eus  un  titre  burlesque ,  a  foit  croire  à  quelques-uns  que  Babulais 
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summum  bonum  in  braguibus  et  bragueHs.  Pour  ceste 
et  aultres  cau^s,  le  seigneurde  MerviUe  '"*  essayant 

suivant  son  génie  gO(picnard  avoit  entendu,  par  cette  prétendue  lot 
de  Jnstinien,  de  Cagotis  toUendisy  celle  du  même  empereur,  de  Ca- 
ducis  toUeudisy  au  code,  liv.  VI,  ti|.  u;  d'autres  prétendent  que  ce 
n  est  pas  sans  de  grandes  raisons  que  Rabelais  s*est  porté  à  déguiser 
le  titre  de  la  loi  quil  avoit  en  Tue.  Cette  loi,  disent-ils,  est  celle  de 
Mendicantibus  validisy  au  code,  L.  XI,  tit.  xzv.  Gomme  son  senti- 
ment es(  que  parmi  ces  mendians  valides^  que  cette  loi  vent  qu'on 
réduise  à  la  servitude,  sont  indirectement  comprb  les  religieux  meii> 
dians,  quoique  venus  long-tems  depuis  Justinien;  et  qu'il  n'y  anroil 
pas  eu  de  sûreté  pour  lui  à  citer  sous  son  véritable  titre  une  loi  qui 
anroit  donné  à  connoitre  combien  il  étoit  malintentionné  contre  la 
fréraille,  si  puissante  dans  toute  l'Europe,  il  en  a  prudemment  sup- 
posé un  autre,  lequel,  s'entendant  plus  natorellement  des cagotSy  es- 
pèce de  maranes  et  de  juifs  cachés,  communément  infectés  de  la- 
drerie 9  que  leur  capuchon  ou  cahuety^  sorte  de  ca^e,  a  fait  aussi 
nommer  cagots,  ne  lui  feroit  d'affaires  ni  auprès  de  ces  derniers  « 
ni  auprès  des  puissances  qui  les  ont  protégez  de  tout  tems.  Que 
la  loi  de  Mef^dicantiims  validis  doive  s'entendre  des  religieux  men.- 
diaus,  ni  plus  ni  moins  que  de  tous  les  autres  mendians  valides, 
et  qu'on  l'a  toujours  ainsi  cru  particulièrement  en  Erance,  c'est  ce 
qui  paroit  par  le  Roman  de  la  RosCy  fameux  ouvrage  du  ziii*  siècle, 
où  Jean  de  Meung,  auteur  de  cette  partie  du  livre ,  parle  de  la  sorte 
au  feuillet  74  tourné  {verso)  de  l'édition  de  Paris,  1626  : 

Jadis  par  Paris  la  cité , 

Les  maistres  en  darinUé  (les  théologiens  de  la  Sorfaonne) 

...  povoient  bien  demander 

De  plain  povoir,  sans  truander. 

Et  si  deffend  Justinien... 

Que  nul  homme  en  ancnne  manière, 

Puissant  de  corps ,  son  pain  ne  qniere. 

Puisqu'il  treuve  a  quoy  le  gaigner. 

Agrippa,  De  vaniiate sdentiarum^  au  cbap.  lxv  De  mendîcitatey  fait 
aussi  mention  de  la  loi  De  mendieantilms  validis ,  et  il  l'applique  à 
tout  autant  qu'il  7  a  de  religieux  mendians  ;  et  plus  bas,  après  •v«>ir 
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quelque  jour  ung  barnoys  neuf,  pour  suyvre  son 
roy  en  guerre ,  car  du  sien  anticque  et  a  demy 

invectivé  contre  les  gaeuz  de  profession,  contre  les  portears  de  ro- 
gatons et  de  reliques,  contre  les  fiohëmiens  et  antres  canaiDes  qai 
ooarent  le  monde;  Jam  verà^  continue -t- il  par  une  longue  tirade 
cooire  les  religieux  mendians,  jam  verà  hœc  validœ  mendieitatU 
tuet,  etc.  De  sorte  qu'il  y  a  bien  moins  d'apparence  que  ceux  qui  ont 
po  se  résoudre  à  débiter  que  sous  le  titre  supposé  de  Cagotis  toi- 
lenéis  il  falloit  entendre  la  loi  De  caducis  tollendisj  ayent  parié  sé- 
rieusement, qu'il  n  est  vraisemblable  que  dans  un  pais  d*inquisitioo 
comme  est  aujourd'hui  la  France,  ils  ont  mieux  aimé  adopter  la 
roDJecture  la  plus  absurde  que  de  dire  sur  ce  sujet  ce  qui  se  présen- 
toit  le  plus  naturellement  à  l'esprit.  A  l'égard  de  ce  qu'au  chap.  tiii 
do  livre  ni,  fauteur  fait  dire  à  Justinien  que  dans  sa  loi  De  cagotit 
toUenéis  cet  empereur  fait  consister  le  souverain  bien  m  braguibus 
^  brugueîis  iollendisj  c'est  une  pure  plaisanterie,  fondée  sur  une 
aversion  particulière  qu'il  attribue  à  cet  empereur  pour  les  moines 
et  pour  le  clergé  en  général ,  en  vue  du  célibat  dont  ils  font  pro- 
feision.  •  Voyez  livre  II,  chapitre  vu,  note  143 ;  et  chap.  xvi,  n.  34* 
'*  Dans  rédition  de  i547  et  dans  celle  de  i553,  dans  la  plupart 
des  autres,  et  même  dans  les  nouv^es,  on  lit  Merveille  y  qui  est  le 
nom  d'une  ancienne  et  noble  famille  de  Milan,  de  laquelle  étoit  Té- 
cuyer  Merveille,  qui  l'an  1 533  eut  la  tète  tranchée  dans  Blilan  même, 
où  il  négocioit  en  secret  pour  le  roi  François  I.  Mais  Fabbé  Guyet 
eoDJecturoit  qu'il  fdloit  lire  Merville,  nom  d'une  terre  dans  le  voi- 
nnage  de  Chartres.  On  Ht  en  effet  de  la  sorte  dans  le  Rabelais  de  1 6a6 
[et de  1SS2  ),  et  en  ce  cas-là  l'auteur  parleroitde  quelque  descendant 
<fon  Guillaume  de  Merville^  que  Froissart,  vol.  I,  chap.  174  et  a8o, 
dit  avoir  été  Fun  des  maréchaux  de  Vost  que  le  roi  d'Angleterre  avoit 
^  Picardie  Tan  1370.  Mais  je  crois  qu'il  s'agit  ici  d'un  Merville  en 
Normandie ,  entre  Saint-Sauveur  de  Dive  et  Caen ,  dont  le  seigneur  fut 
pendu  par  les  Bretons  et  les  Bourguignons,  en  mai  1468.  Voyez  la 
Ckron.  fùandaleuse  sons  cette  année-li.  M.  de  Thou  parle  d'un  Des- 
ean,  sieur  de  Merville.  (  L.  )  —  Merveille  est  un  gentilhomme  mila- 
oois  qui  fut  décapité,  contre  le  droit  des  gens,  ou  plut6t  assassiné 
a  Milan,  par  ordre  du  duc  François  Sforce,  auprès  duquel  Fran* 
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rouillé  ^'  plus  biçn  servir  ne  se  pouToyt,  a  cause 
que  depuys  certaines  années  la  peau  de  son  ven- 
tre ^^  s^estoyt  beaucoup  esloiçnée  des  roignons,  sa 
femme  considéra  en  esprit  contemplatif  que  peu 
de  soin  avoyt  du  pacquet^^  et  baston  commun  de 
leur  mariaige,  veu  que  il  ne  larmoyt  que  de  mail- 
les ;  et  feut  d  ad  vis  qu'il  le  m'unist  très-bien  et  gua- 
biounast  d  ung  gros  armet  de  joustes,  lequel  es^ 
toyt  en  son  cabinet  inutill.  D'icelle  sont  escriptz 
ces  vers,  on  tiers  livre  du  Chiabrena  des  pucelles. 

Celle  qui  veid  son  mary  tout  armé, 

Fors  la  braguette,  aller  a  Fescarmoncfae, 

Luy  dist:  Amy,  de  paour  qu'on  ne  vous  touche, 

Armez  cela  qui  est  le  plus  aymé. 

Quoy?  tel  conseil  doibt  il  estre  blasmé? 

Je  dy  que  non  :  car  sa  paour  la  plus  grande 

De  perdre  estoyt,  le  voyant  animé, 

lie  bon  morceau  dont  elle  estoyt  friande. 

Désistez  doncques  vous  esbahyr  de  ce  nouveau 
mien  accoustrement. 

çoia  r'  faToit  eoTojé  comme  ambassadeur.  Voy.  Garni(ur,,tom.  XXIV, 
F'fr  49^  i  ^^  AnquetU,  tom.  IV,  pag.  337. 

'  '  Pour  empêcher  que  ce«  hamoia  ne  se  rouUlasaenl  op  les  mcUoit 
dans  le  font)  d'un  cq|^  plein  de  son.  Voy.  le  cbapitre  xyu  de«  Contn 

"  Jçan  de  U  Bruyère  Champier,  liv.  lU,  obap.  m  de  ton  Ik  re 
cîbaria  ;  «  Novimus  postrà  memorià  uobiUssiraianim  ^entiuaa  iriroS) 
«  et  iu  aula  son  iulimum  locum  obtineoteSf  qui  «de6  tumidum  et 
«  CWrQMlmii  vcMVtrem  babereviv  ut  multis  avuis  itoti  Kcuont  podedU 
«  contemplaô*  »  (  l<<  ) 

"  Voy^  livre  U^  chapitre  vu,  note  a  S. 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  Ptonurge  se  ciMiseille  a  Paatagniet,  pour  tçavoir  s'il 

se  doibt  marier. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

RT  SOMMAimS  DB  CE  CHAPlTaS.  «^ 

PanuTge  ayant  envie  de  se  marier,  et  craignant  un  sort 
dont  on  ne  plaint  personne,  flotte  entre  le  désir  et  la  peur 
do  mariage,  et  va  consulter  Pantagruel  sur  le  parti  quMl 
doit  prendre.  Les  conseils  que  Pantagruel  lui  donne,  se 
réditisent  à  ces  deux-ci,  Mariez-vous^  ne  vous  mariez  pas. 
Comme  le  premier  mot  de  sa  réponse  fait  toujours  écho 
avec  le  dernier  de  la  demande  de  P^nurge ,  nous  avons 
imprimé  ce  dernier  et  ce  premier  mot  en  italique  pour  le 
faire  remarquer.  Cet  endroit  est  conté  avec  un  naturel 
charmant,  et  marqué  au  coin  d'un  excellent  comique; 
aussi  les  meilleurs  auteurs  dans  ce  genre,  ont-ils  tous  es- 
sayé de  Fimiter. 

Panurge  fait  encore  sentir,  en  differens  passages  de  ce 
chapitre,  qu'il  ne  doit  son  changement  moral  qu'au  sermon 
de  Pantagruel  contre  les  débiteurs,  sermon  dont  les  paroles 
le  troublent  et  le  désolent  au  point  de  lui  faire  prendre  le 
parti  de  la  réforme  et  du  mariage.  Nous  pensons  que  la 
fpestion  du  mariage  de  Panurge,  qui  remplit  presque  tout 
le  livre  III,  pourroit  bien  être  une  dérision  de  la  discussion 
du  mariage  des  prêtres ,  qui  a  été  long  -  temps  agitée  au 
concile  de  Trente.  Ce  concile  a  commencé  le  16  décem- 
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bre  1543 ,  et  n'a  fini  qu'en  i563,  dix  ans  après  la  mon  de 

Rabelais. 

uCest  dans  ce  chapitre,  dit  le  médecin  Bemier,  qu'on 
voit  le  portrait  d'un  homme  fort  embarrassé,  et  appréhen- 
dant autant  d'être  cocu,  s'il  se  marie,  qoe  si  on  trépanoii 
pour  des  cornes,  lesquelles,  quoique  pour  ém  un  grand 
mal  de  tête,  ne  mènent  pas  jusqu'à  cette  opération.  Ce  qu'il 
y  a  de  sérieux ,  c'est  le  portrait  d'un  homme  assez  prudent 
pour  ne  rien  résoudre  avant  d'avoir  pris  conseil  du  temps 
et  de  ses  amis.  On  a  veu  des  gens  s'eiercer  pour  et  contre, 
sur  des  sujets  d'une  assez  petite  conséquence.  Quant  à 
^a^airedu  mariage,  qui  n'est  pas  un  jeu  ni  un  marche  de 
Normand,  quoiqu'une  infinité  d'auteurs  en  ayent  traitte, 
il  n'y  a  personne  qui  Fait  fait  plus  doctement,  plus  spiri- 
tuellement, et  d'une  manière  plus  réjouissante  que  notre 
docteur,  le  tout  en  avocat  général  pour  et  contre.  Ainsi, 
l'affaire  n'étantpasd'une  petite  conséquence,  je  suis  surpris 
de  voir  tant  de  gens  y  donner  tête  baissée,  tant  de  ces  gens 
que  Tacite  appelle  uxorii,  mulierum  imperiis  obiuixU.  Car 


u  Pour  ne  point  parler  de  ce  qui  leur  arrive  du  cAté  du 
domestique,  parceque  tout  cela  n'est  pas  la  peinture  d'une 
vie  fort  douce  et  fort  tranquille,  et  que  si  le  mariage  est  un 
remède  à  certains  momens  importuns,  c'est  bien  aussi  une 
irritation  à  la  passion  de  certains  tempéramens.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  cette  espèce  de  bride  met  à  raison 
bien  des  emportez  qu'on  ne  pouvoit  tenir  avant  ce  remède; 
car,  quelque  résolu  que  soit  un  homme,  nne  femme  qui 
tçait  son  foible,  l'est  bien  autrement  que  lui.  Quand  elle  est 

Dntée  sur  ses  grands  chevaux,  je  le  donne  au  cavalier, 

Jme  le  plus  cavalier,  à  lui  résister,  tant  on  sçaildedioses 

r  ce  sujet.  En  effet,  si  l'on  sçait 

Pdrcni  quid  remina  pou»  ^ 
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ie  plus  seur  est,  ce  semble,  de  céder. 

De  celle  qui  toqs  aime  appaisés  le  couroux  ; 
Elle  a  dit,  Je  le  veux;  désobéirez-vous? 

Quoiqu'il  en  soit,  est-ce  que  le  mariage  n'égale  pas  tout? 
Témoin  Gonor ,  concubine  de  Richard  V\  duc  de  Norman- 
ille,  laquelle  lui  tourna  le  dos  dès  la  première  nuit  de  leurs 
noces,  disant  que,  puisqu'elle  étoit  émancipée  par  le  ma- 
riage qu'ils  venoient  de  contracter,  elle  vouloit  être  mai- 
tresse  à  son  tour,  et  ne  dépendre  plus  que  de  sa  volonté. 
V^oilà  ce  que  c'est  que  de  prendre  femme,  et  ce  qui  a  fait 
dire  à  Sénéque  le  philosophe,  que  si  les  hommes  s'en  pou- 
voient  passer,  les  dieux  converseroient  avec  eux.  Mais  quoi? 
il  y  a  des  esprits  et  des  tempéraments  qui  ne  peuvent  s'en 
passer...  » 

«Tel  croit  ne  faire  qu'une  amourette,  qui  s'engage  in- 
sensiblement. Si  la  femme  ou  la  fille  y  trouve  son  compte, 
Toiseau  ne  lui  échappera  pas  :  elle  n'a  qu'à  plaire.  Si  elle 
plait,  et  qu  elle  veuille  bien  feindre  de  la  complaisance  pour 
Thomme,  et  lui  dire  quelques  douceurs,  tout  rude  et  tout 
intraitable  qu'il  est,  le  voilà  bien  plus  facilement  radouci 
qaune  femme  ne  l'est  par  des  louanges  sèches:  témoin  ce 
<iui  aniva  à  Sy  lia,  au  théâtre,  qu'un  compliment  bien  tourné 
rendit  d'un  ours  un  agneau.  Elles  savent  bien  toutes  que 
Iw»  voyes  les  plus  douces  sont  les  plus  seures:  Fcrrcas 
mentes  libido  domat  (  Hon.  )  ,  et  que  ritrosa  beltà  ritroso 
^uore  non  prende,  et  que  même,  après  le  mariage,  c'est  une 
,T^de science  que  de  faire  la  complaisante,  et  de  devenir 
maîtresse,  ce  qui  a  fait  dire  à  Publius  Mimus  que  la  femme 
i^ommence  à  gouverner  quand  elle  a  appris  à  obéir  à  son 
mari.  Cest  pour  cela  que  l'épouse  d'Auguste, interrogée 
<'omnie  elle  avoit  fait  pour  se  rendre  la  maîtresse  du  maî- 
tre des  hommes  et  du  monde,  elle  répondit  que  c'étoit  en 
taisant  aveuglément  tout  ce  qu'il  vouloit.  » 

♦-  20 
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(i  On  me  dira  peut-être,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  dan$  k* 
mariage  de  grands  attraits,  puisque  tant  de  gens  s'y  a^a- 
gent,  et  bien  plus  d'une  fois.  Il  est  vrai  qu'on  s'y  engage, 
même  après  avoir  été  bien  châtié  du  premier  engagement; 
mais  ne  voit-on  pas  des  forçats  qui,  après  leur  tems  fioi, 
et  prêts  à  jouir  de  leur  liberté,  qu'ils  semblent  avoir  désirée 
si  long*tems,  crient  à  pleine  tête,  bonne  vogle  (galérien vo- 
lontaire, de  l'italien  btwnavoglia) ,  et  rentrent  ainsi  dans  les 
fers,  pour  quelque  pièce  d'argent.  Tout  cela  soit  dit  à  pro- 
pos de  Panurge,  qui  consulte  toutes  sortes  de  gens,  et  lonç- 
tems  avant  de  conclure,  et  pour  mieux  dire,  pour  ne  rien 
conclure,  sinon  que  les  plus  avisés  y  pensent  tonte  leur  vie. 
On  dira  peut-être  encore  à  tout  cela ,  que  je  parois  bien 
entêté  de  l'opinion  de  Rabelais  qui ,  en  ce  chapitre  comme 
en  tant  d'autres,  est  si  peu  favorable  aux  femmes,  et  qu'il 
y  a  de  la  rusticité  à  ne  pas  les  épargner: 

Busdcus  est  verè  qui  turpia  de  maliere 

Dicit,  narn  vère  sumus  omnes  de  maliere.  {Facetus.) 

Quant  à  ce  qui  s'appelle  passe-tems ,  amourettes,  il  y  a  peu 
de  gens  auxquels  enfin  il  n'en  coûte,  et  qui,  n'ayent  reconnu 
que  bien  des  femmes  ne  pensent  qu'à  habiller  les  horome> 
comme  on  habille  les  veaux;  c'est-à-dire  à  les  dépouiller.  - 
u  Tout  ce  chapitre  doit  parottre,  dit  Le  Duchat,  delà  part 
de  Pantagruel  un  grand  fond  de  complaisance  pour  son 
favori ,  et  une  merveilleuse  irrésolution  du  inattre  sur  If 
parti  que  Panurge  doit  choisir.  Or,  cela  arrive  d'auunt 
plus  ingénieusement,  que  Rabelais  fait  servir  à  ce  dessein 
deux  endroits.,  l'un  de  Poge,  et  l'autre  d'Erasme,  qui  sem- 
blent d'abord  ne  pouvoir  être  amenez  ici  par  aucune  ma- 
chine. L'un  est  VÉcho  des  colloques  du  bon  Érasme,  écho 
qui  est  imité  dans  les  réponses  de  Pantagruel  où  le  preiniei 
mot  est  toujours  l'écho  des  dernières  syllabes  de  la  demande 
que  lui  faisoit  Panurge.  L'autre  est  un  conte  que  fait  Pog«' 
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dans  ses  Facéties,  d^un  potestat  qui,  manquant  de  capacité 
pour  juger  dans  une  cause  pécuniaire  entre  deux  plaideurs, 
se  dédaroit  tour-à-tour  pour  celui  des  deux  qui  avoit  parlé 
le  dernier.  Il  y  a  pourtant  un  endroit  du  Gello,  dans  ses 
Capricci  del  BoUaie,  si  ressemblant  au  dialogue  de  Panta- 
gruel et  de  Panurge,  que  si  je  savois  certainement  que 
Tcavrage  du  Gello  eût  paru  le  premier ,  je  n'hésiterois  point 
à  croire  que  notre  auteur  Fauroit  paraphrasé.  Le  Gello  par- 
lant de  Firrésolution  d'Aristote  sur  la  question  de  Timmor- 
talité  de  Famé  :  u  Hai  tu  mai,  dit-il,  Ragionam,  vi ,  ragioni 
K  inteso  d'uno  che  domandava  consiglio  à  uno  altro  di  tor 
«moglie.  E  quando  egli  diceva,  ella  è  bella  e  colui  direva 
utola,  e  dipoi  quando  egli  diceva ,  ella  e  di  cattivo  sangue, 
ttegli  nspondeva  non  la  torre,  e  se  colui  riplicava ,  ella  hh 
ugran  dota,  e  ridiciva  tola,  e  se  diceva  dipoi  ella  è  un  po 
d  superba,  e  rispondeva  di  nuovo  non  la  torre,  e  cosi  seçui- 
atava  sempre  di  dire  si  ô  no  secundo  che  colui  gli  propo- 
u  neva  innanzi  nuove  ragioni.  E  cosi  fa  propriamente  Aris- 
u  totile ,  etc.  »  Je  ne  sai  depuis  quel  tems  parôissoient  les 
liuit  premiers  dialogues  de  cet  ouvrage,  lorsqu'on  les  réim- 
prima, avec  les  deux  derniers,  en  i4499  ^rois  ans  avant 
[opf^)  la  première  édition  du  troisième  livre  du  Rabelais.  » 
u  Les  réponses  de  Pantagruel  à  Panurge,  qui  le  consultoit 
sur  le  dessein  où  il  étoit  de  se  marier,  étant  toutes  con- 
traires les  unes  aux  autres,  ne  sont  appellées,  dans  le  tome  I 
(1q  Menagiana,  pag.  37,  décisions,  que  par  ironie,  dit  La' 
Monnoye,  tome  III,  pag.  70  du  même  recueil.  ï.e  Duchat, 
dans  sa  note  sur  cet  endroit  de  Rabelais,  en  cite  un  tout 
^mblable,  tiré  du  discours  vi  de  Jean-Baptiste  Gelli,  dans 
ses  Capricci  deP  BottaiOy  et  dit  que  s'il  savoit  certainement 
que  Touvrage  de  Tltalien  eût  paru  le  premier,  il  n'hésite- 
roit  point  à  croire  que  Rabelais  Fauroit  paraphrasé.  En 
quoi  il  a  raison,  mais  il  se  trompe  quand,  k  la  fin  de  sa 
noie,  il  ajoute  que  les  Capricci  du  Bottaio  furent  réiniprî- 

20. 
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mez  en  i549,  ^^ois  ans  avant  la  première  édition  du  troi- 
sième livre  de  Rabelais.  Il  falloit  dire  trois  ans  après  y  puis- 
qu'il y  a  deux  éditions  du  troisième  livre  de  Rabelais  de 
i546.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  est  que  Rabelais,  lorsqu'il  com- 
posa son  troisième  livre,  n'avoit  point  vu  les  Capricci,  qui 
ne  parurent  pour  la  première  fois  qu'en  i54^,  in-4''.  L^au- 
teur  qu'il  a  très  assurément  copié ,  non  seulement  dans  le 
neuvième  chapitre,  mais  encore  dans  le  vin^-septième  du 
troisième  livre,  est  Jean  Raulin,  docteur  de  Paris,  moine 
de  Cluni,  au  sermon  m  De  Fiduitate.  »  Voyez,  chap.  xxvii , 
ce  passag^e  singulier,  où  se  trouve  le  conte  de  la  femme  qui 
consulte  son  curé  et  les  cloches,  pour  se  marier  à  son  valet. 


Pantagruel  rien  ne  replicquant,  continua  Pa- 
nurge, et dist avec ung profond  souspir:  Seigneur, 
vous  avez  ma  délibération  entendue,  qui  est  me 
marier,  si  de  maie  encontre  n  estoyent  tous  les 
trous  '  fermez,  clous  et  bouclez,  je  vous  supplyc, 
par  Famour  que  si  long  temps  m'avez  porté,  dictes 
m'en  vostre  advis.  Puys,  respondist  Pantagruel, 
qu'une  fois  en  avez  jecté  le  dé,  et  ainsi  Pavez  dé- 
crété et  prins  en  ferme  délibération ,  plus  parler 
n'eu  faut:  reste  seuUement  la  mettre  a  exécution. 
Voy re  mais,  disl  Panurge ,  je  ne  la  vouldroys  exe- 

'  Cest-à-dire,  à  moins  que,  par  malbear,  toutes  les  fiemmes  nr 
soient  prises  et  occupées,  je  ne  u*ouYe  point  de  femmes  k  épouser 
On  lit  bouclez  et  non  bouchez^  dans  Tédition  de  i6a6,  qui,  selon  Le 
Duchat,  est  ime  des  meilleures  :  ce  qui  lui  fait  croire  que  Rabelais  a 
dit  6ouc/er  dans  le  sens  d^obturare.  Nous  ne  le  pensons  pas  :  bouclet 
doit  eue  ici  une  faute. 
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cuter  sans  vostre  conseil  et  bon  advis.  J  en  suis , 
respondist  Pantagruel,  d^advis  etvous  le  conseille. 
Mais,  dist  Panurge,  si  vous  congnoissiez  que  mon 
meilleur  feust  tel  que  je  suys  demourer,  sans  en- 
treprendre cas  de  nouvelletc ,  j  aymeroys  miculx 
ne  me  marier  point.  Point  doncques  ne  vous 
mariez,  respondist  Pantagruel.  Voyre  mais,  dist 
Panurge ,  vouldriez  vous  qu'ainsi  seulet  je  de- 
mourasse  toute  ma  vie  sans  compaignie  con- 
jugale? Vous  sçavez  qu'il  est  escript  :  Veh  soli^. 
L'homme  seul  n  ha  jamais  tel  soûlas  qu'on  veoid 
entre  gens  mariez.  Mariez  vous  doncq,  de  par 
dieu ,  respondit  Pantagruel.  Mais  si ,  dist  Pa- 
uui^e,  ma  femme  me  faisoyt  cocqu,  comme 
vous  sçavez  qu'il  en  est  grande  année  ^,  ce  seroit 
assez  pour  me  faire  trespasser  hors  les  gondz  de 
patience^.  J  ayme  bien  les  cocquz,  et  mesemblent 
{;ens  de  bien ,  et  les  hante  vouluntiers;  mais,  pour 
mourir,  je  ne  le  vouldroys  estre.  C'est  ung  poinct 
qui  trop  me  poinct  ^  Point  doncq  ne  vous  mariez, 

'  Malheur  à  Thomme  seul,  dit  TEcclësiaste,  IV,  x;  d*aprèfl  la 
Gfnètey  O,  viii.  Non  est  bonum  esse  hominem  solum. 
'  A  foison. 

*  Cen  seroit  assez  pour  me  démonter,  pour  me  mettre  hors  des 
gonds.  Tant  qu*une  porte  pose  sur  ses  gonds,  elle  ne  se  meut  que 
comme  il  faut,  et  elle  ne  peut  s'emporter.  (L.) 

*  Ces  allusions  faisoient  une  partie  considérable  des  élégances  de 
te  tems-là.  Jean  Marot,  pag.  3i3  de  la  nouvelle  édition  de  ses 
rt  iirres  : 

Bricf ,  c'est  an  poinct  qui  fort  let  rompt  et  poinct. 
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respondist  Pantagruel,  car  la  sentence  de  Senecque 
est  véritable  hors  toute  exception:  Ce  qu'a  aultruy 
tu  auras  faict,  soys  certain  qu  aultruy  te  fera.  Dictes 
vous ,  demanda  Panurge,  cela  sans  exception? Sam 
exception  il  le  dict,  respondit  Pantagruel.  Ho,  bo, 
dist  Panurge,  de  par  le  petit  diable;  il  entend  en 
ce  monde  ou  en  laultre.  Voyre mais,  puisque  de 
fenmie  ne  me  peulx  passer  en  plus  qu  ung  aveugle 
de  baston  (  car  il  &ult  que  le  virolet  trotte,  aultre- 
ment  vivre  ne  sçauroys),  n'est  ce  le  mieulx  que  je 
me  associe  a  quelque  honneste  et  preude  femme, 
qu'ainsi  changer  de  jour  en  jour,  avec  continuel 
dangier  de  quelque  coup  de  baston ,  ou  de  la  ve» 
rolle  pour  le  pire  ?  Car  femme  de  bien  onoques 
ne  me  feut  rien ,  et  n  en  desplaise  a  leurs  mariez. 
Mariez  vous  doncques ,  de  par  dieu ,  respondbt 
Pantagruel.  Mais  si,  dist  Panurge,  dieu  le  vouloyt, 
et  advint  que  jespousassequelque fenmie  de  bien, 
et  elle  me  baiist,  je  seroys  plus  que  tiercelet  de 
Job^,  si  je  n  enrageoys  tout  vif.  Car  1  on  m'ha  dict 

£t  Clément  son  fils,  dans  U  quatrième  de  ses  Éléfpes,  en  forme 
d't'pître  : 

Fors  seallement  d'ung  seul  et  simple  poinct , 

Qui  trop  au  vif  (  sans  fin  )  me  touche ,  et  poinct.  (  L.  ) 

^  Plus  patient  que  Job,  Helon  de  Marsy;  plus  malheureux  que 
trois  Jobs  réunis,  selon  un  autre  interprète  ;  mais  ce  dernier  se 
trompe.  Tiercelet  de  Job  est  un  tiers  de  Jub ,  un  second  Job,  puis- 
que r  est  une  allusion  au  mâle  des  oiseaux  de  proie  ^  qui  est  nomme 
UeiveUt  parcequil  est  plus  petit  de  raille  d'un  iien  que  sa  femclh. 
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que  ces  tant  femmes  de  bien  ont  communément, 
maulvaise  teste:  aussi  ont  elles  bon  vinaigre^  en 
leur  mesnaige.  Je  i  am*oys  encores  pire,  et  luy  bat- 
teroys  tant  et  trestant  sa  petite  oye  (ce  sont  braz, 
jambes,  teste,  pouknon,  foye  et  râtelle  ),  tant  luy 
dechicqueteroys*Bes  habillemens  a  bastons  rom- 
puz,  que  le  grand  diole  en  attendroyt  1  ame  danv 
aee  a  la  porte.  Deces  tabuz^  je  me  passeroys  bien 

On  a  dit,  d'après  la  même  allusion,  un  tiercelet  de  docteur^  d'un  pe-  \ 
ùt docteur;  un  tiercelet  de  gentilhomme,  d*un  petit  gentilhomme, 
(pon  a  nomme  encore,  d'après  une  figure  semblable,  un  hobereau  y 
du  nom  d'un  oiseau  de  proie,  soit  parcequ'il  est,  après  l'émenllon, 
le  plus  petit  ;  soit  parcequ'un  petit  gentilhomme  ne  pouvoit  chasser 
m  vol  qu'aTec  cet  oiseau,  et  n'avoit  pas  le  moyen  de  se  donner 
ce  plaisir  xrec  le  faucon  on  Tépervier.  Ainsi  nos  bons  Gaulois^  vie- 
tunes  continuelles  de  la  rapacité  des  nobles  de  leur  temps^  les  com- 
paroient,  dans  leur  langage  naïf,  à  des  oiseaux  de  proie.  Nous  disons 
aujourdliui  un  Jobelin ,  pour  un  tiercelet  de  Job. 

'  I«  TÎnaigre  se  conserve  encore  chez  bien  des  gens  dans  un  vais- 
seau de  terre  presque  tout  rond,  qu'on  tient  toujours  au  chaud  dans 
ia  cheminée  de  la  cuisine.  Ici  il  y  a  une  allusion  de  ce  vaisseau,  testa, 
qni  est  toujours  chaud,  à  la  tête  chaude  d'une  femme  à  qui  sa  bonne 
conduite  donne  de  la  présomption.  D'ailleurs  il  faut  avoir  bonne  tête 
pour  soutenir  la  force  du  bon  vinaigre.  (L.  ) 

'  De  ce  tintamarre.  Au  lieu  de  cet  abus,  comme  on  lit  dans  les 
nooTeDes  éditions,  il  faut  lire  ces  tabus  suivant  les  plus  vieilles.  Ce 
changement  n'est  arrivé  que  faute  d'avoir  su  que  tabus  étoit  un  vieux 
aot  duquel  a  été  fait  tabuler  et  tabuster^  qu'on  a  dit  pour  tarabuster^ 
^1  que  Nicot  a  interprété  inquietare,  molestare.  Le  roman  du  nou- 
veau Tristan  de  Léonnois,  liv.  I,  chap.  xxx  : 

Cett  la  couleur,  ce  sont  les  beaulx  abus , 
Dont  vous  fardez  d'ordinaire  mensonge , 
Vos  grans  uvvaux ,  vos  peines ,  vos  tabus , 
Que  sufiorUrs  en  rcsvcric  et  songe.  (  L.  ) 
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]x>ur  ccste  année,  et  content  seroys  n'y  entrer  point. 
Point  doncques  ne  vous  mariez,  respondit  Panta- 
gruel. Voyre  mais,  dist  Panurge,  estant  en  estât 
tel  que  je  suys,  quitte  et  non  marié.  Notez  que  je 
dy  quitte  en  la  maie  heure.  Car,  estant  bien  fort 
endebté,  mes  créditeurs  ne  seroyent  que  trop  soi- 
gneux de  ma  paternité.  Mais,  quitte  et  non  marié, 
je  nay  personne  qui  tant  de  moy  se  sousciast,  et 
amour  tel  me  portast  qu'on  dist  estre  amour  con- 
jugal.  Et  si,  par  cas  tumboys  en  maladie,  traité 
ne  seroys  qu^au  rebours.  Le  saige  dict:  La  ou  n  est 
femme,  j  entendz  mère  familles,  et  en  mariaige 
légitime ,  le  malade  est  en  grand  estrif  ^.  J'en  ay 
veu  claire  expérience  en  papes,  legatz,  cardinaulx, 
evesques,  abbez,  prieurs,  prebstres  et  moy  nés. 
Or  la  jamais  ne  m  auriez.  Mariez  vous  doncq,  de 
pardieu ,  respondist  Pantagruel.  Mais  si,  dist  Pa- 
nurge, estant  malade  et  impotent  au  debvoir  de 

^  Ubi  non  est  mulier  ingetneseit  egens.  Cesl  comme  lit  la  Vnlgate, 
en  cela  pea  conforme  au  çrec,  dont  le  mot  qu'elle  rend  par  eyens 
répond  au  François  vagabond.  Jean  Nevisan,  qui,  liv.  IV,  n**  107  àe 
sa  Forêt  nuptiale j  cite  ce  passage,  a  mis  Ubi  non  est  mulier  ingemt- 
scit  (eger^  apparemment  pour  rimer  à  mulier;  et  ce  pourroit  bien  être 
d*après  lui  que  Rabelais  auroit  ici  employé  le  mot  malade  préféra' 
blement  soit  à  celui  de  vagabond^  soit  à  celui  de  disettetix,  qui  ré- 
pond au  mot  egens  de  la  Vulgate.  Du  reste,  comme  les  femmes  sooi 
n.iturellement  plus  pitoyables  que  les  hommes,  qu*on  lise  ici  egens  s 
ceger,  ou  egenus,  il  sera  toujours  également  vrai  que  ces  trois  sorte? 
de  misérables  penfonnes  trouvent  oixliuairement  auprès  des  fcmiDr> 
un  socours  tout  aulrpment  fonsidérable  qir<iuprr\«  des  hommes.  (L-/ 
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mariaige,  ma  femme,  impatiente  de  ma  langueur, 
a  aultruy  s^abandonnoyt,  et  non  seuUement  ne  me 
secourust  au  besoing,  mais  aussi  se  mocquast  de 
ma  calamité,  et  que  pis  est,  me  desrobast,  comme 
j  ay  veu  souvent  advenir,  ce  seroyt  pour  m  achever 
de  paindre,  et  courir  les  champz  en  pourpoinct. 
Point  doucques  ne  vous  mariez,  respondist  Panta- 
gruel. Voyre  mais,  dist  Panurge,  je  nauroys  ja- 
mais aultrement  filz  ne  filles  légitimes,  esquelz 
j  eusse  espoir  mon  nom  et  armes  perpétuer,  es- 
quelz je  puisse  laisser  mes  héritages  et  acquetz(  j'en 
feray  de  beaulx  ung  de  ces  matins,  n  en  doubtez, 
et  dabundant  seray  grand  retireur  de  rentes '"), 
avecques  lesquelz  je  me  puisse  esbauldir,  quand 
d  ailleurs  seroys  meshaigné  *',  comme  je  voy  jour- 
nellement vostre  tant  bénin  g  et  débonnaire  père 
faire  avecques  vous ,  et  font  tous  gens  de  bien  en 

'  **  Bon  ménager,  qui  éteint  les  rentes  dont  ses  héritages  se  tronvent 
chargez.  Patelin  au  drapier  : 

J'aToye  mis  à  part  quatre-vingts 
Escuts,  pour  retraire  ané  rente. 

£t  pins  bas,  le  drapier  parlant  de  ce  fourbe  : 

Hé  Dieu ,  quel  retrayeur  de  rentes 
Qae  ses  parens  on  ses  parentes 
Aoroient  vendues!...  (L. } 


1 1 


Cest-à-dire  estropié,  mutilé  : 


El  mourir  et  navrer. 
Et  battre  et  mébaigner. 

Rom.  de  Sert,  du  Guaclin,         (  L.  ) 
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leur  serrail  et  privé.  Car,  quitte  estant,  marié  oon 
estant ,  estant  par  accident  fasché  '  %  en  lieu  de  me 
consoler,  advis  m  est  que  de  mon  mal  riez.  Mariez 
Yous  doncques,  de  par  dieu,  respondist  Panta- 
gruel. 

'  *  Car  {pUite  estant  y  marié  non  :  estant  par  accident  fasché.  Cent 
ainsi  qu'il  faat  ponctuer  ces  paroles ,  si  Ton  veut  j  trouver  du  sens. 
Sinon  il  faut  lire  quitte  estant  y  marié  non  estant  ^  estant  par  accident 
fasché  y  comme  dans  Fédition  de  1 636  et  dëja  dans  cdle  de  i547>  ^ 
ces  trois  estant  marquent  mieux  Fembarras  d*un  homme  perplex; 
mais  outre  que  la  ponctuation  de  ces  paroles  y  est  mauvaise,  la  le> 
çon  de  i558  est  plus  élégante.  (L.  )  —  Nous  avons  suivi  la  seconde 
leçon  y  qui  est  aussi  celle  de  Fédition  de  iSS). 
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CHAPITRE  X. 

Comment  Pantagruel  remonstre  a  Panurge  difâcile  chose  estre  le 
conseil  de  mariaige;  et  des  sortz  homericques  et  virgilianes  ' . 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DB  CE  CHAPITRE. 

Pantagruel  propose  à  Panurge  de  consulter  le  sort  avec 
les  œuvres  d'Homère  et  de  Virgile,  pour  savoir  s'il  doit  se 
marier  on  non  ;  ce  qui  fait  voir  que  cette  petite  magie  étott 
en  usage  dn  temps  de  l'auteur.  On  s'en  amuse  encore  au- 
jourd'hui, et  avec  le  même  procédé,  c'est-à-dire, en  ou- 
vrant Virgile  par  trois  fois,  avec  l'ongle  ou  une  épingle, 
et  en  regardant  comme  un  arrêt  du  sort  le  vers  qui  tombe 
à  Fendroit  de  la  page  qui  a  été  convenu. 

u  Panmrge,  dit  Bernier,  continue  ici  ce  qu'il  a  dit  au 
chapitre  précédent.  Il  est  toujours  inquiet,  intrigué,  per- 
pld,  s'en  rapportant  à  tout  et  à  rien,  tant  il  voit  de  dif- 
ficultés à  son  affaire.  Prenezrla,  ne  la  prenez  pas.  Quelques 
ans  ont  cm  que  notre  docteur  a  voulu ,  en  cet  endroit,  nous 
figurer  le  cardinal  d'Âmboise,  qui  menaça  la  cour  de  Rome 
de  quitter  la  pourpre  et  le  chapeau  rouge  pour  prendre  l'é- 
pée ,  croyant  obliger,  par  cette  menace ,  cette  cour  à  relâcher 
de  ses  rigueurs  en  faveur  de  la  France.  On  sait  assez  ce  que 

'  Le  Dachat  lit  FergUianes.  Cest  comme  on  lit,  dit-il,  dan*»  Tëdi- 
tionde  i553.  Mais  dans  celles  de  i547>  ^^  i55a,  et  dans  les  autres, 
J  y  a  f^irgilianes  ;  et  c'est  cette  leçon  que  nous  préférons. 
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le  reste  du  chapitre  signifie  par  les  sorts  d'Homère  et  de 
Virgile ,  superstition  de  l'antiquité ,  laquelle  n'étoit  pas 
toute  abolie  du  tems  de  François  V\  Combien,  an  reste,  de 
bonnes  choses,  tout  en  bouffonnant^  dans  ce  chapitre,  tou- 
chent le  jeu  et  le  sort  des  dez?  » 


Vostre  conseil,  dist  Panurge,  soubz  correction, 
semble  a  la  chanson  de  Ricochet'.  Ce  ne  sont  que 
sarcasmes  ^,  mocqueries ,  paranomasies  ^9  epana- 
lepses  ^,  et  redictes  contradictoires.  Les  unes  de- 

*  Je  ne  sache  rien  qui  ait  plus  Tair  de  cette  chanson  que  le  roB- 
deau  de  Baminagrobis,  au  chapitre  xxi  dn  présent  livre.  Pour  ce  qai 
est  du  mot  de  ricochet ,  il  signifie  particulièrement  ce  jeu  auquel  Ie« 
enfans  jouent  sur  le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières,  avec  des  pierres 
plattes  ou  avec  des  coquilles  de  moules ,  qui  paroissent  et  disparois- 
.sent  successivement  sur  Teau.  A  Metz  ce  jeu  se  nomme  coéieeoéUte^ 
comme  qui  diroit  écuelle,  écuellette,  a  cause  de  la  ressemblance  de 
ces  coquilles  avec  de  petites  ëcuelles.  (L.)  —  Le  nom  de  la  chanson 
du  ricochet  vient  de  celui  du  jeu  du  ricochet^  qui  consista  à  jeter  sur 
Teau  une  pierre  platte,  en  sorte  qu^elle  revienne  cinq  ou  six  fois  an- 
dessus,  à  petits  bonds,  avant  que  d*aller  au  fond.  L'eau  étant  ainsi 
taillée  et  cochée  diverses  fois,  on  a  de  ces  diverses  coches  formé  le 
nom  de  ricochet.  De  là  aussi  est  venu  qu'une  chanson  où  les  même» 
mots  reviennent  souvent  est  appelée  la  chanson  du  ricochet, 

^  Cest  une  moquerie  poignante  et  amère,  dit  F  Alphabet  de  Tao- 
teur. 

*  Figures  de  rhétorique  ou  plutôt  jeux  de  mots  qui  ont  lieu  quanti 
on  se  sert  des  mêmes  mots  en  les  changeant  un  peu,  comme  omeit- 
fes,  non  amantes^  du  grec  vrafa^ùfjutoia  ^  de  fr«f«t,  préposition  qui 
signifie  en  composition  malè,  vitiosè;  et  d'oyo/uà,  notnen.  \5ne  pa- 
ronomasie  est  donc  une  rencontre  vicieuse  de  mots  ou  de  syllalie« 
semblables. 

'  Du  grcr  iVflc?ctMi4<<<«  répétition,  réduplication  :  c  est  une  figiirv 
par  laquelle  on  répète  les  choses  déjà  dites. 
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truisent  les  aultres.  Je  ne  sçay  esquelies  me  tenir. 
Aussi,  respondist  Pantagruel,  en  vos  propositions 
tant  y  ha  de  si  et  de  mais,  que  je  ny  sçauroys 
rien  fonder  ne  rien  resouidre.  N'estes  vous  asseuré 
de  vostre  vouloir?  Le  poinct  principal  y  gist:  tout 
le  reste  est  fortuit,  et  dépendent  des  fatales  dispo- 
sitions du  ciel.  Nous  voyons  bon  nombre  de  gens 
tant  heureux  a  ceste  rencontre,  qu  en  leur  mariaige 
semble  reluire  quelque  idée  et  représentation  des 
joyes  de  paradiz.  Aultres  y  sont  tant  malheureux 
que  les  diables  qui  tentent  les  hermites  par  les  de- 
sertz  de  Thebaide  et  Montserrat ,  ne  le  sont  dad- 
vantaige^.  II  s'y  convient  mettre  a  Tadventure,  les 
yeulx  bandez,  baissant  la  teste,  et  se  recomman- 
<laDt  a  dieu  au  demourant,  puysqu'une  fbys  Ton 
sy  veult  mettre.  Aultre  asseurance  ne  vous  en 
sçauroys  je  donner.  Or,  voyez  cy  ^  que  vous  fe- 
rez, si  bon  vous  semble. 

Apportez  moy  les  oeuvres  de  Virgile  *,  et  par 
troys  foys,  avec  l'ongle  les  ouvrans,  explorerons, 

^  Cest  la  charité  toute  pore  qui  a  donné  lieu  h  ce  vieux  proTerbe. 
(L)  —  '  Voici  ce  que  vous  ferez. 

*  A  cette  superstition  payenne  les  François  en  substituèrent  une 
aQtre  sous  la  première  race  de  leurs  rois.  Ils  prenoient  trois  difFé- 
ren»  livres  de  la  Bible,  les  prophéties^  par  exemple,  les  évangiles 
et  les  épitres  de  saint  Paul  ;  et  après  les  avoir  posez  sur  un  autel  ou 
sur  la  châsse  de  quelqpie  saint,  à  Touverture  de  ces  livres  ils  exami- 
noient  mûrement  ce  que  le  texte  disoit  qui  pût  s* appliquer  à  ce  qu'ils 
toidoient  savoir.  Cette  coutume  fut  abolie  par  Loui»>le-Débonnaire. 
I-a  loi  s*en  trouve  en  ces  termes,  article  4^  du  livre  fV  de  ses  Ordon- 
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par  les  vers  du  nombre  entre  nous  convenu ,  le 
sort  futur  de  vostre  mariaige.  Car ,  conune  ^  ])ar 
sorts  homericques,  souvent  on  a  rencontré  sa  des- 
tinée^, tesmoingSocrates,  lequel  oyant  en  prison 
reciter  ce  mètre  d'Homère ,  dict  de  Achilles,  //toc/. , 
IX,  362, 

HfAoert  XIV  TpiTdrrb)  tfB'mv  êpt6«>>ov  IxotfMsv* 

Hemati  ken  tritato  phthten  eriboion  Hicoimen, 

Je  pairiendray  sans  faire  long  séjour  '% 
En  Phthie  belle  et  fertile  au  tiers  jour  : 

preveid  qu'il  mourroyt  le  tiers  subséquent  jour,  et 
le  asseura  a  iEscbines  ",  comme  escrivent  Plate, 

nances  :  ■  Ut  nuilas  in  Psalterio,  Tel  ETangelio,  vel  aliis  rébus  sortie 
«  praesamat,  nec  divinadones  aliquas  obseirare*.  Ainsi,  c*est  par 
respect  pour  les  loix  et  pour  la  religion  que  Pantagruel,  qui  ne  cher- 
che ici  qu*à  plaisanter,  parle  de  ramener  Tancien  usage  des  sorts  vir- 
gîHanes.  Du  reste,  Virgile  ëtoit  presque  généralement  le  mot  d'usage 
du  tems  de  Politien,  mais  cet  habile  critique  prëfëroit  Fergile^  comme 
conforme  aux  anciennes  inscriptions.  Voy.  ses  Mélanges  y  ch.  lxxtii. 
(L.) 

'  *  Les  conseils  que  Pantagruel  donne  dans  ce  chapitre  et  dans  plu- 
sieurs  des  suivants,  à  Panurge  sur  le  sort  à  venir  de  son  mariage^ 
nous  semldent  une  allusion  à  la  croyance  que  Henri  TL  avoit  à  Fas- 
trologie  judiciaire  et  à  la  magie. 

'«  Je  paryiendray  sans  faire  long  séjour, 

En  Phthie  belle  et  fertile ,  au  tiers  jour. 

Cest  comme  il  faut  lire,  conformément  à  Tëdition  faite  à  Lyon  chez 
Pierre  Ectiart  en  1673,  et  à  celle  de  i6a6  (et  à  celle  (/ei552).Cest  pjr 
ces  dem  vers  que  Rabelais  a  rendu  celui dllomère,  Hiad,  ix.  (L.) 
"  Dans  Tédition  de  i6a6,  après  ces  paroles  on  lit  Texemple  qiK" 
nous  avons  mis  dans  le  texte ,  et  qui  est  pris  de  IVdition  de  i  S'jZ ,  chei 
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in  Criume^  Cicero,  primo  de  Divinatione,  et  Dio- 
gènes  Laertius.  Tesmoing  Opilius  Macrinus,  au- 
quel, convoitant  sçavoir  s'il  seroyt  empereur  de 
Rome,  advint  en  sort  ceste  sentence,  //iac/.,  VIII, 
102. 

il  Tspov,  7i  p.2^  a>i  on  vfioi  Tsipov^i  pia^iirai* 

O  ^enon  t  ma /a  t/t  se  91^02  teirousi  machiiau 
Si  de  bti  lelytai,  chalepon  de  se  géras  opazei, 

O  homme  vieux,  les  soudars  désormais 
Jeunes  et  forts  te  lassent  certes;  mais 
Ta  vigueur  est  résolue ,  et  vieillesse 
Dure  et  moleste  accourt  et  trop  te  presse. 

De  feict  il  estoyt  ja  vieux,  et,  ayant  obtenu 
Tempire  seullement  un  an  et  deux  moys,  feut, 
par  Heliogabalus ,  jeune  et  puissant,  dépossédé 
et  occis. 

Tesmoing  Brutus ,  lequel  voulant  explorer  le 
sort  de  la  bataille  pharsalicque,  en  laquelle  il  feut 
occis,  rencontra  ce  vers  dict  de  Patroclus,  Iliad., 
XVI,  849- 

kXkx  ftf  jtoîp  0X0^  xat  AnroiJq  Ixtomv  ûiôç. 

jiUa  me  nioir  oiœ^  kai  Letous  ecianen  hyios. 

Par  mal  engroia  <>  de  la  parce  felone 

P.  Estiait,  et  de  celle  de  i55a.  Ce  deuxième  exemple  manque  dans 
tontes  les  éditions;  et  les  trois  passages  grecs  y  sont  pleins  de  fautes, 
même  dans  les  deux  dernières  publiées  par  M.  D.  L. ,  qui  ne  les  a 
«ionués  qu'en  caractères  latins. 

'*  Mauvais  sort.  Engroigné,  mal  engroigné,  dicattivo  humore,  de 
mauTaise  humeur,  grommeleur,  dit  le  dictionnaire  françots- italien 
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Je  feus  occis,  et  du  filz  de  Latone  *\ 

CestApollo,  qui  feutpour  motdu  guet  le  jour 
d'ycelle  bataille.  Aussi  par  sortz  Virgilianes  ^^  ont 
esté  congneues  anciennement  et  preveues  choses 
insignes,  et  cas  de  grande  importance:  voyre  jus- 
c[ues  a  obtenir  1  empire  romain,  comme  advint  a 
Alexandre  Severe,  qui  rencontra  en  ceste  manière 
de  sort,  ce  vers  escript,  JEneid. ,  VI,  85 1  : 

a  Tu  regere  iiaperio  populos,  Romane,  mémento.* 

Romain  enfant,  quand  viendras  a  l'empire , 
Régis  le  monde  en  sorte  qu'il  n'empire. 

Puis  feut,  après  certaines  années,  reallemcnt 
et  de  faict,  créé  empereur  de  Rome.  En  Adrien, 

trOudin,  lettres  E  et  M.  (L.  )  —  «  Le  patois  messio,  dit  Le  Duchac 
dans  Ménage,  appelle  peut  ou  put  engroing  uu  malplaisant  et  fâ- 
cheux grondeur.  Le  Roman  de  la  Rose^  fol.  i8,  recto  : 

n  fat  de  troys  accompaigné  » 

Le  lourd ,  TÎUaio  mal  engroigné.  « 

Ce  mot  si^ifie  donc  mal  en  groin,  comme  Tindique  sa  décompo- 
sition. 

'  '  Et  par  le  décret  du  fils  de  Latone. 

'*  Spartien,  dans  la  Vie  de  Tempereijr  Adrien,  fait  mention  de 
cette  coutume  qu*avoient  les  anciens,  de  chercher  réclaircissement 
de  Favenir  dans  quelque  vers  sur  lequel  ils  seroieut  tombez  par  ha 
zardy  à  Fouverture  d'un  Homère  ou  d'un  Virgile  (c'est  ce  qu'ils  ap- 
pcUoient  sortes  HomericaSy  sortes  yirgilianœ).  Dans  la  suite,  les  chrt^ 
tiens,  par  an  reste  de  superstition  paycnne,  crurent  faire  beaucoup, 
en  conservant  le  même  usage,  de  n'y  employer  que  rÉcriturr- 
Sainte,  et  le  plus  souvent  les  versets  du  Psalmiste.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  surprenant,  c'est  que,  si  l'on  en  croit  Agrippa ,  chapitre  iv,  tk 


PANTAGRUEL.  Sai 

empereur  Romain,  lequel  estant  en  doubte  et 
peine  de  sçavoir  quelle  opinion  de  luy  avoyt  Tra- 
jan,  et  quelle  affection  il  luy  portoyt,  print  ad- 
vis  par  sortz  Virg^llianes ,  et  rencontra  ces  vers , 
iCnetrf.,  VI,  809: 

a  Quis  procul  ille  autem  ramis  insig^nis  olivae, 
u  Sacra  ferens?  nosco  crines,  incanaque  menta 
u  Re^s  Romani.  » 

Qui  est  cestuy  qui  la  loing  en  sa  main, 
Porte  rameaulx  d'olive,  iliustrement? 
A  son  gris  poil  et  sacre  accoustrement, 
Je  recongnoys  Fanticque  roy  romain. 

Puys  feut  adopté  de  Trajan,  et  luy  succéda  a 
Fempire  '  ^. 

En  Claude  second,  empereur  de  Rome  bien 
loué,  auquel  advint  par  sort  ce  vers  escript, 
Mneid.^  I,  269  : 

tt  Tertia  dum  Latio  regnantem  viderit  aestas.  n 

Lorsque  t'aura  régnant  manifesté 

En  Romme,  et  veu  tel  le  troisiesme  esté. 

De  faict  il  ne  régna  que  deux  ans. 

u  vanité  de$  Sciences^  plusieurs  membres  de  la  Sorbonne  de  son 
tems  approovoient  cette  double  impiété.  (  L.  )  -— >  «  Les  anciens  Ro- 
mains, dit  Pasquier  (^Recherches  de  la  France,  livre  IV,  chapitre  iv, 
page  5€o),  sons  les  empereurs,  eurent  une  certaine  manière  de  de- 
^ner  les  choses  futures,  à  Touyerture  du  livre,  par  la  rencontre  de 
U  H^e  (pL*lls  avoient  auparavant  désignée,  chose  qui  se  pratiquoit 
ovdînairement  sur  les  oeuvres  de  Virgile;  et  pour  cette  cause,  ap- 
pelloient  cette  façon  de  faire  Us  sorts  virgilianes.  » 
"  Il  manque  ici,  dans  quelques  éditions,  les  trois  exemples  sui- 

\,  ai 
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A  îcelluy  mesmes ,  senquerant  de  sou  Irere 
Quintei,  lequel  il  vouloit  prendre  au  gouverne- 
ment de  l'empire,  advint  ce  vers,  JEneid.y  VI, 
869: 

u  Ostendent  terris  hune  tantum  iata.  » 

Les  destins  seullement  le  montreront  es  terres. 

Laquelle  chose  advint.  Car  il  fiit  occis  dix  et 
sept  jours  après  qull  eut  le  maniement  de  1  em- 
pire. 

Ce  mesme  sort  escheut  a  Tcmpereur  Gordian 
le  jeune. 

A  Clode  Albin ,  soucieux  d  entendre  sa  bonne 
adventure,  advint  ce  quest  escript,  jEneid. ,  VI. 

857: 

tt  Hic  rem  romanam,  ma^o  turbante  tumultu, 
tt  Sistet  eques,  etc.  n 

Ce  chevalier,  grand  tumulte  advenant, 
-  L'estat  romain  sera  entretenant , 
Des  Garthagiens  victoires  aura  belles. 
Et  des  Gauloys,  s'ilz  se  montrent  rebelles. 

En  D.  Claude,  empereur  prédécesseur  de  Au- 
relian,  auquel  se  guementant'^  de  sa  postérité  1 
advint  ce  vers  en  sort,  JEneid. ,  1 ,  278  : 

u  His  ego  nec  metas  rerum,  nec  tempora  pono.  » 

van»,  c|uon  trouve  dans  les  «Citions  de  i573,  i584)  1600,  H  i6)^ 
(Wi^i55a).  (L.) 

'^  S'infbrmant  :  do  bas  latin  ^lumtomenCoiv.  Ce  passage,  qui  f*^( 
dans  IVdition  de  1  nSs,  manque  dans  celle  de  M.  D.  L. 
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Longue  durée  a  ceulx  cy  je  prétends, 
Et  £^  leurs  biens  ne  metz  borne  ne  temps. 

Aussi  eust  il  successeurs  en  longues  f][enealo- 
pes. 

En  M.  Pierre  Amy  *7^  quand  il  explora,  pour 
sçavoir  s'il  eschapperoyt  de  lembusche  des  farfa- 
detz,  et  rencontra  ce  vers,  jEneid. ,  III,  44  • 

«  Heu!  fu0e  crudeles  terras,  fuge  littus  avarum.  n 

Laisse  soubdain  ces  nations  barbares, 
Laisse  soubdain  ces  rivaiges  avares. 

Puis  eschappa  de  leurs  mains  sain  et  saulve. 

Mille  aultres ,  desquelz  trop  prolix  seroyt  narrer 
les  adventures  advenues  selon  la  sentence  du  vers 
par  tel  sort  rencontré.  Je  ne  veulx  toutesfoys  in- 
férer que  ce  sort  universellement  soyt  infaillible  : 
affin  que  ne  y  soyez  abusé. 

'  '  Ami  intime  de  Rabelais ,  et  comme  lui  cordelier  en  Tannée  1 5ao. 
De  ce  tems-là  sont  quelques  épîtres  grecques  et  latines  que  Guillaume 
Badé  écrivoit  à  Pierre  Amy,  l'une  desquelles  témoigne  Timpatience 
<{a'avoit  dès  lors  ce  religieux  de  se  dérober  awL  farfadets  ou  corde- 
iiers,  quoiqu'il  n  eût  rien  moins  que  consulté  son  père  pour  prendre 
rbabitde  saint  François.  Pierre  Amy,  Rabelais,  et  Rude,  avoient  cul- 
tiva les  mêmes  études  ;  et  celui-ci  faisoit  un  cas  tout  particulier  du 
mérite  et  du  savoir  des  deux  autres.  (L.)  —  Rabelais  nous  apprend 
ici  que  ce  Pierre  Amy,  qui  étoit  son  ami  intime  et  cordelier  avec  lui 
«Uns  le  même  couvent  de  Fontenay-le-Gomte,  étant  dans  le  dessein 
^^sckapper  de  Vemhusche  des  farfadeU  y  c'est-â-dire  de  sortir  de  ce 
coBTent  et  de  quitter  le  Iroc,  consulta  son  Virgile  et  rencontra  ce 
ven  :  jRfeu  i  fuge  cmdelesy  etc. 

21. 
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CHAPITRE  XI. 

Comment  Pantagruel  remonstre  le  sort  des  dez  estre  illicite. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

BT  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPmiE. 

Bemier  trouve  beaucoup  de  science  et  d'esprit  dans  ce 
chapitre  et  dans  le  suivant.  Par  la  défense  qu^  fait  Panta- 
gruel à  Panurge  de  tenter  le  sort  par  la  voie  des  dés,  Fau- 
teur fait  visiblement  allusion  aux  défenses  publiées  en 
France  par  François  1*%  comme  il  le  dit  lui-même,  de  se 
servir  des  dés,  soit  comme  jeu ,  soit  comme  moyen  de  con- 
noitre  le  sort.  Panta^^ruel  consent  seulement  aie  consulter, 
en  ouvrant  les  oeuvres  de  Virale ,  et  en  prenant  pour  oracle 
le  vers  indiqué  par  le  nombre  des  points  de  trois  dés  jetés 
fortuitement.  Us  rencontrent  le  point  i6;  parceque  Henri  II 
avoit  juste  seize  ans  lorsqu'il  s'est  marié,  puisqu'il  étoit  né 
en  i5iS,  et  qu'il  épousa  en  i533  Catherine  de  Médicîs. 
Aussi  Panurge  dit-il,  en  bon  courtisan,  que  ce  nombre  lui 
plaît.  Cette  nouvelle  découverte  confirme  que  Pantagruel 
est  Henri  II,  éclaire  et  assure  nos  pas  de  plus  en  plus  dans 
la  voie  de  l'all^orie. 


Ce  seroyt,  dist  Panurge,  plustost  faict  et  expé- 
dié a  troys  beaulx  dez.  Non,  respondist  Pantagruef. 
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« 

Ce  sort  est  abusif,  illicite ,  et  grandement  scanda- 
leux. Jamais  ne  vous  y  fiez.  Le  mauldit  livre  du 
Passe  temps  des  dez  '  feut,  long  temps  ha,  inventé 
par  le  calumniateur  ^  ennemy,  en  Achaie  près 
Boure*  et,  devant  la  statue  d'Hercules  Bouraique^, 
y  iaisoyt  jadys ,  et  de  présent  en  plusieurs  lieux 
&ict  maintes  simples  âmes  errer,  et  en  ses  lacz 
tomber.  Vous  sçavez  comment  Gargantua ,  mon 
père ,  par  tous  ses  royauLmes  Tha  deffendu ,  bruslé 
avec  les  moules  et  pourtraictz,  et  du  tout  extermi- 
ne, supprimé  et  aboly,  comme  peste  très  dange» 
reuse.  Ce  que  des  dez  je  vous  ay  dict,  je  dy  sem- 

'  Rabelais,  dit  le  dernier  éditeur,  veut  sans  donte  désigner  ici 
le  Passe-temps  de  la  fortune  des  dez  y  par  Laurent  l'Esprit,  dont 
nous  arons  une  édition  de  i583,  in-4°>  <<  dont  apparemment  il  en 
existe  une  plus  ancienne. 

'  Socrate,  in  PkœdrOy  dans  Platon,  uomme  Theut  ce  démon,  et 
^t  qu'entre  plusieurs  choses  qu  il  enseigna  à  certain  Thamus  y  roi 
(f Egypte,  il  lui  apprit  à  jouer  aux  taies  et  aux  dez.  Voyez  la  note  de 
Lestrius  sur  le  Theutus  ille  Humano  Generi  de  la  folie  d'Erasme , 
p.  67  de  l'édition  de  Bâle,  1676.  (L.)  —  Cest  le  diable,  dont  le  nom 
grec  /i«Cox»c  a  le  même  sens  que  calumniator  en  latin ,  et  qui  vient 
lie  lutCJiKKtÊ ,  calumnior,  à  la  lettre  jeter  des  mensonges  ou  lancer 
des  calomnies  à  travers.  Le  dieu  Theut  étoit  l'Anubis  ou  le  Mercure 
à  tête  de  loup,  des  Égyptiens. 

'  Voyez  les  Achai<iues\de  Pausanias»  Dès  avant  Rabelais,  Leonî- 
cos  Thomaeus  avoit  fait  de  ceci  le  chapitre  xxxix  du  livre  I  de  ses 
HiAoites  diverses.  (  L.  )  —  U  existe  en  effet  des  inscriptions  Hercdi.1 
BrsAico  :  à  Hercule  de  la  ville  de  Bura  en  Âchaïe.  Cette  ville  étoit 
«ilebrc  par  un  oracle  d'Hercule ,  dont  la  statue  étoit  adorée  dans 
une  caverne  voisine;  on  y  ronsultoit  l'oracle  de  ce  dieu  avec  quatre 
dés  jetés  au  hasard. 
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blabkment  des  taies  ^.  C'est  sort  de  pareil  abuz, 
Et  ne  m  alléguez 9  au  contraire,  le  fortuné  ject  de 
taies  que  feit  Tibère  dedans  la  fontaine  de  Apone  ^ 
a  Foracle  de  Gerion.  Ce  sont  hamessons  par  les- 
quelz  le  calumniateur  tire  les  simples  âmes  a  pei^ 
dition  éternelle.  Pour  toutesfoys  vous  satisfaire , 
bien  suys  d  advis  que  jeetiez  troys  dez  sur  ceste 
table.  Au  nombre  des  poinctz  advenans  nous  pren- 
drons les  vers  du  feuillet  que  aurez  ouvert.  Avez 
vous  icy  dez  en  bourse?  Pleine  gibessiere,  respon- 
dist  Panurge.  C'est  le  verd  du  diable^,  comme  ex* 

*  Des  des.  Taies  y  da  latin  talus. 

^*  Voyez  Suëtone,  dans  la  ^ie  de  Tibère.  (L.)— Cette  fontaine 
qui  est  près  de  Padoae,  et  qu'on  appeUe  aQJounfhui  jibano^  len- 
doit,  si  Ton  en  croit  Qaudien,  la  parole  aux  muets,  et  ^érissoit 
toutes  les  maladies.  Son  nom  vient  du  grec  Âirovoc,  qui  apaise  b 
douleur,  de«  privatif,  et  de  vé?  oc,  peine,  douleur.  Voilà  donc  encore 
un  nom  de  lieu  en  i^pport  avec  les  locaUtës.  Il  y  avoit  auprès  ie 
cette  fontaine  un  oracle  de  Geryon ,  dont  le  nom  vient  de  >»fv(> 
voix;  yufvm ,  je  parle  :  ce  qui  revient  à  celui  d'oracle,  oraculum ,  et 
il  celui  Sacqua  che  favella^  eau  qui  parle,  nom  d'une  autre  fontaine 
de  l'Italie,  et  à  la  rue  du  piuits  qui  parle.  Cest  sans  doute  pour  cela 
f  |ue  les  sages  anciens  disoient  que  la  vérité  étoit  au  fond  d'un  puits. 
Diaprés  ces  deux  étymologies,  comme  Géryon  étoit  un  roi  géant  de 
TEspagne,  qui  fot  vaincu  par  Hercule,  il  se  pourroit  bien  que  Rabe- 
lais, par  cette  fontaine  et  cet  oracle,  eût  voulu  faire  allusion  aux 
peines  qu'avoit  endurées  François  V  en  Espagne,  après  avoir  été  fait 
prisonnier  à  Pavie;  d'autant  plus  que,  pas  loin  de  U,  ce  roi  géant, 
ce  puissant  Hercules  y  regarda  comme  un  oracle  du  ciel  le  verset  da 
psaume  cxviii ,  Bonum  mihi  quia  humiliasti  me  y  ut  diseam  justifi- 
cationes  tuas,  qu'il  entendit  réciter  par  les  religieux  de  la  Chartreuse 
de  Pavie,  en  y  entrant  comme  prisonnier. 

^  Au  feuillet  a37  tourné,  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  à  per$on- 
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pose  Merl.  Goccaius,  Ubro  secundo  de  patria  diabo^ 
hrum.  Le  diable  me  prendroit  sans  verd ,  s'il  me 
rencontroit  sans  dez.  Lesdezfeurent  tirez  et  jectez, 
et  tumbarentespoinctzdecinq,six,  cinq.  Cesont^ 
dîst  Panurge,  seze.  Prenons  le  vers  seziesme  du 
feuillet.  Le  nombre  me  plaist  ? ,  et  croy  que  nos 
rencontres  seront  heureuses.  Je  me  donne  à  tra- 
vers tous  les  diables  conmie  ung  coup  de  boulle  a 
travers  ung  jeu  de  quilles,  ou  comme  ung  coup 
de  canon  a  travers  ung  bataillon  de  gens  de  pied  ; 
guarediables  qui  vouldra,  en  cas  que  autant  de  foys 
je  ne  belute  ma  femme  future  la  première  nuyct 
de  mes  nopces.  Je  nen  foys  doubte,  respondyt 
Pantagruel,  ja  besoing  n'estoyt  en  feire  si  horri- 

naçes,  c  est  Satan  qui  fournit  à  Griffon  le  dé  avec  lequel  rr  itoltlat 
doit  gagner  le  ftaye  du  Sauveur.  (L.)  —  Merlin  Coccaie  n*a  point 
de  livre  intitulé  de  Patrià  Diabolorum  ;  mais  il  a  décrit  Tcnfer  dan^ 
«a  macaronée  a3  à  a5,  qui  est  sans  doute  ce  que  Rabelai.<«  appelle 
\vpays  des  diables.  Ce  titre  de  livre  est  cité  dans  la  bibliothèque  <le 
Saiot-Victor,  livre  II,  cbap.  vu.  Quant  au  verd  du  diable,  cette  ex- 
pression fait  allusion  à  un  usage  du  mois  de  mai,  que  nous  avons 
pspliqné  ailleurs.  M.  La  Mesangère  dit  en  son  Dictionnaire  des  Pro- 
verbes,  qu'aux  xiii',  iiv'^  et  xv*  siècles  il  falloit  en  ce  mois  porter 
one  branche  verte,  sous  peine  de  recevoir  un  seau  d'eau  sur  la  této. 
'*  Le  commentateur  du  trente -troisième  des  Arrêts  (T Amour, 
p.  395,  de  Tédition  de  i546,  -  Horus  Apollo,  lib.  I,  scribit  iEgyp- 
■  fios^  càm  voluptatem  denotare  velint,  sextum  decimum  numeram 

•  iotculpere ,  qnod  bac  aetate  juvenes   coëundi  voluptatem    acci- 

•  ptont.  »  Pierius,  chap.  xxx  du  livre  de  ses  jHiéroylyphiques,  a  fait 
la  même  remarque.  Voyejt  Horus,  liv.  I,  n.  39  et  3o.  (1^.  )  —  Mais 
>0Tex  It*  commentaire  historique  :  ce  nombre  fait  allusion  à  l'âge  de 
«rize  ans  qii'avoit  Henri  11  quand  il  s'est  marié. 
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ficque  dévotion  ^.  La  première  foyssera  une  faulte, 
et  vauldra  quinze;  au  desjucher  ^  vous  Tamende* 
rez  ''',  par  ce  moyen  seront  seze.  Et  ainsi,  dist  Pa- 
nurge,  Tentendez.  Oncques  nefeust  faict  solécisme 
par  le  vaillant  champion  qui  pour  moy  faict  sen- 
tinelle au  bas  ventre.  Me  avez  vous  trouvé  en  la 
confrairie  des  faultiers  "?  Jamais,  jamais'^,  au 
grand  fin  jamais.  Je  le  fbys  en  père  et  en  beau  père , 
sans  faulte.  J  en  demande  '^  aux  joueurs. 

Gesparolles  achevées,  feurent  apportez  les  oeu- 
vres de  Virgile.  Avant  de  les  ouvrir,  Panurge  dist 
a  Pantagruel:  he  cueur  me  bat  dedans  le  corps , 

'  Cest-à-dire  si  horrible  et  exécrable  jurement  pour  se  vouer 
{(tevovere)  au  diable. 

*  Au  matin,  lorsque  la  volaille  descend  de  la  perche  où  elle  avoit 
été  juchée  toute  la  nuit.  Marot,  dans  sa  ballade  du  jour  de  Noël, 

Chantons  Noël  tant  au  soir  qu'au  desjuoq. 

Quelquefois  le  déjucher,  dans  nos  vieux  livres,  s*entend  du  dâoge- 
ment  des  troupes  à  l'entrée  de  la  nuit.  Les  Vigiles  de  Charles  K//, 
tome  1 ,  p.  1 44  >  <lc  la  nouvelle  édition  : 

Si  s'en  allèrent  embnscher 

Sur  le  chemin  par  où  passèrent , 

Et  sur  la  nuict ,  au  desjucher. 

En  frappant,  sainct  Denys  crièrent.         (L. } 

'^  Vous  ferez  mieux,  vous  réparerez  le  tout.  La  soixantième  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles:  «  Dîtes-moi,  je  vous  requiers,  qui  a  esté 
vostre  recteur,  ou  par  sainct  François,  vous  l'amenderei,  et  fist 
semblant  de  tirer  sa  dague.  •  (  L.  )  —  Vous  réparerex  cette  faute. 

'  '  Faiseurs  de  fautes. 

'  '  Au  {*rand  et  final  jamais.  (  L.  ) 

*^  J'en  appelle. 
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comme  une  mitaine  '^.  Touchez  ung  peu  mon 
pouls  en  ceste  artère  du  bras  gausche  :  a  sa  fré- 
quence et  élévation  vous  diriez  qu'on  me  pelaude 

'*  Cest  une  allusion  à  ce  qui  se  pratiquoit  autrefois  dans  le  Poi- 
tou, où  les  gens  d'une  noce,  ceux  de  Basché,  par  exemple,  après 
aroir  déjà  çantë  leurs  mitaines,  comme  pours*en  aller,  se  donnoient 
entre  eux  des  coups  de  poin^;  qui  sonnoient  bien  fort,  mais  qui  ne 
leur  faisoient  de  mal  qu'autant  qu'il  ëtoit  de  besoin  pour  leur  rap- 
peller  pendant  quelques  jours  la  joye  de  la  fête  où  ils  s'ëtoient  trou* 
Tes.  La  cinquième  journée  de  Jacques  Yver-Poitevin,  p.  38o  de  son 
Printemps,  édition  de  Lyon,  i58a,  fait  mention  de  cet  usage;  et 
c'est  ce  même  usage  qu'a  eu  en  Yue  le  poè'te  Villon ,  dans  ces  vers 
de  son  grand  Testament  : 

Blitainet  à  ces  nopœ»  telles  : 
Bien  heureux  est  qui  rien  n'y  a, 

•  Touches  un  peu  mon  pouls  en  ceste  artère  du  bras  gauche.  A  sa 
fréquence  et  élévation  vous  diriez  qu'on  me  pelaude  en  tentative  de 
Sorbonne.  »  Je  ne  sai  si  ces  paroles  qu'on  lit  après  mitaine  dans  les 
éditions  de  i573,  i584)  >6oo,  et  i6a6(et</e  i55a),  sontdeRabe^ 
lais,  ou  si  elles  ont  été  seulement  ajoutées  par  forme  de  commen- 
taires; mais  cette  addition  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que  l'au- 
teur ne  fasse  ici  allusion  à  l'état  où  se  trouve,  en  Sorbonne,  un 
jeune  homme  qui  y  soutient  son  premier  acte  de  théologie.  Sa  timi- 
dité et  sa  foiblesse,  jointes  à  la  vigueur  aTcc  laquelle  il  est  attaqué, 
doivent  lui  causer  de  grandes  palpitations  ;  et  son  cœur,  pendant  la 
dispute,  lui  paroit  rendre  un  son  comme  d'une  mitaine  on  d'un 
demi-gant  fouré,  dont  on  se  garnit  le  poing,  lorsqu'à  Fimitation  des 
anciens,  sans  intention  de  faire  grand  mal,  on  veutparoitre  frap- 
per de  son  mieux  en  de  certaines  occasions ,  comme  celle  de  donner 
des  noces,  qui  se  pratique  un  peu  trop  rudement  par  les  domes- 
tiques du  seigneur  de  Basché.  Rabelais,  livre  IV,  chapitres  xii  et 
suivant.  \J Antichopin ,  p.  97,  édition  de  1693  :  «  Crede  mihi  firmi- 

•  1er,  zelotissimc,  ac  visceratissiroe  Chopine,  quod  cur  meum  mihi 

•  palpitât  in  ventre ,  quasi  quis  percuteret  cum  pugno.  «  Expression 
burlesque,  imitée  presque  mot  pour  mot  des  épitres  Ohscuror.  viror. , 
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en  tentative  de  Sorbonne.  Séries  vous  point  d'«d- 
vis,  avant  procéder  oultre,  que  iovocquion*  Her- 
cules et  les  déesses  Tenites  '\  lesquelles  on  dict 
présider  en  la  chambre  des  sortz?  Ne  l'un;; ,  res- 
pondist  Pantagruel,  ne  les  aultres:  Ouvrez  seulle- 
ment  avec  l'ongle. 


Buféuillel  iiloumé,  deréditiondeiSSe.  (L.) — -Cett  nnealln- 
sioo,  dit  UD  ÎDierpréte,  à  Teffet  de  la  niitaine ,  espèce  de  gants 
tans  doigts,  f^araie  d'âne  patte  qni  bat  codlinnelleinent  sar  le  doi 
de  la  main.  *  On  diroil  aajourd'jiuj  :  qa'oix  me  pelote. 

'^  C«B  déesfieA  présidaîeni  an  son  et  à  la  fortune  Jun  cbacuDi 
ainsi  ipie  le  dit  Festns  :  Teniue  crrdebaalur  lortfum  dea-,  ^uW  le- 
nendi  potejlnlem  habermi.  Ce  nom  Tient  plotàtde  Sii>»nc,  la  moct, 
les  déesses  du  sort,  les  Parques;  ou  de  Ti/am,  je  coupe,  les  déeuc^ 
qui  roapent  le  fil  d«  la  viei  ou  enfin  de  Tiuiia,  Uenia,  bandelette. 
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CHAPITRE  XII. 

Comment  Panta^^mel  explore  par  sorts  Virgilianes,  quel  sera 

le  mariaige  de  Panurgc. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SONMAIKE  DE  CE  CHAPITRE. 

Par  le  conseil  de  son  maître,  Panurge  interroge  les  sorts 
Virgiliens.  Le  sort  tiré,  Pantagruel  trouve  dans  les  vers  de 
Virgile  les  plus  funestes  pronostics  pour  le  mariage  de 
Panurge:  il  sera  cocu,  battu  et  volé.  Mais  Panui^e,  par 
un  mouvement  bien  naturel,  détourne  finement  le  sens 
direct  de  ces  vers,  et  tâche  de  se  faire  illusion.  Rien  de 
plus  adroit  ni  de  plus  plaisant  que  l'espèce  de  controverse 
qui  a  lieu  à  ce  sujet  entre  Pantagruel  et  lui. 

Pantagruel  expliquant  à  Panurge  ce  vers  de  Virgile  que 
le  sort  a  voit  amené, 

Nec  deus  hune  mensà ,  dea  nec  dignata  cubili  est , 

lui  dit  :  «  Il  dénote  que  vostre  femme  sera  ribaulde,  vous 
«  cocqn  par  conséquent.  La  déesse  que  ne  aurez  favorable , 
«est  Minerve,  déesse  puissante,  ennemie  des  cocquz,  des 
X  adultères,  des  femmes  lubricques.  Le  dieu  est  Jupiter 
u  tonnant  et  fouidroyant...  Plus  vous  diray,  et  le  prendrez 
«  comme  extraict  de  haute  {profonde)  mythologie.  Quand 
*i  les  géants  entreprindrent  guerre  contre  les  dieux ,  les  dieux 
«  aueommenceinentsemoquarentde  telz  ennemys^  et  disoycnt 
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tt  qa'il  n'y  en  avoyt  pas  pour  lenn  paiges.  Mais  ^piand  il» 
a  veirent  par  le  labeur  des  geans ,  le  mont  Pelion  posé  des- 
«  sus  le  mont  Osse,  et  ja  esbranlé  le  mont  Olympe,  poor 
u  estre  mis  au  dessus  des  deux  feurent  tons  effrayez.  Adonc- 
tt  ques  tint  Jupiter  chapitre  generaL  La  feut  condnd  de  tonts 
tt  les  dieux ,  qu'ilz  se  mettroyent  vertueusement  en  deffence. 
tt  Et  pour  ce  qu'ils  avoyent  plusieurs  fois  veu  ies  batailles 
«  perdues^  par  Fempeschement  des  femmes  qui  estoyent 
(c  parmy  les  armées ,  feut  décrété  que  pour  Fhenre  on  chas- 
tt  seroyt  des  cieulx  en  Egypte,  toute cestevessaiUe  de  dees- 
«  ses,  desguisées  en  belettes ,  fouines ,  ratepenades  (  chauve-^ 
u  souris  ) ,  museraignes  et  aultres  métamorphoses.  Seule 
tt  Minerve  feut  retenue  pour  fouldroyer  avecques  Jupiter, 
tt  comme  déesse  des  lettres  et  de  guerre ,  de  conseil  et  exe- 
tt  cution ,  redoubtee  au  ciel ,  en  Faer,  en  la  mer  et  en  terre.  i> 
Nous  pensons  que  ce  n'est  pas  sans  dessein  quHl  amène 
ici  la  fable  du  combat  de  Jupiter  et  des  dieux  contre  les 
géants;  qu'il  fait  de  malignes  allusions  à  François  V 
combattant  contre  les  Allemands ,  à  la  bataille  de  Pavie 
avec  le  roi  de  Navarre ,  plusieurs  princes  étrangers,  quatre 
princes  du  sang ,  dont  le  duc  d'Alençon  mari  de  Margae 
rite  de  Valois,  les  plus  grands  dignitaires  et  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  ;  que  c'est  la  duchesse  d'An- 
gouléme ,  femme  lettrée  et  intrigante  qui  fut  le  boute-feu 
de  cette  guerre,  et  qui  fut  régente  de  France  pendant  cette 
funeste  campagne  et  la  prison  de  son  fils ,  qui  est  désignée 
ici  sous  le  nom  de  Minerve;  que  c'est  elle  surtout  qull 
accuse  de  la  perte  de  cette  bataille  et  de  celle  de  la  Bicoque, 
des  malheurs  de  Lautrec  et  de  celle  du  Milanois ,  quand  il 
dit  que  les  dieux  avoyent  plusieurs  fois  veu  les  batailles  per- 
dues, par  Ccmpeschement  des  femmes  qui  estoyent  parmy  les 
armées;  qu'il  entend  les  maîtresses  du  roi  et  les  dames  de 
sa  cour  par  ceste  vessaille  de  déesses  desguisées  en  betetes, 
fouilles ,  chauve-sourîs  et  souris  des  champs  ;  que  les  dieux 
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qoi  au  commencement  se  moquoient  des  géants  leurs  en- 
nemis j  et  disoient  qu'il  n'y  en  avoyt  pas  poiur  leurs  paiges , 
sont  les  grands  seigneurs  françois  qui  en  disoient  autant 
des  Allemands  à  François  r%  avant  la  bataille,  et  qui  dans 
leur  folle  assurance  firent  faire  à  ce  roi  la  faute  funeste  de 
détacher  de  son  armée  1O9OOO  hommes,  pour  aller  con- 
quérir le  royaume  de  Naples  ;  enfin  que  le  chapitre  général 
cpe  tint  Jupiter  ayant  le  combat  des  géants ,  est  le  conseil 
que  tint  François  I*'  avant  de  livrer  la  bataille  de  Pavie. 
On  voit  partout  dans  ce  roman  allégorique  et  satirique 
combien  Rabelais,  en  bon  patriote,  avoit  sur  le  cœur  cette 
funeste  et  honteuse  défaite,  a  Je  hay  plus  que  poison,  fait- 
ttil  dire  à  frère  Jean,  liv.  I,  chap.  xxxix,  ung  homme  qui 
K  fuyt  quand  il  faut  jouer  des  coulteaux.  Hon  !  que  je  ne 
H  suis  roy  de  France  !  par  dieu,  je  vous  mettroys  en  chien 
a  courtault  (qui  a  la  queue  coupée,  comme  un  couorf  ou 
tt  lâche)  les  fuyards  de  Pavie.  Leur  fiebvre  quartaine  {fièvre 
I  depeur)  !  pourquoy  ne  mouroyent-ils  la  plustoust  que  lais- 
tt  ser  leur  bon  prince  en  ceste  nécessité  ?  N^est-il  meilleur 
ti  et  plus  honorable  mourir  vertueusement  bataillant,  que 
«  vivre  fuyant  villainement  ?  » 


Adoncques ouvrant  Panurge  le  livre,  rencontra 
on  ranc  sezieme  ce  vers  : 

«  Nec  Deus  hune  mensa,  Dea  nec  dignata  cubili  est  *.  » 

Digne  ne  feut  d'estre  en  table  du  dieu, 
Et  n'eut  on  lict  de  la  déesse  lieu. 

'  Cest  le  dernier  ▼ers  de  la  quatrième  églogue  de  Virgile.  (  L.  )  — 
NousFaTODS  tradait  ainsi,  dans  notre  Retour  de  F  Age  d'or: 

Ne  peal  pas  être  admi»,  nourri  dans  la  tristesse , 
A  11  ttble  des  dienx,  an  lit  d'une  déesse. 
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Cestuy,  dist  Pantajrmel,  n'est  a  Tostre  adTan- 
taige.  Il  dénote  que  vostre  femme  sera  ribaulde, 
vous  cocqu  par  conséquent.  La  déesse  que  ne  aurez 
favorable  est  Minerve,  vierge  tresredoubtee,  déesse 
puissante,  fouldroyante ,  ennemye  des  cocquz, 
des  muguetz,  des  adultères:  ennemye  des  femmes 
lubricques,  non  tenantes  la  foy  promise  a  leurs 
maritz ,  et  a  aultruy  soy  abandonnantes.  Le  dieu 
est  Jupiter  tonnant  et  fouldroyant  des  cieulx.  Et 
noterez,  par  la  doctrine  desanciens  Etrusques ,  que 
les  manubies'  (ainsi  appelloyent  ilzlesjectzdes 
fbuldres  vulcaniques)competent  a  elle  seullement. 
Exemple  de  ce  feut  donné  en  la  conflagration  des 
navires  de  Aiax  Oileus ,  et  a  Jupiter,  son  père  ca- 
pital ^.  A  aultres  dieux  olympicques  n  est  licite 

Mais  comme  il  s'agit  évidemment  ici  de  Marcellas  enfaDt,  qu*Aii* 
guste  deyoit  adopter,  et  qni  devoit  ëponser  Jolie,  sa  fille,  il  seroit 
mieux  d  e  mettre  dieu  au  siogulier,  et  de  traduire  ce  ren  ainsi  : 

N^anra  point  les  honnears ,  noorri  daos  la  tristesse , 
De  la  table  d'un  dien ,  da  lit  d'une  déesse. 

*  m  Manubies,  dit  l'auteur  de  F  Alphabet ,  signifie,  selon  la  doctrine 
des  Tusques,  les  jects  ou  esclats  de  foudre,  dits  en  grec  MâfmimCtkUi 
et  c'est  ce  qu'au  second  livre  des  Questions ,  Sénèque  rapporte  de  Ce- 
cinus,  qui  a  escrit  de  la  discipline  des  Hestmsques,  qu'il  y  a  trois 
espèces  demanubies  :  ait  enim  Jovi  très  tnanubiasdati^ifwtantm  prima 
movet,  secunda  prodest  y  tertia  adhibitis  consUio  diit  emittitar.  Ainfi 
l'auteur  prend  ce  mot  en  telle  signification.  » 

*  Il  lui  donne  cette  épithète ,  parceque  Jupiter  accoucha  de  Pal- 
las  par  la  tête.  Ces  mots  depuis  exemple  jusqu'à  eapitai  manquent 
dans  les  deux  étiitions  de  Le  Duchat ,  mais  ils  se  trowent  dans  celle 
de  i553. 
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fouldroyer .  Pourtant  ne  sont  ilz  tant  redoubtez  des 
humains.  Plus  vous  diray,  et  le  prendrez  comme 
extraict  de  haulte  mythologie;  Quand  les  geans 
entreprindrent  guerre  contre  les  dieux,  les  dieux, 
au  commencement,  se  mocquarent  de  telz  enne- 
mys,  et  disoyent  qu'il  n'y  en  a  voit  pas  pour  leurs 
paiges.  Mais  quand  ils  veirent,  par  le  labeur  des 
geans,  le  mons  Pelion  posé  dessus  le  mons  Osse, 
et  ja  esbranlé  le  mons  Olympe,  pour  estre  mis  au 
dessus  des  deux,  feurent  tous  efirayez.  Adoncques 
tint  Jupiter  chapitre  gênerai.  La  feut  conclud  de 
tous  les  dieux  qu'ils  se  mettroyent  vertueusement 
eu  defience.  Et  pource  qu'ilz  avoyent  plusieurs  fbys 
veu  les  batailles  perdues  par  l'empeschement  des 
femmes  qui  estoyent  {>army  les  armées,  feut  dé- 
crété que,  pour  l'heure,  on  chasseroyt  des  cieulx 
en  Egypte,  et  vers  les  confins  du  Nil ,  toute  ceste 
vessaille^  dedeesses,  desguisees  enbelettes,  fouines, 

**  Tout  ce  bétail  y  de  T  allemand  vieh,  pecus,  duquel  mot  vieh 
▼ientaosfi  celui  de  veste ,  qui,  en  Anjou,  sif^fie  une  putain.  On  a 
appelle  vesse  une  fille  ou  une  femme  de  mauvaise  yie,  parceque, 
comme  les  femeUes  parmi  le  bétail,  elles  s'abandonnent  au  premier 
venu.  (L.) —  Cette  étymologie  et  cette  explication  sont  très  mau- 
vaises. Ketse  vient  du  latin  vesica:  par  conséquent  ce(le  vessmilU  de 
déettet  signifie  cette  multitude  de  déesses  craintives,  que  Jupiter, 
père  des  dieux,  aura  engendrées  de  ses  vesses,  par  peur  des  géants, 
coBune  Pantagruel,  au  chapitre  xxvii,  engendra  de  ses  vesses  les 
petites  femmes,  et  de  ses  pets  les  petits  hommes,  par  peur  de  loup- 
çarou  et  des  géants  paiement ,  c'est-à-dire  du  connétable  de  Bour- 
bon et  des  Allemands  qu'il  commandoit  devant  Pavie.  On  dit  en- 
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ratepenades  ^,  museraignes  et  aultres  métamor- 
phoses. Seule  Minerve  feut  de  retenue ,  pour  foui- 
droyer  avecques  Jupiter,  comme  déesse  des  lettres 
et  de  guerre,  de  conseil  et  exécution,  déesse  née 
armée,  déesse  redoubtee  au  ciel,  en  Taer,  en  la 
mer,  et  en  terre.  Ventre  guoy,  dist  Panurge,  se- 
roys  je  bien  Vulcan,  duquel  parle  le  poète?  Kon. 
Je  ne  suys  ne  boiteux,  ne  faulx  monnoyeur,  ne 
forgeron ,  comme  il  estoyt.  Par  adventure ,  ma 
fournie  sera  aussi  belle  et  advenante  conune  sa 
Venus;  mais  non  ribaulde  comme  elle,  ne  moy 
cocqu  comme  luy.  Le  villain  jambe  torte  se  feit 
déclarer  cocqu  par  arrest ,  et  en  vente  ^  figure  de 
tous  les  dieux.  Pour  autant  entendez  au  rebours. 
Ce  sort  dénote  que  ma  femme  sera  preude,  pudic- 
que  et  loyalle,  non  mie  armée,  rebousse^,  ne  ecer- 
velee  et  extraicte  de  cervelle  comme  Pallas:  et  ne 

core  y  en  style  populaire ,  vesser  de  peur.  Cest  si  bien  là  le  sens  de 
Fauteur,  qu'il  ajoute  que  «  la  seule  Minerve  feut  retenue  pour  fool- 
droyer  avec  Jupiter,  comme  déesse  de  guerre,  de  conaeil ,  et  exécu- 
tion. »  Voyez  le  commentaire  historique  de  ce  chapitre,  et  oehii  do 
chapitre  xxvii,  livre  II. 

*  Chauve-souris. 

*  Dans  l'édition  de  1 553  on  lit  ventre  figuré,  et  c'est  comne  on  lit 
aussi  dans  les  Rabelais  de  Hollande;  mais  il  faut  lire  veutefigme^ 
conformément  aux^éditions  de  i547  (de  i55a),  i573,  i5S4i  i6oo, 
et  i6a6,  de  Fitalien  veduia  figura,  Cest  comme  si  Panarde  ditoit 
que  Vulcain  ayant  été  si  mal  avisé  que  de  prendre  tous  les  dieux  pour 
témoins  de  son  infamie,  à  la  vue  d'un  tel^spectacle,  ib  Tavoient  dé- 
claré authentiquement  cocu.  (L.)  —  En  vue  de  tons  les  dieux. 

^  Acariâtre,  quinteuse  comme  une  mule.  Marot,  dans  son  Épi- 
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me  sera  corrivaP  ce  beau  Jupin ,  et  ja  ne  saulsera 
son  pain  en  ma  souppe ,  quand  ensemble  serions 
a  table.  Considérez  ses  gestes  etj^eaulx  faictz.  Il  ba 
esté  le  plus  fort  ruffian  et  plus  infâme  cor.... ,  je 
dy,  bordelier  9,  qui  oncques  feut,  paillard  tous- 
gramme  à  ane  dame  du  Piémont, 

Madame ,  je  tous  remercie 
De  m'aToir  etté  reboasse. 
Pensex-Tout  que  je  m'en  soade. 
Ne  que  une  soit  peu  m'en  conrroutte? 

M.  de  La  Noue,  p.  a8i  du  Dictionnaire  des  rimes ^  édition  de  iSgS  : 

•  On  use  dn  mot  rebous  y  spécialement  pour  les  chevaux  qu'on  ap- 
>  pefle  ainsi  quand  ils  sont  farouches,  ou  opiniâtres,  et  qu'on  n'en 
«  peut  chérir  (venir  à  chef,  à  bout);  et  dit- on,  peut-être,  rebous 

*  pour  re6oMfY,  d'autant  qu'ils  font  au  rebours  de  ce  qu'on  leur  de- 
«  mande.  "  (  L.  ) — Revéche. 

*  iTétanchera  à  mes  dépens  ni  sa  faim,  ni  sa  soif  luxurieuse, 
eu  touchant  à  ma  femme,  n'eussions- nous  qu'un  lit  pour  nous  trois. 
Voyez  Conrad  Strildiot,  dans  sa  lettre  à  N.  M.  Ortwinus.  Cest  une 
allusion  à  l'ancienne  coutume  qui  permettoit  à  un  amant  de  se  placer 
à  table  auprès  ou  vis-à-vis  de  sa  maîtresse,  de  manger  à  son  écuelle, 
ti  de  sausser  avec  elle,  en  même  plat,  par  manière  d'avant  goût  du 
plaisir  qui  les  attendoit  dans  le  lit  nuptial.  Perceforest,  vol.  I,  cha- 
pitre czLiv  :  Ainsi  aura  chacun  une  mienne  nièce  h  son  escuelle  à  ce 
vmper.  Et  an  chapitre  suivant  :  Pour  ce  quejay  h  ce  manger  mangé 
À  «OR  eseueiie,  (  L.  ) 

*  Panui^e  vouloit  dire  cordelier;  mais  il  se  corrige ,  et  dit  borde- 
^,  supposant  qu'il  n'y  avoit  pas  grande  différence  entre  l'un  et 
i  autre.  Dans  les  coutumes  du  Nivemois  et  du  Bourbonnois  le  mot 
àehordelier  signifie  proprement  un  paysan  sujet  à  certains  droits,  k 
cause  de  la  borde  ou  de  la  maison  qu'il  occupe;  mais  comme  les 
boucans  ne  sont  ordinairement  ni  plus  logeables ,  ni  mieux  meublés 
que  CCS  bordes^  ou  un  peu  de  paille  fait  le  lit  du  pauvre  homme,  il 
est  anrivé  de  là  qu'on  a  appelle  bordeliers  et  paillards  ceux  qui  fré- 
quentent les  mauvais  lieux.  (  L.  ) 

4.  22 
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jours  comme  UDg  verrat  :  aussi  feut  il  nourry  pnr 
une  truye  en  Dicte  "*  de  Candie,  si  Agathocles  Ba- 
bylonien ne  ment:  et  plus  boucquin  que  n'est  un 
boucq:  aussi  disent  les  aultres  qu'il  feut  alairti^ 
d'une  chèvre  Amalthee.  Vertu  d'Acheron ,  il  be- 
lina  "  pour  ung  jour  la  tierce  partie  du  monde, 
bestes  et  gens,  fleuves  et  montaignes,  ce  feut  Eu- 
rope. Pour  cestuy  belinaige,  les  Ammoniaos  Ir 
feisoyent  pourtraire  eu  6gure  de  bélier  belinant, 
bélier  cornu.  Mais  je  sçay  comment  guarder  se 
faultdececornard.  Croyez  qu'il  n  aura  trouvé  unf> 
sot  Amphitryon,  ung  niays  Argus  avec  ses  cent 
bezicles'%  ungcouart'^  Acrisius,  un  lanternîer' 

"  VajKtAihéaée,  Ut.  IX,  ch.  t.  Dicte  est  une  montagne  da  l'ulr 
de  Crète.  Dam  l'ëdiiion  de  1553  on  lit  ïiiU,  et  on  lit  de  loimcdaDi 
InuouioUes;  mu*  il  feni  lire  i>ûtccoDUDedins  retle  de  1616.  (L) 

'  '  Effeclïiement  Japiler,  melaniorphoié  en  taureau ,  eolera,  du 
la  fable,  et  eu^priua  Europe  qui  donna  ion  nom  i  la  Iroiii^ine  par- 
lie  du  monde  ;  et  il  éloit  rcprcienl^  avec  des  cornei  de  bélier  dans  Ir 
leuple  qu'il  aroil  en  Kgjple,  *ons  Je  nom  d'^mmon.  Vojet  lirrr  I. 

■•  Vojet  ii».  I ,  chap.  m. 

'  '  On  doit  dire  r^uart,  ei  non  pas  conuM ,  comme  dans  le>  iinii- 
~  "      """'  Il     I      -  -  i|(„^(^^  IJY,  m,  «jile  »»i. 


■s,  des  rondelles,  et  des  psivii 
iarl  de  Rabdaîs.  (L.) 
I\ru3  on  xviuc ,  qui  sïgniGr  loop 
il ,  ei  cpii  «ent  de  x^m,  Ibbb^it 
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Lycus  de  Thebes ,  ung  resveur  Agenor ,  ung  Asope 
phlegmaticque  *\  ung  Lycaon  patepelue'^,  ung 
madouré  '7  C!orythus  de  la  Toscane,  ung  Atlas  a 
la  grande  eschine.  Il  pourroyt  cent  et  cent  fbys  se 
transformer  en  cycne ,  en  taureau ,  en  satyre,  en 
or,  en  coqu  '^,  comme  feit  quand  il  despucela 
Juno  sa  seur;  en  aigle,  en  bélier,  en  pigeon, 
comme  feit  estant  amoureux  de  la  pucelle  Phthie , 
laquelle  demouroyt  en  iEgie  :  en  feu ,  en  serpent , 
voyre  certes  en  pulce,  en  atomes  epicureicques, 
ou  magistronostralement  *^  en  secondes  inten- 
tions. Je  le  vous  grupperay  au  crue***.  Et  sçavez 

"  Tontes  les  ëditions  ont  Esope,  mais  mal.  Asope  est  le  nom  d'un 
fleoTe  de  Bœotie,  qu*on  veut  qui  ait  été  appelle  de  la  sorte  h  cause 
qae  ses  eaux  paroissoient  extrêmement  boueuses.  Or,  comme  le 
fond  boueux  d'une  rivière  marque  en  elle  un  cours  fort  tranquille , 
de  là  vient  que  Rabelais  appelle  phlegmatique  cet  Asope  dont  In 
fable  a  fait  un  roi.  (  L.  ) 

'*  Parcequ  il  a  été  changé  en  loup. 

*'  Corythus  étoit  un  fils  de  Paris  et  d'OEnone,  célèbre  par  sa 
beauté,  comme  son  père ,  dont  il  fut  le  rival  heureux  auprès  d'Hé- 
lène. On  en  fait  aussi  un  fils  de  Ménélas  et  d'Hélène,  auquel  on  at- 
tribue la  fondation  de  la  ville  de  Corytbus  en  Toscane.  L'épithète 
<le  madouré,  que  lui  donne  Rabelais,  signifie,  mal  bâti,  mal  fait, 
dn  latin  maU  dolatus.  Ce  mot  a  la  même  signification,  livre  I, 
chapitre  xxxiii.  On  lit  ici  maodourré^  dans  l'édition  de  i552. 

'*  En  coucou. 

'*  Magisironosîraliter  :  c'est  un  adverbe  forgé  de  magistri  nostri 
par  Rabelais,  pour  se  moquer  des  docteurs  de  Sorbonne,  qu'on  ap- 
peloit  nos  maîtres,  magistri  nosirt,  et  surtout  de  ceux  qui  ont  intro* 
<l«it  dans  nos  écoles  la  doctrine  subtile  des  secondes  intentions. 

'*  Je  le  haperai  comme  avec  un  crochet.  Cette  expression  est  de 
largo.  (L.) 
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que  luy  feray  ?  C!or  bieu,  ce  que  feit  Saturne  an 
Ciel  son  père;  Senecque  llia  de  moy  predict  ^',  et 
Lactance  confirmé  :  ce  que  Rhea  feit  a  Athys  ",  je 
vous  luy  coupperay  les  couillons  tout  rasibusdu 
cul ,  il  ne  s  en  fauldra  ung[  pelet  '^.  Par  ceste  raison 
ne  sera.il  jamais  jamais  pape:  car  testicules  non 
habet^^.  Tout  beau^  fillot,  dist  Pantagruel,  tout 
beau.  Ouvrez  pour  la  seconde  foys.  Lors  rencon- 
tra ce  vers  : 

u  Membra  quatit,  gelidusque  coit  formidtne  sançuis.n 

Les  os  luy  rompt,  et  les  membres  luy  casse  : 
Dont  de  la  paour  le  sang  on  corps  luy  glace. 

Il  dénote,  dist  Pantagruel,  quelle  vous  battra 
dos  et  ventre.  Au  rebours,  respK>ndist  Panurge, 
cest  de  moy  quil  pronosticque,  et  dict  que  je  la 
b^ttray  en  tigre,  si  elle  me  Êische.  Martin  baston' 

"  L'a  dit  avant  moi:  de  prœdico. 

**  Cet  Athys  étoit  un  prêtre  de  Cybéle ,  aime  d*eUe  ,  auqnei,  ponr 
raison  d*in6dëlités ,  cette  déesse  envoya  une  fiireur  qui  le  porta  à  se 
mutiler. 

*'  Un  petit  poi7.  Un  interprète  l'entend  de  Tépaisseiir  d'one  pe- 
tite pelure  de  fruit. 

'^  Ce  qui  prouve  que  dès  le  temps  de  Rabelais,  il  falloit,  ponr 
être  pape,  avoir  tous  les  signes  de  la  virilité,  et  en  sabir  la  vérifica- 
tion en  montant  sur  le  trône  pontifical,  on  plutôt  en  s*asseyant  sur 
la  chaise  percée,  comme  le  savant  père  Mabillon  l'assure  dans  ton 
Diarium  italicum.  Voyez  le  chapitre  XLViii,  livre  IV. 

**  Du  mot  baston,  Panurge  en  fait  le  surnom  d*un  homme  qu'il 
suppose  s^étre  appelle  Martin ,  parce  qu*il  frappoit  du  bâton  sur  $a 
femme  comme  un  forgeron  frappe  du  marteau  sur  l'enclume.  (L) 
—  C'est  parreque  l'âne,  qui  est  conduit  avec  le  bâton,  s*appell« 
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en  fera  Toffice.  En  faulte  de  baston,  le  diable  me 
mange  si  je  ne  la  mangeroys  toute  vive ,  comme  la 
sienne  mangea  Cambles,  roy  des  Lydiens.  Vous 
estes,  dist  Pantagruel,  bien  couraigeux.  Hercules 
ne  vous  combattroyt  en  ceste  fureur,  mais  c'est  ce 
que  1  on  dict  que  le  jan  en  vault  deux  '^,  çt  Her- 
cules seul  n  ausa  contre  deux  combattre.  Je  suis 
Jan? dist  Panurge.  Rien,  rien,  respondist  Panta- 
gruel. Je  pensoys  au  jeu  de  Tourche  ^7  et  trique- 
trac.  Au  tiers  coup,  rencontra  ce  vers  : 

(â  Fœmineo  prœdac  et  spoliorum  ardebat  amore.  » 

Brusioyt  d'ardeur  en  féminin  visaiçe, 
De  butiner,  et  robber  le  bagaige. 

Il  dénote,  dist  Pantagruel ,  qu  elle  vous  desrob- 
bera.  Et  je  vous  voy  bien  en  poinct,  selon  ces  troys 
sortz  :  vous  serez  coqu ,  vous  serez  battu ,  vous 
serez  desrobbé.  Au  rebours ,  respondist  Panurge, 
ce  vers  dénote  qu'elle  m  aimera  d  amour  parfaict. 

Martin  y  f|ue  Rabelais  donne  au  bâton  le  nom  de  Martin.  La  Fon- 
taine a  pris  à  Rabelais  ceUe  burlesque  dénomination  pour  exprimer 
le  valet  dVcurie,  arme  d'un  bâton,  chargé  de  corriger Tâne.  Fable  v, 

livre  IV: 

Holà ,  Martin-BâtoD  ! 

Martin-BâlOD  accourt. . . . 

'^  LejMii,  expression  métaphorique,  tirée  du  jeu  de  tric-trac, 
où  la  manière  de  compter  les  points  varie  suivant  les  jeans.  Nous 
remarquerons,  à  cette  occasion,  que  ce  mot,  qui  est  un  terme  de  ce 
jeu ,  devroit  s*écrire jan ,  puisqu'il  doit  venir  de  l'italien  canto  y  coin, 
H' où  nous  avons  fait  aussi  caufon,  pour  coin  de  terre. 

*'  Voye»  livre  I,  chapitre  xxii. 
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Oncques  n  en  mentit  le  satyricque,  quand  il  dict 
que  femme  bruslantd'amour  suprême  prend  quel- 
quefoys  plaisir  a  desrobber  son  amy .  Sçavez  quoy  ? 
Ung  guand,  une  aiguillette,  pour  la  faire  chercher. 
Peu  de  chose ,  rien  d'importance  ;  pareillement 
ces  petites  noisettes,  ces  riottes  '*,  qui,  par  cer- 
tains temps ,  sourdent  entre  les  amans ,  sont  nou- 
veaulx  refraichissemens  et  aiguillons  d^amour. 
Comme  nous  voyons  par  exemple  les  coultelliers 
leurs  coz  *9  quelquefoys  marteller,  pour  mieulx 
aiguiser  les  ferremens.  Cest  pourquoy  je  prendz 
ces  troys  sortz  a  mon  grand  advantaige.  Aultre- 
ment  j  en  appelle.  Appeller,  dist  Pantagruel ,  ja- 
mais on  ne  peult  des  jugemens  décidez  par  sort 
et  fortune,  comme  attestent  nos  anticques  juris- 
consultes, et  le  dict  Balde^  /.  ulL  C.  de  leg.  La  rai- 
son est  pource  que  fortune  ne  recongnoit  point 
de  supérieur,  auquel  d'elle  et  de  ses  sortz  on  puisse 
appeller.  Et  ne  peult,  en  ce  cas,  le  mineur  estre 
en  son  entier  restitué,  comme  apertement  il  dict. 
in  L  ait  Prœior.  §.  ult.Jf.  de  minor. 

'*  Les  riottes  sont  les  petites  querelles  et  disputes  entre  amaoU. 
Riotte  est  le  diminutif  du  latin  rixa. 
*>  Pierre  à  aif^uiser,  du  latin  cos,  rôtis. 
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CHAPITRE  XIII. 

* 

Comment  Pantagruel  conseille  Panurge  prévoir  l'heur  ou  mal 
heur  de  son  mariaige  par  songes. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Rien  de  plus  plaisant  que  le  conseil  que  Pantagruel 
donne  à  Panurge  de  consulter  les  songes  sur  son  mariage. 
Mais  il  le  prévient  sur-tout ,  que  pour  parvenir  à  se  pro- 
curer des  songes  efficaces,  il  falloit  qu  il  suivit  un  rëgiine 
de  sobriété ,  qu^il  ne  privât  de  viande  et  de  vin  ;  ce  qui  lui 
répugne  d'abord  beaucoup  :  mais  il  s'y  résoud  enfin,  pour 
avoir  une  réponse  favorable  k  ses  désirs. 

u Toute  cette  onirocritie  des  chapitres  xiiietiiv,  dit  Der- 
nier, est  admirable,  en  un  sujet  fabuleux  et  fait  à  plaisir,  et 
une  figure  de  ces  femmes  qui  font  trouver  bon  à  leurs 
maris  tout  ce  qui  leur  plait,  jusques  aux  cornes;  en  un 
mot  le  cocu  battu ,  dérobé  et  content.  C'est  pourquoi  Co- 
quillard  (p.  io3  de  incuriis)  a  cbanté  : 

Car  <|ui  se  courrouce,  s'appaise, 

Cest  grand'  pitié  d'estre  tcstu. 

Pensez  pour  un  gentil  cocu 

Qui  veut  vivre  en  persévérance , 

H  n'y  a  si  belle  vertu. 

Que  relie  de  la  patience,  H 
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Or,  puisque  ne  convenons  ensemble  en  expo- 
sition des  sortz  virgilianes,  prenons  aultre  voyc  1 
de  divination.  Quelle?  demanda  Panui^e.  Bonne,  j 
respondit  Pantagruel,  anticque  et  authentîcquc; 
c'est  par  songes.  Car,  en  songeant ,  avecques  coo- 
ditionstesqueUesdescripveatHippocrates,/i&.  r^ 
îvwriwo,  péri  enypnion  ',  Platon,  Plotin,  Jambiicque, 
Synesiug ,  Âristoteles ,  Xenophon ,  Galen ,  Plutar-  I 
che,  Artemidorus'  Daldianus,  Herophilus\  Q. 
Galaber,  Theocrite,  Pline,  Athenseus  etaultres, 
lame  souvent  preveoit  les  choses  futures.  Ja  n'est   i 
besoingplus aulong vous leprouver.  Vous l'enteo-   | 
dez  parexemple  vulgaire ,  quand  vous  voyez,  lors- 
que les  enfans  bien  nettiz'',  bien  repuz  et  alaictei 
dorment  profundement,  les  nourrices  s'en  aller 
esbattre  en  liberté,  comme  pour  ycelle  heure  li-    | 
centiees  a  Ëiire  ce  que  vouldront ,  car  leur  présence 
autour  du  bers  sembleroyt  inutiUe.  Eu  ceste  iàt^n 

'  Des  iODgei- 

'  ArtémiJoTe  d'^hèse,  lurnommé  DaUiamÂt,  parceque  u  mèn 
éioit  de  Dalàis,  ville  de  Lydie  qui  Boriuoit  «oui  ADionin-le-Picai. 
Oq  a  de  lui  un  Traité  det  u>nye$  tt  de  la  chirmnancit ,  qui  ■  cir  pa- 
blié  par  Aide  Maiiace  en  i5iS,  in-S°.  Ainsi  il  ne  fant  pas  de  Tiignle 
entre  Artrmidorut  el  Daldianui,  et  ta  effet  il  n'j  rD  >  pat  dan*  f^ 
dition  de  i55i-  Le  dernier  éditeur  ne  sachant  pas  qne  DaUim.jiut  fat 
Xeiamoia  é'ATtemidonu,  a  fait  ici  deux  écritaint  d'un  ■en),  en  œt- 
Itnt  une  virgule  entre  ces  deux  noms. 

'  Après  ce  dernier  il;  ■  dam  leiéditioiu  de  i558,  i573,eii6i6 
55i)^  •Q.Calaber,Theocritai,  Pline,  AtbeDapnn,eiaalireS'  • 
Ce>l  celle  leçoD  que  noai  avonii  luivie . 
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nostre  ame  »  lorsque  le  corps  dort,  et  que  la  cod- 
coction  est  de  tous  endroictz  parachevée,  rien 
plus  n'y  estant  nécessaire  jusques  au  réveil ,  s  es^ 
bat  et  reveoit  sa  patrie ,  qui  est  le  ciel.  De  la ,  re- 
ceoit  participation  insigne  de  sa  prime  et  divine 
ori{][ine;  et,  en  contemplation  de  ceste  infinie  et 
intellectuale  sphère,  le  centre^  de  laquelle  est  en 
chascun  lieu  de  Funivers ,  la  circonférence  poinct 
(  c  est  Dieu ,  scelon  la  doctrine  de  Hermès  Trisme- 
gistus),  a  laquelle  rien  ne  advient,  rien  ne  passe, 
rien  ne  déchet ,  tous  temps  sont  presens ,  note  non 
seuUement  les  choses  passées  en  mouvemens  in- 
férieurs, mais  aussi  les  futures  :  et,  les  rapportant 
a  son  corps,  et  par  les  sens  et  organes  d'icelluy  les 
exposant  aux  amys  est  dicte  vaticinatrice  et  pro- 
phète. 

Vray  est  qu  elle  ne  les  raporte  en  telle  sincérité 
comme  les  avoy t  veues ,  obstant  1  imperfection  et 
fragilité  des  sens  corporelz;  comme  la  lune,  re- 
cepvant  du  soleil  sa  lumière,  ne  nous  la  commu- 
nique telle,  tant  lucide,  tant  pure,  tant  vive  et 

^  Hannibal  Rossel,  commentateur  de  Trismégbte,  lib.  I,  Gom- 
«ent.  XVII,  qiuest.  i,  cap.  vi  :  «  Sane,  sicnt  centram  est  altimus  6- 
>  nif ,  terminufl  qoietis  corpornm  gravium  :  ita  certe  ultimus  finis 

■  perfectissima  quies  animorum.  Hac  de   causa  Mercurius  vocat 

■  Deum  Sphaeram  intellectualem ,  cujus  centram  ubique  est,  cir- 
•  cnmierentia  vero  nuscjuam.  »  D'où  il  est  probable  que  Trismcjpstc 
a  dit  ce  que  Rabelais  lui  fait  dire  dans  les  éditions  de  iSyS  et  i6a6 
{et  deiSSi  ),  qui  ont  ajouté  ces  mots  (depuis  le  centre  jusqu'à  Trii- 
me^isius).  (L.) 
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ardente  comme  l'avoyt  receue.  Pourtant,  reste  a 
ces  vaticioatioDs  somniales  interprète  qui  soyt 
dextre,  saige,  industrieux,  expert,  ratiooal,  et 
absolu  onirocrite  etoiiîropole'',ainsi  sont  appelles 
des  Grecs.  C'est  pourquoy  Heraclitus  disoyt  rien 
par  songes?  ne  nous  estre  exposé,  rien  aussi  ne 

'  Onimcritr,  et  onlropole.  Cest  onirocridqae  qu'il  faudrait  Urc. 
O  mol  yiKOt  A'SttifK,  jamnium,  songe,  et  de  afim^juàicium,  jn- 
([emeiil,  et  aignilie  inleq>rèle  des  sooQes.  Oniropole  eit  toippote 
û'inifiit,  lOmniuFn,  et  de  s»i.iii,  uerio,  qui  Teut  dire  à  peu  pris  la 
même  chose.  (L.) —  Oniropole,  ta  grtc  iuifm^tt,  siçoifie  en  effitt, 
niusi  que  onifocn'te,  en  grec  ompoifiric,  interprète  des  •onge*.  Tonte 
tois,  comme  le  remarque  le  Scoliaste  de  HuUande,  Eustathc,  sur 
Homère,  dit  tpi  oniropole  se  prend  tant  pour  celui  qui  examine  te. 
-■anges  d'aulmi  et  les  inlerprèie ,  que  pour  celui  qui  songe  loi-même. 
e(  qui  de  là  prédit  ce  qui  en  doit  arriver.  Quant  à  la  correctioD  que 
jiroposc  Le  Duchal,  nous  ne  sommes  pas  de  son  avis  :  nom  prelié- 
rons  ici,  avec  Rabelais,  ontrocrile. 

'  Rabelais  ayant  lu  dans  Plularque,  au  Trailé,  pourquoi  l>  Pj- 
lliienne  ne  rendoit  plus  d'oracles  eu  vers,  v/uu  ti  ynânun  li  wf' 

oiJTi  nfiiïTii,  aixà  «juaiiii,  c'est-à-^lire  •  El  je  pense  que  c'est  ce  iju'a 
entendu  Heraclite  quand  ila  dii,  qne  celui  doni  roracleesl  à  Delphrt 
ne  déclare  ni  ne  cache  pas  aussi  tout-à-fait  unecbose  par  songe.  Bais 
U  désigne  •  ,  a  cru  qa'effecliveiDcni  telle  avoit  cré  la  pensée  d'Uéta> 
dite  louchant  les  songes.  Boucbet  l'a  cru  de  même,  sérée  Xvt,  lurla 
foi  de  Rabelais.  Mais  Amifol  el  Xylander,  au  lieu  d'u'c  t'  ituf  ayant 
lu  vraisemblablement  a'c  a  «'f ,  onl  interprété  que  le  aci^Cnr  de 
l'oracle  de  Delphes,  c'esl  -  à  -  dire  Apollon,  ne  laisse  qu'entreriur  les 
choses,  «ans  les  déclarer  ni  cacher  enlièrenienl.  L'Milioo  O.  I,.  dr 
Paris  l6a4,  a  tn'  Ô>«f ,  ce  qui  n'csl  point  correci.  Cciu  qui  ■aroDi 
idibon  de  Bdie  tSji,  ou  de  l'arit  ■.'!44i  toutes  deux  in-fol.,  des 
toraUi  de  Plulanfut  en  latin,  pourront  voir  comme  cet  endroit  ) 
lira  été  tr.iduit  par  l'interpTele  qui  a  précédé  Xylander,  et  que  Ra- 
clais aura  peul-êlre  ^uivi.   (1.) 


PANTAGRUEL.  347 

nous  estre  celé;  seuUement  nous  estre  donnée  si- 
gnification et  indice  des  choses  advenir,  ou  pour 
llieur  et  malheur  nostre,  ou  pour  Theur  et  mal- 
heur daultruy^.  Les  sacrer  lettres  le  tesmoignent, 
les  hystoires  profanes  Fasseurent,  nous  exposant 
mille  casadvenuz  selon  les  songes,  tant  de  la  per- 
sonne songeante  que  d  aultruy  pareillement.  Les 
Atlantîcques®,  et  ceulx  qui  habitent  en  Tisle  de 
Thasos,  lune  des  Cyclades,  sont  privez  de  ceste 
commodité,  on  pays  desquelz  jamais  personne  ne 
songea.  Aussi  feurent  Cleon  de  Daulie,  Thrasy- 
medes  '**;  et,  de  nostre  temps,  le  docte  Villanova- 
nus  '*  françoys,  lesquelz  oncques  ne  songearent. 

'  Ou  pour  Vheur  et  malheur  nostre,  [ou  pour  theur  et  malheur 
(f aultruy].  Ce  qui  est  entre  ces  marques  []  avoit  été  omis  daus  les 
rditioDs  nouvelles,  et  même  déjà  dans  celles  de  1 547*  1553,  et  1596. 
On  a  sotvi  celles  de  i573,  i584,  1600,  et  i6a6«  (L.) — et  de  i55a. 

'  Voyez  Hérodote,  liv.  IV,  et  Pline,  liv.  V,  chap.  viii.  (L.  ) 

'"  Voyez  Plut  arque,  au  Traité  de  la  cessation  des  Oracles,  (L.)  — 
«  Nous  connoissons  tous  Cleon,  natif  de  Daulie.  Jamais  en  juur  de 
^a  tie  il  n'eut  aucun  son(^e...  On  en  raconte  autant  de  Thrasymedes 
Uercian.  »  Plutarque,  des  Oracles  qui  ont  cessé,  pa(;.  a5o,  ver^o, 
lettfe  E. 

'  '  Arnaud  de  Villeneuve.  Il  n  est  pas  certain  qu'il  fût  François  ; 
nais  Rabelais,  pour  faire  honneur  à  la  France,  prétend  avec  quel- 
<)Qes-un«  que  ce  médecin  et  philosophe  et  oit  né  à  Villeneuve,  dans 
ia  Gaule  Narbonnoise .,  et  que  c'est  de  là  qu'il  prit  le  nom  de  Filla- 
novanuS'  Je  ne  sai,  au  reste,  où  l'auteur  peut  avoir  pria  que  K»7/a- 
novanus  n  eût  jamais  de  son{i;c.  Peut-être  Villanovanus  le  dit-il  lui- 
même,  dans  le  Traité  des  Songes  qui  lui  est  attribué  par  Isnac  BuUart, 
•Uns  ion  Académie  des  Sciences  et  des  Arts.  (  ï-  )  —  <*'*  «'clêbre  mi*- 
«ifcin  a  exercé  sa  profession  à  Barcelonnc  ri  à  Pari?..  Il  mourui  ?»iii 
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Demain  doncques,  sus  l'heure  que  la  joyeuse  Au- 
rore aux  doigtz  rosatzdechassera  les  ténèbres  noc- 
turnes ,  addonnez  vous  a  songer  profîindement. 

mer  en  i3i3  ou  i3i4*  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Lyon  en  iSso 
et  i533,  in-fol.,  avec  sa  vie,  par  Champier;  et  à  Parme  en  i5S5, 
in-fol.  Il  est  auteur  du  Re^imen  sanitatis  Saiemitanum  y  imprimé  sans 
date,  vers  14B0,  in-4°  :  on  en  cite  encore  les  aphorismes.  Quant  à  ce 
ce  que  dit  Rabelais,  que  le  docte  Villanovanus  ne  songea  jamais, 
M.  D.  L.  prouve,  d* après  La  Monnoye,  qu'il  ne  cite  pas,  que  ce  fait 
est  faux.  «  Nous  avons  fait,  dit-il,  d'inutiles  recherches  pour  décou- 
vrir où  Rabelais  avoit  puisé  ce  fait.  Mais  du  moins  aurons-nous  la 
satisfaction  de  prouver  qu'il  est  faux,  ce  dont  on  ne  s  était  pas  encore 
douté.  Ouvrez  le  petit  traité  d'Amauld,  intitulé  Expontiones  viûo- 
num  quœfiunt  in  somnis,  lequel  fait  partie  de  ses  œuvres,  vous  y 
trouverez,  chap.  vu,  le  passage  suivant  :  «  Ita  recolo  in  somno  me 
«  vidisse,  lupos  quatuor,  quâdam  nocte,  qui,  ore  aperto,  insultuoi 
«  in  me  videbantur  facere,  etc.  »  Donc  le  bon  Amauld  de  Villeneuvei 
qui  voyoit  en  dormant  quatre  loups  acharnés  contre  lui,  révoit  tout 
ainsi  que  les  autres  hommes.  »  Mais  ce  passage  précbément  est  une 
des  raisons  qui  ont  fait  croire  au  savant  La  Monnoye  que  le  VilUf 
novantis  de  Rabelais  n'est  pas  Arnaud  de  Villeneuve.  •  On  est  en  peine 
de  savoir,  dit-il  dans  le  Menagiana  (  III,  4^^)^  ^I^i  est  docte  Villano- 
vanus françois ,  que  Rabelais,  son  contemporain,  chap.  xin  du  troi- 
sième livre,  dit  n'avoir  jamais  fait  de  songes.  Ce  ne  peut  être  Arnaud 
de  Villeneuve  ;  nulle  des  trois  circonstances,  de  docte j  de  François ^ 
de  contemporain  de  Rabelais^  ne  lui  convenant.  Il  n  étoit  ni  ne  pou- 
voit  même  être  docle  dans  le  tems  de  baibarie  et  d'ignorance  oà  il 
a  vécu ,  savoir  dans  une  bonne  partie  du  xiii*  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  XIV*.  Il  y  a  de  plus  fortes  preuves  pour  le  croire  Es- 
pagnol que  François,  recherchées  et  déduites  fort  exactement  par 
don  Nicolas-Antoine,  au  tom.  II  de  sa  Bibliotheca  vêtus  Hispaniœ. 
Il  n'a  pu  enfin  être  du  tems  de  Rabelais,  étant  mort  en  i3io  ou  an 
plus  tard  en  i3i3;  et  quand  même,  ce  qui  est  très  faux,  il  auroil 
vécu  jusqu'en  i35o,  on  auroit  toujours  raison  de  conclure  qu'il  se- 
roit  mort  cent  vingt  ans  au  moins  avant  que  Rabelais  fât  au  monde. 
Je  suis  donc  très  persuade  que  le  Villanovanus  ici  désigné  n'est  autre 
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Ce  pendant,  despouillez  vous  de  toute  aflection 

humaine ,  d  amour  ,  de  haine  ,  d'espoir ,  çt  de 

craincte.  Car,  comme  jadys  le  grand  vaticinateur 

<iae  Simon  de  Villeneuve ,  jeune  homme  d'une  grande  espérance 
pour  les  lettres,  mort  âge  de  trente-cinq  ans  au  plus,  à  Padoue, 
l'an  i53o,  soit  de  peste,  soit  de  poison.  Les  témoignages  qu'ont  ren- 
dus de  lui  Christophe  Longueil ,  Pierre  Bunel,  Etienne  Dolet,  et  Sal- 
mon  Macrin,  étant  connus  de  peu  de  personnes,  j'en  rapporterai 
ici  quelques  uns  (  nous  les  supprimons  pour  abréger  ).  Longueil ,  dans 
la  xivr  épître,  écrivant  Tan  1 5a  i  à  Baptiste  Égnace,  lui  recommande 
Simon  de  Villeneuve.  Pierre  Bnnel,  au  bas  de  sa  iv*  épître  adressée 
à  Emile  Perroty  lui  envoie  six  vers  sur  la  mort  de  Simon  de  Ville- 
neave^  avec  cette  inscription  au-dessus  :  «  Simoni  Villanovano  Belgae, 

•  gnecè  latinèque  doctissima,  cum  bonis  omnibus  disciplinis,  tum 

•  sincerae  philosophue  imprimis  dedito ,  ob  mirificam  scribendi  ele- 
«  gantiam,  et  subtilitatem,  quam  etiam  suis  scriptis,  quas  à  nonnullis 
«premnntur,  ezpressam  reUquerat,  testimonio  Longolii  toti  Italia; 

•  praeclare  conunendato,  Galli,  in  demortui,  patriœque  commen- 

•  dationem,  placata  ItaUa,  posuere.  »  Ces  mots  quœ  à  nonnullis 
premuntur^  semblent  regarder  Etienne  Dolet,  qui  étant  alors  à  Pa- 
doue  fut  accusé  d'avoir  détourné  les  écrits  de  Simon  de  Villeneuve, 
et  de  se  les  être  appropriés.  Dolet  avoit  demeuré  trois  ans  avec  lui 
à  Padoue,  et  le  reconnolt,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
pour  son  maître  en  éloquence  :  Tépitaphe  qu'il  lui  fit  à  Padoue  y  fut 
par  ses  soins  gravée  sur  une  table  cT airain.  Salmon  Macrin,  pag.  77 
du  liv.  lU  de  ses  Hymnes  choisies ,  dans  une  ode  sapphique  à  Guil- 
laume du  Bellai,  seigneur  de  Langei,  met  Simon  de  Villeneuve  an 
rang  des  hommes  illustres  qui  avoient  fait  honneur  à  la  France  par 
leur  érudition.  Cest  donc  avec  justice  que  Rabelais  l'a  nommé  le 
docte  VillanovanuSy  et  même  le  docte  Villanovanus  françois ,  de  peur, 
s'il  avoit  dit  simplement  U  docte  Villanovanus  y  qu'on  ne  le  confon- 
dît avec  Servet,  Espagnol  qui,  du  tems  de  Rabelais,  a  publié  divers 
oovrages  sons  le  nom  de  Villanovanus.  U  me  reste  à  répondre  à  une 
<x>njecture  du  commentateur  de  Rabelais,  touchant  Arnaud  de 
Villeneuve,  qui  peut-être,  dit-il,  a,  dans  son  Traité  des  Songes,  dé- 
claré lai*roéme  qu'il  n* avoit  jamais  songé.  Il  étoit  aisé  de  trouver  la 
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Proteus  *%  estant  desguisé  et  transformé  en  feu, 
en  eaue,  en  tigre,  en  dragon  et  aultres  masques 
estranges,  ne  predisoyt  les  choses  advenir;  ains, 
pour  les  prédire ,  force  estoy  t  qu'il  fiist  restitué  eu 
sa  propre  et  naifVe  forme  ;  aussi  ne  peult  Thomme 
recepvoir  divinité  et  art  de  vaticiner ,  sinon  que 
la  partie  qui  en  luy  plus  est  divine  (c'est  nous  et 
mens)  soit  coye,  tranquille,  paisible,  non  occu- 
pée, ne  distraictc  par  passions  et  affections  forai- 
nes. Je  le  veulx,  dist  Panurge.  Fauldra  il  peu  ou 
beaucoup  soupper  a  ce  soir?  Je  ne  le  demande 
sans  cause.  Car,  si  bien  et  largement  je  ne  souppe, 
je  ne  dors  rien  qui  vaille  la  nuyct,  ne  foys  que  ra- 
vasser,  et  autant  songe  creux  que  pour  lors  estoyt 
mon  ventre.  Pointsoupper,  respondistPantagruel, 
seroyt  le  meilleur,  attendu  vostre  bon  en  poinct 
et  habitude. 

Amphiaraus  '\  vaticinateur  anticque,  vouloyt 

solution  de  ce  doute,  pa{;.  687  de  l'édition  in-fol.  des  œavres  cTAr* 
naud  de  Villeneuve,  à  Bâle,  i585:  «  lia  tecolo  in  somno  me  vidîsse 
«  lupos  quatuor  rjuadam  nocte ,  qui  ore  aperto  insultnm  in  me  ^i- 
«  debantur  facere.  Ego  autem  ense  evaçinato  in  ipsos  irruebam,  et 
•<  majorera  eorum  eviscerabam  ad  mortem.  Infra  triduum  in  quadam 
•  causa  vidi  me  quatuor  inimicorum  meorum  Tictoriani  habuisse.  • 
Un  interprète  sans  critique  dit  que  «  c'est  probablement  H  non  de 
Villeneuve,  poète  François  dans  le  xiii*  siècle,  auteur  de  quelque^ 
romances  de  cbevnlerie  sans  rroutatiou,  qui  n'ont  pas  dû  le  fain* 
beaucoup  song^er.  <• 

Voyez,  le  quatrième  livre  de  ÏOHyssée.  (L.  ) 

Voyez  Philostratc ,  livre  II,  chapitre  ri  de  la  Kie  d'Apollonius. 
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ceulxqui,  par  songes  recepvoyent  ses  oracles,  rien 
tout  cclluy  jour  ne  manger,  et  vin  ne  boire  troys 
Jours  davant.  Nous  n  userons  de  tant  extrême  et 
riguoureuse  diète.  Bien  croy  je  Fhomme  replet  de 
viandes  et  crapule  difficillement  concepvoir  no- 
tice des  choses  spirituelles  :  ne  suys  toutesfoys  en 
lopinion  de  ceulx  qui ,  après  longz  et  obstinez  jeus- 
nes,  cnident  plus  avant  entrer  en  contemplation 
des  choses  célestes.  Soubvenir  assez  vous  peult 
comment  Gargantua  mon  père,  lequel  par  hon- 
neur je  nomme,  nous  a  souvent  dict  les  escriptz 
de  ces  hermites  jeusneurs  autant  estre  fades,  je- 
junes  et  de  maulvaise  salive  '^,  comme  estoyent 
leurs  corps ,  lorsqu'ils  composoyent  :  et  difficile 
chose  estre  bons  et  serains  rester  les  espritz,  es- 
tant le  corps  en  inanition  :  veu  que  les  philoso- 
phes et  medicins  afferment  les  espritz  animaulx 
sourdre,  naistre  et  praticquer  par  le  sang  arterial 
purifié  et  affiné  a  perfection ,  dedans  le  retz  ad- 
mirable qui  git  sous  les  ventricules  du  cerveau. 
Nous  baillant  exemple  d'ung  philosophe  qui,  en 
solitude  pensant  estre ,  et  hors  la  tourbe ,  pour 
mieulx  commenter  *\  discourir  et  composer,  ce 

(  L.  )  —  Fameux  devin ,  fils  d'Apollon ,  qui  excelloit  dans  Tinterpr^- 
tabon  des  songes. 

**  Cette  façon  de  parler  vient  de  ce  que  la  salive  d'une  personne  à 
Jean  est  très-mauvaise.  (L.)  —  Secs  et  insipides,  sans  sel. 

'^  Commenter.  Cest  ainsi  qu'on  lit  au  lieu  de  contempler,^  dans 
les  étions  de  i547,  "553,  1573,  et  1696  (et de  iSSa).  (L.) 
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pendent ,  toutesfoys ,  autour  de  iuy  abayent  les 
chiens,  uUenties  loups,  rugient  les  lions,  ban- 
nissent les  chevaulx ,  barrient  les  elephans  ** , 
siffleiit  les  serpens,  braislent  les  asnes^  sonnent 
les  cigales,  lamentent  les  tourterelles;  c'est  a 
dire,  plus  estoyt  troublé  que  s'il  feut  a  la  fbyre  de 
Fontenay  ou  Niort  ;  car  la  faim  estoyt  on  corps  : 
pour  a  laquelle  remédier,  abaye  Testomacb,  la 
veue  esblouit ,  les  venes  sugcent  de  la  propre  subs- 
tance des  membres  carniformes ,  et  retirent  en 
bas  cestuy  esprit  vaguabond ,  négligent  du  traic- 
tementde  son  nourrisson  et  hoste  naturel ,  qui  est 
le  corps:  comme  si  Toiseau  sus  le  poing  '^  estant, 
vouloyt  en  Faer  son  vol  prendre,  et  incontinent 
par  les  longes  seroyt  plus  bas  déprimé.  Et ,  a  ce 
propous ,  nous  alléguant  Fauthorité  de  Homère , 
père  de  toute  philosophie,  qui  dict  les  Gregeoys, 
lors,  non  plustost,  avoir  mis  a  leurs  larmes  fin, 
du  deuil  de  Patroclus,  le  grand  amy  d'Achilles, 
quand  la  faim  se  déclara  et  leurs  ventres  protes- 
tarent  plus  de  larmes  ne  les  fournir.  Car,  en  corps 
exinaniz  '^  par  long  jeusne  plus  n  estoyt  de  quoy 
pleurer  et  lannoyer. 

'  ^  Joh.  Kalb  ou  Jean  le  Veaa,  Iït.  II  des  Ëpitres  Ohsc,  Vir.  parlant 
d*un  élëphaDt  qui  par  TëDération  pour  le  pape  son  maître  barrissoit 
et  faisoit  des  génuflexions  devant  sa  sainteté  :  ■  Et  quando  vidit  pa- 
«  pam,  tune  geniculavit,  et  dizit  cum  terribiii  voce  bar,  bar.  bar.  • 
(L.)  —  De  6ama,  ëlëpbant. 

'  '  Étant  sur  le  poing  du  fauconnier. 
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Médiocrité  est  en  tous  cas  louée ,  icy  la  main- 
tiendrez. Vous  mangerez  a  soupper  non  febves, 
non  lièvres '9,  ne  aultre  chair;  non  poulpre'^, 
quon  nonmie  Polype,  non  choulx,  ne  aultres 
viandes  qui  peussent  vos  espritz  animaulx  trou- 
bler et  obfusquer.  Car,  comme  le  mirouoir  ne 
peult  représenter  les  simulacres  des  choses  ob- 
jectées et  a  luy  exposées,  si  sa  polissure  est  par 
halaines  ou  temps  nébuleux  obfusquee,  aussi 
Fesprit  ne  receoit  les  formes  de  divination  par 
songes,  si  le  corps  est  inquiété  et  troublé  par  les 
vapeurs  et  fumées  des  viandes  précédentes ,  a 
cause  de  la  sympathie,  laquelle  est  entre  eulx 
deux  indissoluble.  Vous  mangerez  bonnes  poires 

'*  Exténues,  épuisés;  du  latin  exinanitus.  Ccst  encore,  comme 
on  Toit,  du  François  de  Técolier  limousin. 

'*  Jean  de  La  Bruyère  Champier,  livre  XIII ,  chapitre  xuv  de  son 
De  n  ci^ria  :  •  Cato  ille  celebratissimus  familiam  brassica  ac  lepo- 

•  rina  (teste  Plutarcho)  alebat,  unde  somnia  varia,  tumnltuosaque 

•  contingebant.  »  Pythagore  en  disoit  autant  des  fèves.  Le  même  La 
fihiyère,  livre  VH,  chapitre  u  :  «  Pythagoram  illum  primum  philo- 

•  sopfanm  à  fabaram  esu  omninb  abstinuisse,  multorum  monumen- 

•  ûs  traditur  :  qu6d  videlicet  sensus  obtundi  eo  cibo  exbtimaret,  et 
■  somno  sopitis  tumultuosa  somnia  excitari  et  mentem  quoque  varié 

•  pertnrbari.  »  ( L.) 

**  Voyez  Pline ,  livre  XXXII ,  chapitre  ii.  (  L.  )  —  ■  Pline ,  remarque 
avec  raison  le  dernier  éditeur,  est  de  tous  les  auteurs  anciens  celui 
que  fiabelais  a  mis  le  plus  souvent  à  contribution  :  on  dirait  qu'il  le 
possédoit  par  cœur,  h  En  effet  Rabelais  étoit  le  Pline  de  son  temps  ; 
et  il  est  encore  anjourdliui  regardé^  ainsi  que  le  dit  très  bien  notre 
ttvant  confirère  M.  Nodier,  comme  le  plus  universel  et  le  plus  sa- 
Tant  des  écrivains  :  ç' étoit  une  encyclopédie  vivante. 

4.  23 
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crustumenies''  et  berguamottes,  une  pomme  de 
court  pendu  '^,  quelques  pruneaux  de  Tours  '^ 
quelques  cerises  de  mon  vergier.  Et  ne  sera  pour 
quoy  doibvez  craindre  que  vos  songes  en  provien- 
nent doubteux,  feUaces  ou  suspectz,  conmie  les 
ont  declairez  aulcu^s  peripateticques ,  on  temps 
de  autumne  :  lors  savoir  est  que  les  humains  plus 
copieusement  usent  des  fruictaiges  qu  en  aultrp 
saison.  Ce  que  les  anciens  prophètes  et  poètes  mys- 

"  Poires  [et  pommes]  crustemenies.  Je  n*ai  vu  oaUe  part  qa'il  j 
eût  des  pommes  cmstumënies ,  oa  de  bon  chrétien.  Cependant,  re 
qjui  est  entre  ces  marques  []  se  trouTe  dans  les  éditioiis  de  i547 
et  i553  ;  mais  ceUes  de  i573, 1584)  1600,  et  1626  Tont  retrancbr- 
(L.  )  —  Le  Duchat  a  raison  :  il  n*est  parle  dans  aocun  auteor  aocifo 
des  pommes,  mais  des  poires  de  Crustumenum^  viUe  de  Toscane. 
Aussi,  outre  les  éditions  citées  par  Le  Duchat,  celle  de  iSSs  porte 
seulement  :  f^ous  mangerez  bonnes  poyres  Crustumenies.  Ce  qui  n'a 
pas  empêché  le  dernier  éditeur  de  conserver  la  mauvaise  leçon. 

Cest  de  ces  poires  que  Virgile  a  dit  : 

CrusttiiniiSy  Syriiive  piris.... 

Geon^îç. ,  Ub.  U ,  v.  88. 

"  Cest  la  sorte  de  pommes  qu'on  appeUe  aujourdlini  atptmdu^ 
nom  qui  a  été  fait  de  court  pendu  par  le  changement  de  Fou  en  o, 
puis  en  a,  et  la  perte  de  IV^  quoique  Ménage  en  doute.  Le  fait  est, 
I*  que  Charles  Etienne  dans  son  Seminariuan^  ainsi  que  Nicot,  ri 
les  anciennes  ordonnances  des  médecins,  nomment  cette  pommr 
court pendu^  comme  Rabelais;  a*  qu'elle  a  la  queue  fort  comte. 

*'  Damas.  Il  y  en  a  de  noirs,  de  rouges,  et  de  violets.  Jean  de  La 
Bruyère  Champier,  livre  XI,  chapitre  xiy  de  son  De  re  cibaria: 

•  Damascena  Turonica  Gallis  acceptissima  et  laudatis.<iima,  quonin 

•  aliqua  nigra  sunt,  alia  rubent,  alia  violacea  cemnntnr.  Deportan- 
«  tnr  siccata  in  omnem  ferè  GaUiam.  •  (L.) — On  nomme  cette  es- 
pèce de  prunes,  dans  le  pays,  des  prunes  de  Sainte-Cathenor. 
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ticquement  nous  enseignent,  disans  les  vains  et 
fèdlacieux  songes  gésir  et  estre  cachez  soubz  les 
feuilles  cheutes  en  terre;  parce  qu'en  autumne  les 
feuilles  tumbent  des  arbres.  Car  ceste  ferveur  na- 
turelle 9  laquelle  abunde  es  fruictz  nouveaulx ,  et 
laquelle ,  par  son  ebuUition ,  faciUement  évapore 
es  parties  animales ,  comme  nous  voyons  faille  le 
moust,  est,  long  temps  ha,  expirée  et  résolue.  Et 
boyrez^^  belle  eaue  de  ma  fontaine.  La  condition , 
dist  Panurge ,  m'est  quelque  peu  dure.  Je  y  consens 
toutesfoys,  couste  et  vaille  '^.  Protestant  desjeuner 
demain  a  bonne  heure ,  incontinent  après  mes  son- 
geailles.  Au  surplus,  je  me  reconmiande  aux  deux 
portes'^  de  Homère,  a  Morpheus^^,  a  Icelon,  a 

*<*  Apparemment  de  Fontaine-bleau,  bourg  ainsi  appelle,  selon 
Topinion  commune,  à  cause  de  la  quantité  de  Tivea  et  claires  fon- 
taines qui  y  coulent  de  tous  côtés.  Voyez  Duchéne,  jintiquitex  des 
vi7/es,  etc.,  au  chap.  li  de$  AntUfuitet  de  Meiun.  Dans  les  éditions 
de  i547  et  i553  on  lit  boyrez;  dans  les  nouvelles  burex^  et  dans 
quatre  autres  bearex.  Xai  suivi  celle-ci  faute  d'en  avoir  de  vieilles  où 
il  y  eût  buret  ;  car  c*est  apparemment  comme  Rabelais  avoit  écrit. 
(L.)  —  Cette  allusion  à  la  fontaine  de  Fontainebleau,  ainsi  que 
ccUe  à  son  vergier^  plus  haut,  est  certaine,  et  prouve  de  plus  en  plus 
que  Pantagruel  est  un  roi  de  France.  Le  dernier  éditeur  a  aussi 
adopté  la  leçon  de  bewrez;  mais  comme  on  lit  bojrre*  non  seulement 
dans  les  éditions  de  i547  et  de  1 553,  mais  dans  celle  de  i55a,  nous 
avons  préféré  cette  leçon  comme  la  meilleure. 

*  '  Quoi  qu'il  m'en  coûte ,  et  vaille  ce  qu'il  pourra.  Patelio»  parlant 
du  drap  qu'on  lui  surfaisoit  : 

...  Ne  me  cbaolt,  coasie  et  vaille.  (  I«.  ) 

**  Aux  deux  portes  des  songes  décrites  par  Homère. 

*'  BCorphéCy  leelos  ou  Phobetor,  et  Phantasus  sont  trois  fils  du 

23. 
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Phautasus,  et  Phobetor.  Si,  au  besoing,  ilz  may- 
dent  et  secourent,  je  leur  erigeray  ung  autel 
joyeubi ,  tout  composé  de  fin  dumet^^.  Si  en  Laco- 
nie  j  estoys  dans  le  temple  de  Ino,  entre  Oetyle  et 
Thalames,  par  elle  seroyt  ma  perplexité  résolue, 
en  dormant  a  beaulx  et  joyeulx  songes. 

Puys  demanda  a  Pantagruel  :  Seroyt  ce  point 
bien  faict  si  je  mettoys  dessoubz  mon  coyssin  quel- 
ques branches  de  laurier?  Il  n  est,  respondit  Pan- 
tagruel ,  ja  besoing.  C  est  chose  superstitieuse  ;  e( 

Sommeil:  le  premier  tire  son  nom  de  f^ofpi,  forme,  parceqa*il  pré- 
sente difFérentes  formes  à  ceux  qui  dorment  : 

Excitât  artificem  simulatoremqae  figurât 
Morphea , 

dit  Ovide,  Métamorphoses;  le  deuxième,  de  Îkmoc,  semblable;  Ir 
troisième ,  de  ^«rrii^» ,  je  fais  apparoitre.  Phobetor  signifie  celai  qui 
épouvante.  Son  nom  est  dérive  de  ^oCtM ,  j'inspire  la  crainte  ;  •«Cwr^t? , 
ce  qui  inspire  la  crainte,  épouvantail,  vision,  et  effigie  nocturne  qui 
épouvante  : 

Hanc  Icelon  snperi ,  mortale  Phobetora  vulga* 

Nominal. . 

Ovid. ,  Metam.,  II. 

'  '  Duvet.  Plus  haut  déjà ,  liv.  II ,  chap.  xii  :  «  Car  combien  que  toat 

•  ce  qu'a  dit  partie  adverse  soit  de  dumet  bien  vray  quant  a  ta  lettre.  • 
Ce  sont  les  Angevins,  les  Poitevins,  et  les  Normands,  qui  disent  du- 
met. Dans  Fcdition  de  1 5'j3  et  dans  celle  de  i6a6,  après  ces  paroles^ 
composé  <le  dumet ^  on  lit  :  «  Si  en  Laconie  j*estois  dedans  le  temple 

•  de  Ino  entre  Oetyle  et  Tbalames,  par  elle  seroit  ma  perplexité  rt*> 

•  soluë ,  en  dormant  a  beaulx  et  joyeulx  songes.  ■  (  L.  )  —  Nou* 
avons  inséré  dans  le  texte  cette  addition  qui  se  trouve  aussi  dan»  1' 
belle  édition  de  i55a.  Elle  a  échappé  au  dernier  éditeur.  Fin  dumet 
pow/in  duvet.  Cest  en  effet  Tautel  le  plus  digne  des  dieux  du  sommeil- 


PANTAGRUEL.     '  SSy 

n  est  que  abus  ce  qu'en  ont  escript  Serapion^^  as- 
calonites,  Antipho^**,  Philocorus^^',  Artenion^'  et 
Fulgentius  Planciades.  Autant  vous  en  diroys  je 
de  lespaule  guausche  ^^  du  crocodile  et  du  chanie- 
leon,  sauf  l'honneur  du  vieux  Democrite  ^*.  Au- 
tant de  la  pierre  des  Bactrians  nommée  Eumetri- 
des  ^^.  Autant  de  la  corne  de  Hammon  ^^.  Ainsi 
nomment  les  ^Ethiopiens  une  pierre  précieuse  a 
couleur  d'or,  et  forme  dune  corne  de  bélier, 
comme  est  la  corne  de  Jupiter  Hammonien ,  af- 
firmans  autant  estre  vrays  et  infaillibles  les  son- 
{\es  de  ceulx  qui  la  portent  que  sont  les  oracles  di- 

*'  Cest  Sérapion  d'Ascalon,  auteur  d'un  traité  de  l'explication  de». 

SOIl(»C8. 

'**  Athénien,  interprète  des  songes,  et  poëte  épique. 

''  Philochoms  étoit  Athénien,  poëte  et  historien. 

"  Cest  sans  doute  cet  Artémon,  médecin,  dont  parle  Pline,  qui 
bîsoit  boire  de  l'eau  dans  le  cranc  d'un  homme  mort,  pour  guérir 
du  mal  caduc. 

"  «  Democritus  narrai...  sinistrum  bumerum  {chamœleonis)  qui- 
"bus  monstris  conserret,  qualiter  somnia  qux  velis  et  quibus  velis 

•  mittantur,  pudet  referre.  »  (Plin.^  lib.  XXVIII,  cap.  Yiii.) 

'*  Vo^ez  Pline  au  même  endroit,  et  Aulu-Gelle,  liv.  X,  cliap.  xii. 
(L) 

"  «Eumetris  in  Bactris  nascitur,  silici  similis,  et  capiti  suppo- 
"^ita,  TÎsa  noctuma,  oraculi  modo  reddit.  «  (Plin. ,  lib.  XXXVII, 
>  cap.  X. )  Ce  seroit  alors  Eumetis  qu'il  faudroit  lire;  du  grec  *v/uw*rMç 
ouiî/iMTK,  bono  consilio  instructusj  sapiens,  prudens  ;  mot  composé 
«l«»,  benc,  /u«TK,  consilium,  prtidentia. 

**  «  Ammonis  cornu...,  aureo  colore,  arictini  cornu  efKgiem  red- 
>■  dons  promittilnr  prapdivina  «(omnia  reprapsentare.  •>  (Plinr,  au  même 

•  ndroil.  ) 
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vins.  Par  adventure  est  ce  que  escripvent  Homère 
et  Virgile ,  des  deux  portes  de  songes  esquelies  tous 
estes  recommendé.  L  une  est  d'ivoire,  par  laquelle 
entrent  les  songes  coniiiz ,  fallaces  et  incertains  ; 
comme  a  travers  Fi  voire,  tant  soit  déliée  que  voul- 
drez^  possible  n'est  rien  veoir;  sa  densité  et  opacité 
empesche  la  pénétration  des  espritz  visift  et  ré- 
ception des  espèces  visibles.  L  autre  est  de  corne, 
par  laquelle  entrent  les  songes  certains,  vrays  et 
in&illibles,  conime  a  travers  la  corne,  par  sa  res- 
plendeur et  diaphaneité,  apparoyssent  toutes  es- 
pèces certainement  et  distinctement.  Vous ,  dist 
frère  Jean ,  voulez  inférer  que  les  songes  des  ^' 
coquz  cornuz,  conune  sera  Panurge,  dieu  ay- 
dant  et  sa  femme ,  sont  toujours  vrays  et  infail- 
libles. 

'^  Que  les  [songes  des]  coquus cornus.  Ce  qui  est  en^  ces  nuirqaes 
[]  a  ëtë  restitaë  sur  les  éditions  de  167 3,  i5849 1600,  et  i6a6.(L.) 
—  Nous  avoDS  trouvé  aussi  cette  leçon  dans  Téditionde  i55a. 


«  • 
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CHAPITRE  XIV. 


Le  songe  de  Panurge,  et  inierpretation  d'icelluy. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAU^  PE  CE  GBA?ITBE. 

Papurge  expose  ses  songes  à  Pantagruel  et  à  ses  coin- 
pagnons,  qui  les  interprètent  encore  à  son  désavantage. 
Mais  il  s'en  console ,  en  les  interprétant  en  sens  contraire. 
Tout  cela  est  bien  adroitement  dit,  de  part  et  d'autre. 


Sus  les  sept  heures  du  matin  subséquent ,  Pa- 
nurge  se  présenta  devant  Paniag^ruel,  estans  en  la 
chambre  Epistemon ,  frère  Jean  des  Entommeu- 
res,  Ponocrates',  Eudemon%  Carpalim  et  aultres, 
esquek,  a  la  veneue  de  Panurge,  dist  Pantagruel, 

'  *  Il  s*agit  ici  du  lever  du  roi.  Noos  avons  dëja  dit  phisieors  fois 
qae  nous  pensions  qaEpUtémon  ëtoit  le  cardinal  de-Touroon  ;/réfV 
Jetniy  le  cardinal  Du  Bellay  ;  Ponocra/es^  le  mairéchal  Tiivulce;  Eu- 
démon ^  le  maréchal  de  Cossé-Brissac ;  Carpalim^  le  connétable 
Anne  de  Montmorenci.  Le  titre  de  monsieur  maistrc^  que  l'auteur 
donne  plus  bas  à  ce  dernier,  le  confirme.  Bouchet,  dans  ses  Annales 
ttÀ^/uitaine,  imprimées  en  iSSy,  n'appelle  ce  Montmorenci  que  le 
jrand  maître  (  de  la  maison  du  roi  ).  Voyez  la  note  5. 
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voyez  cy  nostre  songeur.  Geste  paroUe,  distEpiste- 
mon,  jadis  cousta  bon,  et  feut  chierement  vendue 
es  enians  de  Jacob.  Adoncques,  dist  Panurge,  j  en 
suys  bien  chez  Guillot  le  songeur.  Tay  songé  tant 
et  plus ,  mais  je  n  y  entends  note.  Exceptez  que , 
par  mes  songeries ,  j'avoys  une  femme  jeune , 
gualante ,  belle  en  perfection ,  laquelle  me  traic- 
toyt  et  entretenoyt  mignonnement ,  conune  ung 
petit  dorelot  ^.  Jamais  homme  ne  feut  plus  ayse  et 
plus  joyeulx.  Elle  me  flattoyt,  me  cbatouilloyt, 
me  tastonnoyt,  me  testonnoyt,  me  baisoyt,  m'ac- 
coUoyt,  et,  par  esbattement,  me  faisoyt  deux 
belles  petites  cornes  au  dessus  du  front.  Je  luy 
remontroys  en  folliant  ^  qu  elle  me  les  debvoyt 
mettre  au  dessoubz  des  yeulx  pour  mieulx  veoir 
ce  que  j'en  vouldroys  ferir:  affin  que  Momus  ne 
trouvast  en  elles  chose  aulcune  imperfaicte  et  di- 
gne de  correction  ,  comme  il  feit  en  la  position 
des  cornes  bovines^.  LafoUastre,  nonobstant  ma 
remonstrance ,  me  les  fischoyt  encores  plus  avant. 
Et  en  ce  cas  ne  me  faisoyt  mal  quelconque,  qui 
est  cas  admirable.  Peu  après,  me  sembla  que  je 
feuz,  ne  sçay  comment,  transfonné  en  tabourin , 

*  Un  enfant  gâté  qu'on  mignarde ,  qu'on  dorlott. 

'  En  faisant  le  fou ,  en  folâtrant. 

^  Voyez  Ariitote,  De  partUnu  Animaliutnf  et  le  Ni^rinus  de  Lu- 
cien. (L.)  — Comme  il  trouva  à  redire  à  la  position  det  cornet  du 
bœuf. 
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et  elle  en  chouette.  La  feut  mon  sommeil  inter- 
rompu ,  et  en  sursault  me  resveiglay  tout  fasché , 
perplex  et  indigné.  Voyez  la  une  belle  platelee  de 
songes.  Faictes  grande  chiere  la  dessus,  et  l'expo- 
sez comme  lentendez.  Allons  desjeusner ,  mon- 
sieur maistre  Carpalim^. 

J  entends ,  dist  Pantagruel ,  si  jay  jugement  aul- 
cun  en  Fart  de  devination  par  songes,  que  vostre 
femme  ne  vous  fera  reallement  et  en  apparence 
extérieure  cornes  on  front ,  comme  portent  les  sa- 
tyres; mais  elle  ne  vous  tiendra  foy  ne  loyaulté 
conjugale,  ains  a  aultruy  sabbandonnera  et  vous 
fera  coqu.  Cestuy  poinct  est  apertement  exposé 
par  Artemidorus  ^,  comme  le  diz.  Aussi  ne  sera  de 
vous iaicte  métamorphose  en  tabourin  ;  maisd^elle 
vous  serez  battu  comme  tabour  a  nopces  :  ne  d  elle 
en  chouette  ;  mais  elle  vous  desrobbera  comme  est 
le  naturel  de  la  chouette.  Et  voyez  vos  songes  con- 

« 

*  [Monsieur  maistre].  Ce  qjoi  est  entre  ces  marques  [  ]  ne  se  lit 
oi  dans  l'édition  de  i573,  ni  dans  celles  de  1584»  1600,  et  i6a6 
{ni dans  celle  de  i55a  ).  Carpalim  ëtoit-il  quelque  conseiller  du  par- 
lement de  Paris?  Les  aYocats  et  les  procureurs,  qui,  en  plaidant, 
parient  de  quelque  conseiller  de  cour  souveraine,  le  traitent  de  mon- 
sieur maître.  (L.  )  — Voyez  la  note  i. 

*  «  Memini  me  apnd  Artemidorum  autiquum  auctorcm  le(psse , 
•  eam  qui  somniarit  arietem  ad  se  venire,  futurum  esse  ut  ejus 
■  uxor  mcechetur  »,  dit  le  Scaligerana,  au  mot  cornard.  Ce  qui  ré- 
crient à  ce  qu'a  remarque  l'abbé  Guy  et,  à  la  marge  de  cet  endroit-ci 
de  ton  Rabelais,  qu'Arlémidore  dit  que,  qui  songe  (fe  cornes  sera 
rocu.  (L.) 


362  LIVRE  III,  GHAP.  XIV. 

formes  es  sortz  virgiliaaes.  Vous  serez  ooqu ,  vous 
serez  battu ,  vous  serez  desrobbé.  La  s'escria  finere 
Jeaa,  et  dist  :  il  dîct  par  Dieu  vray,  tu  seras  coqu^ 
homme  de  bien,  je  t'en  asseure,  tu  auras  belles 
cornes.  Hay,  bay,  hay,  nostre  maistre  De  Comi' 
busT.  Dieu  te  çuard,  fays  nous  deux  mots  de  pré- 
dication, et  je  feray  la  queste  parmy  la  paroece. 
Au  rebours ,  dist  Panurge,  mon  songe  presagit 
qu  en  mon  mariaige  j  auray  planté^  de  tous  biens, 
avecques  la  corne  dabundance^.  Vous  dictes  que 
sont  cornes  de  satyres.  Amen ,  itmeny  fiaV^,  fiatur, 

^  Cest  le  nom  latin  d*un  cordelier,  aatrement  appelle  Pierre 
Cornu  on  de  Corne.  Il  étoit  docteor  de  Paris,  et  contemporain  de 
Rabelais,  qui,  pour  ce  qn^il  a  dit  de  cet  homme,  ne  méritoit  pas 
pins  que  Joachim  Du  Bellai  (  dans  sa  Pétronuichie)  d^re  traite  de 
libertin,  comme  ils  Font  été  Tnn  et  Fautre,  à  ce  sujet,  par  Moréri. 
Il  mourut  à  Paris,  Fan  i54a;  et,  la  même  année,  on  TÎt  paroître  sur 
sa  mort  un  recueil  d*épitaphes  dont  en  Toici  une  <|ui  se  trouve  aussi 
dans  Des-Accords  : 

Faal-il ,  hélas  !  o  doctar  opUme , 
Que  TOUS  pcnlioas  hisce  iemiporibtu , 
Aa  grand  besoin,  dockw  eyregie. 
Vous  Doos  laisses  plenos  nueroribus. 

Vo]^ec  Naudé,  p.  a8a  de  la  deuxième  édition  de  son  Masctirmt^  rt 
La  Caille,  Histoire  de  t Imprimerie^  p.  117.  (  L. ) 

*  Abondance  :  du  latin  pleniias. 

>  Cette  corne  de  la  chèvre  Amalthée,  qui  avoit  allaité  Jupiter,  aToit , 
comme  on  sait,  la  vertu  de  fournir  de  tout  en  abondance  et  k  sou- 
hait. 

'**  Panur(;eaToitdity&a(,  mot  que  le  pape  employé  au  bas  des 
suppliques  qu*il  répond  favorablement.  Il  se  corri^  par  respect,  d 
dit  fiatur^  en  stile  macaronique.  Merlin  Cocaïe,  Macaronée  iv  : 
Su|^Ucat  ut  prsntum  prsntuin  vindicu  fiaUir.       (  L.  ) 
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addiffereniiam  papœ.  Ainsi  auroys  je  éternellement 
le  virolet  '  '  en  poinct  et  infatig^able ,  comme  l'ont 
les  satyres.  Chose  que  tous  désirent,  et  peu  de 
gens  rimpetrent  des  cieulx.  Par  conséquent  coqu 
jamais.  Car  faulte  de  ce  est  cause  sans  laquelle 
non,  cause '^  unique  de  (aire  les  maritz  coquz. 
Qui  faict  les  cocquins  mendier?  c'est  qu  ilz  n'ont 
dans  leur  maison  dequoy  leur  sac  emplir.  Quiiàict 
le  loup  sortir  du  boys?  Default  de  camaige.  Qui 
iaict  les  femmes  ribauldes?  Vous  m  entendez  assez. 
J  en  demande  '^  a  messieurs  les  clercz,  a  messieurs 
les  presidens ,  conseillers,  advocatz,  proculteurs, 
et  autres  glossateurs  de  la  vénérable  rubricque , 
defrigidis^^  et  maleficiatis. 

Vous,  pardonnez  moy  si  je  m esprendz  ' ^,  me 
semblez  evidentement  errer,  interprétant  cor- 

'  '  La  lance  dans  Tarrest.  Ici  virolet  a  toat  Tair  d*iuie  petite  lance, 
et  ce  mot  ponrroit  bien  Tenir  de  veru^  d*où  virou  qui,  eu  Langue- 
doc, dçnifie  un  petit  dard.  (L.  )  —  Cest  aussi  Tëtymologie  que  nous 
donnons  de  ce  mot;  mais  la  si^ification  que  lui  donne  icîLe  Duchat 
n'est  pas  exacte  :  il  a  certainement  celle  de  verettum ,  qui  vieut  au 
reste  également  de  veru^  puisqu'il  doit  être  composé  de  ce  mot  et 
'H^atntm. 

'*  Causa  sineiftM  non ,  comme  s'expriment  les  scolastiques  ;  c*est- 
4Hlnre,  cause  absolument  requise. 

''  Je  m*en  rapporte  aux  gens  de  robe,  aux  personnes  de  lettres. 

**  Voyez  livre  I ,  chapitre  xxxxii. 

**  Si  je  me  méprends.  Le  roman  des  Quatre  Fils-Aimon ,  cha> 
|ntre  xxnr  :  ■  Car  s'ils  mesprennent  en  rien  ,  nous  Iph  poun'ons  oiiir 
"  sans  mespris.  »  (  L.  ) 
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aes'^  pour  cocuage.  Diane  les  porte  ea  teste  a 
forme  d'ung  beau  croissant.  Est  elle  coqUe  pour- 
tant? Comment  diable  seroyt  elle  coqtte,  qui  oc 
ièut  oncques  mariée;  parlez,  de  grâce,  correct, 
craignant  qu'elle  vous  en  face  au  patrou*' que  feil 
a  Acteon.  Le  bon  Bacchus  porte  cornes  semblablc- 
ment:  Pan,  Jupiter  Ammonien,  tant  d'aultres, 
sont  ils  coquz?  Juno  seroyt  elle  putain?  Car  il  s'en- 
suiuroyt'^,  par  la  figure  dicte  mefa/e^V^.  Comme, 
appellant  ung  enfant,  en  présence  de  ses  père  et 
mère,  champis^^ou  avoistre,  c'est  honnestement. 
tacitement  dire  le  père  coqu  et  sa  femme  ribauldc . 
Parlons  mieulx.  Les  cornes  que  me  £iisoyt  ma 
femme  sont  cornes  d'abundance  et  planté  de  tous 
biens.  Je  le  vous  afBe  ".  Au  demourant,  jeseray 
joyeulx  comme  ung  tabour  a  nopces,  tousjours 

'*  Il  existe  une  Diiierlation  sur  la  com«  antiquei  tl  moJnnet, 
par  C.  F.  Viel  ;  Paris,  r785,  in-8°.  Viel  éioit  un  »tbdi  .irchiiecte . 
loua  les  ouirages  sont  remplis  de  recherches.  Ses  diuertatioDi  tonr 
ilea  Doiiograpliies  où  il  rpuiie  la  malicre. 

''  Sur  lepalroQ,  sur  le  module  de  celles  qu'elle  fil  à  Aciéon. 

■•  Cela  s'en  suivroil. 

'•  TrtDsposilion.  Ccsl  une  figure  de  rWtoriijue. 

"  Od  appelle  champi  un  enfani  né  d'une  mire  qui  n'Aoil  point 
mariée  lorsqu'elle  en  derinl  i-nceïute.  Avoiiire-,  r'esl  un  enfant  adol- 
iéria,  ou  né  en  adultère.  Le  terme  d'avoùterie  a  crë  emplofc  pour 
l'acte  (f  adultère  par  Jean  Le  Mairi^de  Brlgei,  et  par  Alain  Cliarlier 
dans  aon  Exil.  Ces  parole»,  au  reste,  sont  de  Pierre  de  Fontaïnn. 
cliap.  XVI,  nombre  63.  Viijci  Mén;i)>e ,  an  mol  avoùtcrie.  (L.  )  — 

Champis  tigoilie   .i    ]i  L-ltro   t iifant  i.'xpuSL-  dans  les  t-Anmf^' . 

ncotitiv,  un  cnfaol  adiilli^riii  :  vf  di'rnîrr  mot  vient  A'ailulur- 
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sonnant,  tousjours  ronflant,  toujours  bourdon- 
nant et  pétant.  Croyez  que  c  est  Theur  de  mon 
bien.  Ma  femme  sera  coincte  et  jolie  comme  une 
belle  petite  cbouette. 

Qui  ne  le  croyt,  d^enfer  aille  au  gibet. 
Noël  nouvelet  ". 

Je  note,  dist  Pantagruel,  le  poinct  dernier  que 
avez  dict ,  et  le  confère  avecques  le  premier.  Au 
commencement  vous  estiez  tout  confict  en  délices 
de  vostre  songe.  Enfin  vous  esveiglastes  en  sur- 
sault,  fasché,  perplex  et  indigné.  (Voyre,  distPa- 
nurge,  car  je  n  avoys  point  disné).  Tout  ira  en  dé- 
solation ,  je  le  prevoy .  Sçaichez  pour  vray  que  tout 
sonuneil  finissant  eu  sursault,  et  laissant  la  pér* 
sonne  faschee  et  indignée,  ou  mal  signifie,  ou 
mal  presagit. 

Mal  signifie,  c^est  a  dire  maladie  cacoetlie  ^^ , 
maligne,  pestilente,  occulte  et  latente  dedans  le 
centre  du  corps,  laquelle,  par  sommeil  qui  tous- 
jours  renforce  la  vertus  concoctrice ,  selon  les  théo- 
rèmes de  medicine,  conmienceroyt  soy  declairer 
et  mouvoir  vers  la  superficie.  Auquel  triste  mou- 
vement seroyt  le  repos  dissolu,  et  le  premier  sensi- 

*'  Cett  le  refrain  d'un  noël.  Dans  Fédition  de  1547^  il  y  a  noël, 
et  dans  les  antres  aussi.  CeUe  de 'i  553  a  seule  noiiel.  (L.  ) 

*'  En  latin  ,  cacoethes  signifie  mauvaise  disposition  du  corps,  ul- 
rère  malin.  Ce  mot  est  composé  du  grec  «axoc,  mauvais,  et  nSo;, 
habitude,  caractère. 
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tif,  admonesté  d'y  compatir  et  pourvoir.  Gomme, 
en  proverbe,  l'on  dict  irriter  les  freslons ,  mouvoir 
la  camarine  ^^9  esveigler  le  chat  qui  dort. 

Mal  presagit ,  c  est  a  dire ,  quant  au  £ûct  de 
lame  en  matière  de  divination  somniale,  nous 
donne  entendre  que  quelque  mal  heur  y  est  des- 
tiné et  préparé,  lequel  de  î>rief  sortira  en  son  ef- 
fect.  Exemple  on  songe  et  resveil  espovantable 
de  Hecuba  :  on  songe  de  Euridice,  femme  d*Or- 
pheus,  lequel  parfaict,  les  dict^nnius  s*estrees- 
veiglees  en  sursault  et  espovantees.  Aussi,  après 
veid  Hecuba  son  mary  Priam,  ses  enfans,  sa  pa- 
trie '^  occis  et  destruictz.  Euridice ,  bien  tost  après, 
mourut  misérablement.  En  iEneas  songeant  qull 
parloyt  a  Hector  deffunct,  et  soubdain  en  sur- 
sault s'esveîglant.  Aussi  feut  celle  propre  nuyct 
Troye  saccagée  et  bruslee.  Aultres  fbys  songeant 
qu'il  voyoyt  ses  dieux  familiers  et  pénates,  et  en 
espouvantement  s'esveiglant,  patit  on  subséquent 
jour  horrible  tormente  sur  mer.  En  Turnus'^ 


*^  Camarinam  moven:  proverbe  latin,  poar  dire  remuer  une 
eau  bourbeiiKe. 

**  Ses  enfans  tnez,  sa  patrie  détruite.  Parenté  y  comme  on  lit 
dans  les  éditions  de  Hollande  et  même  déjà  dans  Tédition  de  i596« 
est  une  faute  de  celle  de  i553.  Il  faut  lire  patrie ,  conforménent  à 
celles  de  1547»  iSyS ,  i584,  1600,  et  i6a6.  (L.  ).  —  Et  de  iSSs. 

*'  Ces  paroles  :  En  Tumusy  jusqu'à  Aeneas,  sont  la  suite  du  text^ 
dans  les  éditions  de  i552,  de  iS^B^et  de  i6a(»;  elles  manquent  dsns 
les  autres. 
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lequel ,  estant  incité  par  vision  phantastique  de  la 
(îirie  infernale  a  commencer  g^uerre  contre  iEneas , 
s'esveiçla  en  sursault  tout  indigpié,  puy s  feut,  après 
longues  désolations ,  occis  par  icelluy  iEneas.  Mille 
aultres.  Quand  je  vous  conte  de  iEneas ,  notez  que 
Fabius  Pictor  dict  rien  par  lui  n'avoir  esté  faict  ne 
entreprins,  rien  ne  lui  estre  advenu ,  que  préala- 
blement il  n'eust  congneu  et  preveu  par  divination 
somniale.  Raison  ^^  ne  deffault  es  exemples.  Car, 
si  le  sommeil  et  repous  est  don  et  bénéfice  spécial 
des  dieux,  comme  maintiennent  les  philosophes , 
et  atteste  le  poète,  disant ^^  : 

Lors  l'heure  estoyt  que  sommeil^  doa  des  cieulx, 
Vient,  aux  humains  fati^ez,  gratieulx. 

Tel  don  en  fascherie  et  indignation  ne  peult  estre 
terminé,  sans  grande  infelicité  prétendue.  Aultre- 
ment  seroyt  repous ,  non  repous  :  don ,  non  don  : 
Non  des  dieux  amys  provenent ,  mais  des  diables 
ennemys,  jouxte  ^^  le  mot  vulgaire  i^^Opôîv  aS<^  9&pa , 
Echthron  adora  dora  ^^  (  les  dons  des  ennemys  ne 

*'  Cest  ne  qa*on  doit  lire,  conformément  k  Tédition  de  1673 ,  et 
à  phisiears  antres.  Afe,  qu*on  Ut  dans  Tëditionde  1696  et  dans  celles 
de  Hollande,  est  une  faute  de  celles  de  i547  ®*  1^53.  (L.)  —  On 
lit  ne  aussi  dans  celle  de  i55a. 

'*  VirgUe,  Énëid.,  2: 

Tempos  ent  qoo  prima  qoiet  mortaUbot  «gris 
lodpit,  et  dono  diTÙm  gratiuiroa  serpit.         (  L.  ) 

**  Suivant,  selon. 

'*  Littéralement:   hosHum  munetn,  non  munera,  les  dons  des 
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sont  pas  dons).  Ck>mnie  si  le  perefamilles,  estant 
a  table  opulente,  en  bon  appétit,  au  commence- 
ment de  son  repas ,  on  voyoyt  en  sursault  espo- 
vanté  soy  lever.  Qui  n  en  sçauroyt  la  cause  s'en 
pourroyt  esbabir.  Mais  quoy  ?  il  avoyt  ouy  ses  ser- 
viteurs crier  au  feu ,  ses  servantes  crier  au  larron, 
ses  enfans  crier  au  meurtre.  La  failloyt,  le  repas 
laissé ,  accourir  pour  y  remédier  et  donner  ordre. 
Vrayement  je  me  recorde  que  les  cabalistes  et  mas- 
soretz,  interprètes  des  sacres  lettres ,  exposans  en 
quoy  l'on  pourroyt  par  discrétion^'  con^noistre 
la  vérité  des  apparitions  angelicques  (car  souvent 
l'ange  de  Sathan  se  transfigure  en  ange  de  lu- 
mière), disent  la  différence  de  ces  deux  estre  en 
ce ,  que  l'ange  bening  et  consolateur,  apparoissant 
a  rhonmie ,  l'espovante  au  conmiencement ,  le  con- 
sole en  la  fin ,  le  rend  content  et  satisfaict^*  :  lange 

ennemis  ne  sont  pas  des  dons  :  ce  qui  revient  à  timeo  Dwmu»  et 
dona  ferentes.  Voyez  les  adages  d'Érasme. 

'■  Avec  discernement. 

'*  Guillaume  Crétin  avoit  dëja  dit  la  même  chose  en  très  beaux 
vers.  Cest  dans  son  Apparition  du  maréchal  Saru^Repr^che,  p.  1 14 
de  la  nouvelle  édition  de  ses' poésies,  où,  après  le  récit  d'un  de  ses 
songes  y  il  parle  ainsi  : 

Considérant  l'estrangc  vision , 

A  peine  s<;uz  donner  provision 

De  m*assurer,  car  c'estoit  lamentable 

Speciacle  à  veoir,  et  1res  espouTeniable. 

Si  me  pensay,  pour  remède  y  trouver. 

Et  amplement  ceste  chose  esproaver. 

Que  vision  venant  de  part  manivais* 
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maling  et  séducteur,  au  commencement,  resjouit 
rhomme;  en  fin  le  laisse  perturbé,  fasché  et  per- 
plex. 

An  commencer  donne  semblance  deayse. 

Et ,  an  partir  tristes  et  désolez , 

Rend  cenlx  qa'avoit  à  l'entrée  consolez  ; 

Mais  au  contraire ,  et  tout  ^  l'opposiie, 

Faict  le  bon  ange  envers  cenlx  qne  visite. 

Car  an  venir  il  leur  donne  terreur. 

Et  an  départ  les  jecte  hors  d'erreur, 

Si  qu'en  la  lin  jamais  anlcnn  ne  laisse.         (  I^.  ) 


4.  ^4 
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CHAPITRE  XV. 

Excu&c  (Je  Panurge,  eteipositioD  de  caballe  inoiiasticque  en 
matière  de  beuf  ulé. 


COMMENTAIKE  HISTORIQUE 


PanuTge  montre  ici  un  appétit  glouton,  qui  ne  s'accom- 
mode nullement  du  je&ne;  et  l'auteur  Tiit  malicieusement 
professer  par  le  frère  Jean,  tout  l'ëpicurisme  monacal,  qui 
est  de  ne  vivre  que  pour  boire  et  manger,  ce  qu'il  app^e 
la  cabale  monastique. 

u  Le  chapitre  XV  ,  dit  Bernier ,  loin  d'être  marchandise 
mélee,  comme  tant  d'autres,  est  tout  goinfre,  et  tout  vin, 
tel  même  qu'un  Allemand  auroit  peine  à  n'y  pas  trouver  à 
redire,  sur  quoi  Ton  peut  voir  le  ciurieux  et  moral  traité  ZV 
genibiisebriosorum  et  e6nefiUe  vi(an(/a,oùlapremièrefiguT« 
a  ces  vers  pour  ame  : 

ConTÎTu  Tilaloi,  hircos,  aiinosque,  sueique, 

IVensa  videi  bmto  itringere  vins  ped«. 
Quid  mirare?  Inoi  hic  aapicia  hellao  fratr». 

Qui  quoliei  palas,  talis  es  ipie  pecus, 

est'è-dire  une  description  de  ce  qu'on  appelle  des  vin» 
'asnes  ,  de  chiens ,  de  singes  ,  de  brebis ,  de  porcs  ,  de 
eaux,  de  perroquets,  n 
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Dieu,  dist  Panurge,  guard  de  mal  qui  veoyd 
bien  et  n  oyt  goutte.  Je  vous  veoy  tresbicn ,  mais 
je  ne  vous  oy  poinct;  et  ne  sçay  que  dictes.  Le 
ventre  a£Buné  n'ha  point  d'aureilles.  Je  brame  par 
Dieu  de  maie  raige  de  faim.  J  ay  faict  courvee  trop 
extraordinaire.  Il  fera  '  plus  que  maistre  Mousche 
qui  de  cestuy  an  me  fera  estre  de  songcailles^.  Al- 
lons, frère  Jean,  desjeuner.  Quand  jay  bien  a 
poinct- desjeuné,  et  mon  estomach  est  bien  a 
poinct  a£fené  et  agrené^  encores,  pour  ung  be- 
soing,  et  en  cas  de  nécessité,  me  passeroys  je  de 
dipner.  Mais  ne  soupper  point?  Cancre.  Cest  er- 

'  *  Il  sera  plus  fin  que  maître  Mouche ,  comme  traduit  de  Marsy. 
On  Ut  dans  r  édition  de  i552,  H  fera  y  ainsi  que  dans  les  quatre  édi- 
tions de  Le  Duchat,  et  du  dernier  éditeur.  Maître  Mouche  est  An- 
toine de  Mouchi,  docteur  de  Soihonne,  et  inquisiteur  de  la  foi; 
il  faÎMit  faire  par  conséquent  de  bien  mauvais  rêves  à  ceux  qu'il 
poursuivott;  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c*est  quil  étoit  par- 
ticulièrement connu  du  cardinal  de  Lorraine,  et  employé  par  lui. 
Voyei  livre  II,  chapitre  xvi.  Voyez  aussi  Moréri  au  mot  Mouchi. 

'  Tout  ce  long  passage,  depuis  cVsC  erreur  jusqu  à  Cerberusy  ne 
se  lit  ni  dans  Fédition  de  iS^j^  ni  dans  celle  de  i553;  mais  on  le 
trouTe  dans  Fédition  de  iSyS ,  et  il  a  été  adopté  par  celle  de  i6a6, 
(fûLon  prétend  avoir  été  revue  sur  celle  de  i55a.  (L.) — Nous  avons 
rrtabli  ici,  d'après  l'édition  de  i55a,  non  seulement  ce  long  pas- 
»age,  mais  ce  qui  précède,  depuis  songeailles ;  et  nous  avons  sup- 
primé ,  avec  le  dernier  éditeur,  ces  mots  :  «  Ne  soupper  point,  de 
par  le  diable!  Cancre  » ,  qui  font  une  répétition  fastidieuse  avec  ce 
qu'on  lit  deux  lignes  plus  bas.  Mais  nous  n'avons  pas  retranché , 
comme  il  l'a  fait,  Allons^  /rere  Jean^  desjeuner.  Ces  quatre  mots 
^nt  nécessaires  ;  ce  qui  suit  le  prouve. 

'  Rassasié  de  foin  et  de  grain. 

24. 
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reur  ;  c  est  scandale  en  nature.  Nature  ha  (aict  le 
jour  pour  soy  exercer,  pour  travailler  et  vacquer 
chascun  en  sa  neg;uociation  :  et ,  pour  ce  plusapte- 
ment  faire,  elle  nous  fournit  de  chandelle,  c'est  la 
claire  et  joyeuse  lumière  du  soleil.  Au  soir,  elle 
commence  nous  la  toUir ,  et  nous  dict  tacitement: 
Enfans ,  vous  estes  gens  de  bien  :  c^est  assez  travail- 
lé, la  nuyct  vient:  il  convient  cesser  du  labeur, et 
soy  restaurer  par  bon  pain ,  bon  vin ,  bonnes  vian- 
des :  puys  soy  quelque  peu  esbaudir,  coucher  et 
reposer,  pour,  au  lendemain ,  estre frays  et alaigi^ 
au  labeur,  comme  devant.  Ainsi  font  les  faulcon- 
niers,  quand  ilz  ont  peu  leurs  oizeaulx.  Hz  ne  les 
font  voler  sus  leurs  çuorges,  ilz  les  laissent  en- 
duyre^  sus  la  perche.  Ce  que  tresbien  entendit  le 
bon  pape  premier  instituteur  des  jeusnes.  Il  or- 
donna qu  on  jeusnast  jusques  a  Theure  de  nones, 
le  reste  du  jour  feust  mis  en  liberté  de  repaistre. 
On  temps  jadys  peu  de  gens  dipnoyent,  comme 
vous  diriez  les  moynes  et  chanoines.  Aussi  bien 
n  ont  ilz  aultre  occupation  ;  tous  les  jours  leur  sont 
festes,  et  observent  diligentement  un  proverbe 
elaustral  :  de  missa  ad  mensam.  Et  ne  differeroyent 
seuUement  atteudans  la  venue  de  Fabbé,  pour  soy 
enfourner  a  table.  La ,  en  baufrant ,  attendent  les 
moynes  l'abbé^,  tant  qu'il  vouldra;  non  aultre- 

*  Digérer.  —  '  AUtuion  à  ce  proverbe  :  Attendre  cofnme  Us  meinei 
attendent  Vahhé^  en  commençant  à  dîner. 
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ment,  ue  en  aultre  condition.  Mais  tout  le  monde 
souppoyt ,  excepté  quelques  resveurs  songears  : 
dont  est  dicte  la  cène  comme  cœne ,  c  est  a  dire  a 
tous  conmiune.  Tule  sqays  bien,  frère  Jean.  Allons, 
mon  amy,  de  par  tous  les  dyables,  allons.  Mon  es- 
tomach  abboye  de  maie  faim  comme  un  chien. 
Jectons  luy  force  souppes  en  gueule  pour  l'appai- 
ser,  à  Fexemple  de  la  Sybille  envers  Cerberus.  Tu 
aymes  les  souppes  de  prime  ^,  plus  me  plaisent  les 
souppes  de  lévrier,  associées  de  quelque  pièce  de 
laboureur ,  salle  a  neuf  leçons. 

Je  te  entendz,  respondist  frère  Jean  :  ceste  mé- 
taphore est  extraicte  de  la  marmite  claustrale.  Le 
laboureur  c'est  le  beuf  qui  laboure ,  ou  ha  labouré  : 
a  neuf  leçons,  cest  a  dire  cuict  a  perfection.  Car 
les  bons  pères  de  relig[ion,  par  certaine  cabalis* 
ticque  institution  des  anciens,  non  escripte,  mais 
baillée  de  main  en  maio,  soy  levans,  de  mon 

*  Plus  bas,  livre  IV,  chapitre  xlix,  Grosses  souppes  de  prime. 
Souppes  de  lévrier.  Cest  donc  lévrier  qu'on  doit  lire  ici  avec  l'édition 
de  iS^S,  et  avec  qaatre  autres,  et  non  pas  laurier  comme  dans  les 
noQTelles  éditions  après  celles  de  i547  et  i553.  Souppes  de  lévrier 
MDt  celles  qui  sont  sans  graisse,  peu  trempées,  et  presque  sans  pain, 
comme  les  souppes  qu'on  donne  au3i  lévriers  pour  les  rendre  plus 
diipos  et  plus  légers.  Souppes  de  prime ^  au  contraire,  sont  des 
souppes  grasses  et  succulentes,  appcllccs  de  la  sorte  par  une  façon  de 
parler  claustrale ,  parce  que,  comme  la  marmite  du  couvent  est  pour 
l'ordinaire  au  feu  dès  minuit,  les  moines  qui,  à  l'heure  de  prime  y 
c^'est-à-dirê  à  six  heures  du  matin,  se  font  donner  de  la  souppe ,  em- 
portent la  graisse  et  le  meilleur  bouillon  du  pot.  (  L.  )  — Voy .  liv.  V, 
''kap.  TU.  Il  dérive  coene  de  «oivôt,  commun. 
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temps ,  pour  matines ,  faisoyent  certains  preani- 
bules  notables  ayant  d  entrer  en  Fecdise.  Fian- 
toyent  aux  fiantouoirs,  pissoyent  aux  pissouoirs, 
crachoyent  aux  crachouoirs  ;  toussoyent  aux  tous- 
souoirsmelodieusement^resvoyentauxresvouoirs, 
affîn  de  rien  immunde  porter  au  service  divin. 
Ces  choses  feictes,  dévotement  se  transportoyent 
en  la  saincte  chapelle  ?,  ainsi  estoyt  en  leurs  rebas 
nommée  la  cuisine  claustrale,  et  dévotement  soi- 
licitoyent  que  des  lors  feust  au  feu  le  beuf  mis  pou  r 
le  desjeuner  des  religieux,  frères  de  nostre  Sei- 
gneur. Eulx  mesmes  souvent  allumoyent  le  feu 
soubs  la  marmite.  Or  est  que,  matines  ayant  neuf 
leçons ,  plus  matin  se  levoyent  par  raison.  Plus 
aussi  multiplioyent  en  appétit  et  altération  aux  ab- 
boys  du  parchemin^,  que  matines  estans  ourlées 
d'une  ou  troys  leçons  seuUement.  Plus  matin  se 
levans,  parladicte  cabale,  plustost  estoyt  le  beuf 
au  feu  : 

'  Encore  aujoardliui  les  relig;ieux,  qai  veulent  plaisanter,  ap- 
pellent sainte  la  cuisine  du  couvent ,  et  cela  par  cette  raison  générale 
qu*en  eux  ni  chez  eux  il  n'y  a  rien  que  de  saint  et  de  consacré,  même 
1  es  calibistris  et  les  braquemars  claustraux ,  si  Ton  en  croit  Paoorge* 
livre  II,  chapitre  xv.  Cette  cuisine  est  une  chapelle ^  en  tant  qu*on  s'y 
transporte  et  qu'on  y  officie  avec  zèle  et  avec  dévotion.  (L.) 

'  Frère  Jean  parle  de  la  soif  que  causoit  aux  relifpeux  le  chant 
des  matines  dans  les  anciens  livres  d'églises  écrits  en  parchemin. 
Cest  un  chant  d'habitude ,  importun  d'ailleurs,  et  mai  plaisant. 
Cest  à  quoi  l'on  doit  attribuer  l'odieuse  comparaison  qu'en  fait  le 
moine  avec  l'abboi  d'un  chien.  (  L.) 
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Plus  9  y  estant,  plus  cuict  restoyt, 
Plus  cuict  restant,  plus  tendre  estoyt  ; 

moins  usoyt  les  dentz ,  plus  delectoy t  le  palat  : 
moins  grevoyt  Festomach  "*,  plus  nourrissoyt  les 
bons  religieux.  Qui  est  la  fin  unique  et  intention 
première  des  fondateurs  :  en  contemplation  de  ce 
qu  ilz  ne  mang^ent  mie  pour  vivre,  ilz  vivent  pour 
manger,  et  ne  ont  que  leur  vie  en  ce  monde.  Allons, 
Panurge. 

A  ceste  heure,  dist  Panurge,  te  ay je  entendu, 
couillon  velouté ,  couillon  claustral  et  caballicque. 
11  me  y  va  du  propre  cabal.  Le  sort,  lusure,  et 
les  interetz  je  pardonne  " .  Je  me  contente  des 
clespens ,  puisque  tant  disertement  nous  bas  faict 
répétition  sus  le  chapitre  singulier  de  la  cabale  '^ 

'  J*ignore  d*où  Rabelais  a  pris  ces  deux  vers.  (  L.  ) 
'*  On  pent  voir  an  vingt-deuxième  chapitre  des  Contes  d'Eutra- 
pel  combien,  encore  sous  le  régne  de  François  1*%  chacun  donnoit 
avec  ap^tit  sur  une  grosse  pièce  de  bœuf  sale,  même  aux  tables  des 
gendlshommes.  Ainsi  des  religieux  pouvoient  bien  8*en  accommo- 
der. Mais  cette  viande,  indigeste  par  elle-même,  Tauroit  été  encore 
plus  pour  des  gens  comme  eux ,  qui  ne  prennent  pas  beaucoup 
(T exercice.  A  cela  ils  remédioient  de  leur  mieux  en  la  faisant  comme 
pourrir  de  cuire.  (  L.  ) 

"  n  y  va  de  ma  vie  si  je  jeune  plus  long-temps.  Je  pourrois  pré- 
tendre des  dommages  et  intérêts  contre  ceux  qui  sont  la  cause  de 
mon  excessive  diète,  mais  je  m*en  déporte;  bien  entendu  pourtant 
<pe  je  serai  franc  de  IVcot  que  nous  allons  faire  ensemble.  (  L.  )  — 
CTest-à-dire ,  je  fais  grâce,  relativement  an  boire  et  au  manger,  de 
tout  le  passe,  je  me  contente  des  dépens,  qui  sont  de  faire  désor- 
mais la  meilleure  chère  possible. 
"  Voyez  livre  I ,  chapitre  vni. 
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culinaire  et  monasticque.  Allons,  Garpalim.  Frère 
Jean,  mon  bauldrier  '\  allons.  Bonjour'^,  tous 
mes  bons  seigneurs.  J  avoys  assez  songé  pour 
boyre.  Allons.  Panurge  nayoyt  ce  mot  achevé, 
quand  Epistemon  '^  a  haulte  voix  s  écria,  disant 
Chose  bien  communeet  vulgaire  entre  les  humains 
est  le  malheur  d  aultruy  entendre,  preveoir  '^  con- 
gnoistre  et  prédire.  Mais  o  que  chose  rare  est  son 
mal  heur  propre  prédire,  cognoistre,  preveoir  et 
entendre  !  Et  que  prudentement  le  figura  .£sope 
en  ses  apologues ,  disant ,  chascun  homme  en  ce 
monde  naissant  une  bezace  au  col  porter,  on  sa- 
chet de  laquelle  devant  pendent  sont  les  laultes 
et  malheurs  d  aultruy,  toujours  exposées  a  nostre 
veue  et  cognoissance:  au  sachet  derrière  pendent 
sont  les  faultes  et  malheurs  propres:  et  jamais  ne 
sont  veues  ne  entendues,  fors  de  ceulx  qui  des 
ciculx  ont  le  bénévole  aspect. 

'  '  Ami  inséparable,  en  qui  je  me  fie  ni  pins  ni  moins  qa*en  mon 
baudrier,  c  est-à-dire  la  ceinture  où  je  tiens  mon  argent.  BaudrieTy 
ami  da  cœur,  petit  cœur  gaucbe,  compagnon  inséparable.  (L.) 

**  A  peine  Panurge  étoit«il  sorti  du  lit.  (L.  ) 

'  '  Son  nom  signifie  savant. 

*'  Il  donne  à  entendre  que  Panurge,  qui,  d*après  les  principes 
de  la  cabale  monastique,  ne  pense  plus  qu*à  boire  et  manger,  dc 
prévoit  pas  le  sort  qui  l'attend  dans  le  mariage  qu*il  recherche. 
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CHAPITRE  XVI. 

CjoauaoeDt  Pantagruel  conseille  a  Panurge  de  conférer  aveçqucs 

une  sibylle  de  Panzoust. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Pantagruel!  conseille  ici  à  Panurge  d^aller  consulter  la 
vieille  sibylle  dePanzbust.L'auteur,  dans  ce  chapitre  et  dans 
les  deux  chapitres  suivants ,  mystifie  complètement  cette 
sibylie^quilui  déplaisoit  probablement,  et  étale  une  érudi- 
tion et  une  gaieté  admirables.  Dupuy,  dans  ses  remarques 
manuscrites,  que  nous  avons  copiées  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  se  contente  de  dire:  u  Pensoust  est  un  vilaige  près  de 
Chinon,  au  quel  lieu  y  avoit  une  femme  qui  bailloit  des 
secrets  pour  guarir  la  fièvre,  n 

La  prétendue  clef  que  nous  avons,  fait  de  la  sibylle  une 
dame  de  la  cour;  et  Bernier  semble  adopter  cette  opinion , 
tandis  que  Le  Motteux  la  rejette.  On  lit  dans  les  Éclaircis- 
sements^ de  quelques  endroits  difficiles  de  Rabelais ,  qui  ont 
été  composés  par  un  ancien  écrivain  anonyme,  que  cette 
sibylle  étoit  une  dame  de  Pansoustprès  de  Chinon;  ce  que 
rejette  encore  Le  Motteux ,  qui  propose  en  place  ou  sainte 
Thérèse  y  ou  la  mère  Jeanne,  ou  Madclaine  de  Lacroix.  Mais 
laissons  ces  deux  commentateurs  exposer  eux-mêmes  leur 
opinion  à  ce  sujet. 

tt  Le  chapitre  xvi,  dit  Bernier,  est  ce  qu'on  appelle  au 
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jeu  reprise  de  jeu  ;  car  l'auteur  retourne  toujours  à  ses  mon- 
tons, à  son  style  satyrique  et  libre.  Quant  a  sa  sibylle,  il 
n'en  fait  qu'une  de  quatre  sœurs  dames  de  Panzoust ,  au 
lieu  que  les  anciens  en  ont  fait  douze  d'une  seule.  Car, 
quant  à  nos  Parisiens,  combien  en  ont-ils  eu  depuis  da» 
moiselle  Giot ,  dont  les  affiches  promettoient  la  réduction 
des  plus  affreuses  et  exorbitantes  tumeurs  contre  nature, 
à  leur  état  naturel;  eussent-elles  été  de  cette  année  des 
grosses  mesles,  dont  les  trois  faisoient  le  boisseau  men- 
tionné par  notre  docteur,  livre  II,  chap.  i?  Après  tout,  ce 
n'étoit  pas  être  si  jobelin  qu'on  l'est  k  présent,  de  se  com- 
mettre aux  soins  de  cette  manière  de  madame  Jobin,  tant 
elle  étoit  experte  en  cette  matière,  n 

a  Quelques  uns  croyent  que  par  cette  sibylle  de  Panzoust, 
Rabdais  a  sousen tendu  une  dame  de  la  cour  de  François  Y\ 
laquelle  faisoit  profession  d'adoucir  les  filles  et  les  femmes, 
et  de  les  rendre  moins  ti^^resses,  semblable  à  ces  oiseaux  ap- 
peaux qu'un  bel  esprit  ( TertuUien )  appelle  i/ices,  et  iraditores 
sui  generis.  Mais ,  à  la  lettre,  Panzoust  est  une  terre  prodie 
de  Chinon,  dont  Rabelais  fait  la  description,  laquelle  ap- 
partenoit  alors  à  ces  quatre  sœurs,  qui  ne  furent  point  ma- 
riées, d'où  il  prend  occasion  de  faire  un  portrait  à  plaisir, 
de  vieilles  fées  que  chacun  applique  à  qui  il  lui  plait,  por- 
trait au  reste  si  naïf,  qu'il  me  semble  voir  la  sibylle  de  Cu- 
mes,  parce  que,  comme  celleK3, 

Hoirendas  canit  ambages,  antroqne  remuât, 
Obscuris  falsa  involvens.  » 

a  Passons  maintenant,  dit  Le  Motteux,  aux  consultadoDs 
de  Panurge,  et  commençons  par  la  sibylle  de  Panzoust, 
le  premier  oracle  qu'il  consulte  après  Pantagmd,  comme 
il  paroit  par  les  titres  des  chapitres  ix,xvi,xvii  etxviii. 
La  prétendue  clef  que  nous  avons ,  fait  de  la  sibylle  une 
dame  de  la  cour.  Mais  il  semble  que  celui  qui  a  fabriqua 
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cette  clef,  ou  n'ait  jamais  lu  son  Rabelais,  ou  n'y  ait  jamais 
rien  entendu:  au  moins  si  Ton  en  juge  par  les  noms  qu'il 
a  mis  en  dépit  de  la  raison ,  à  l'opposite  de  ceux  du  roman. 
V Alphabet  de  Pauteur  français,  entre  quatre  ou  cinq  courtes 
explications  historiques  d'un  pareil  nombre  de  passages , 
nous  en  donne  une  qui  regarde  notre  sibylle,  u  C'étoit, 
u  dit-il,  une  dame  de  Pansoust  proche  Ghinon,  qui  ne 
«fut  point  mariée,  et  ne  voulust  point  l'estre,  laquelle 
u  néantmoins  estoit  conviée  de  ce  faire  par  ses  amis,  pen- 
tt  dant  qu'elle  fut  en  aage  de  cela:  elle  mourut  fort  aagée.  » 
Mais  comme  Rabelais,  dans  la  suite,  choisit  ses  person- 
nages en  habile  homme,  faisant  consulter  à  Panurge,  des 
gens  qui,  dans  leurs  différentes  professions,  s'étoient  ren- 
dus célèbres  de  son  temps,  je  ne  saurois  croire  qu'il  ait 
voulu  mettre  à  leur  tète  une  femme  entièrement  inconnue 
aux  gens  de  lettres.  Tout  ce  que  j'avouerai ,  c'est  que  s'il  y 
avoit  réellement  à  Panzoust  quelque  vieille  femelle  remar- 
quable par  son  éloignement  pour  le  mariage,  il  pourroit 
avoir  fait  usage  du  nom  de  Panzoust,  pour  doubler  le  ca- 
ractère principal,  qui  est  toujours  une  énigme.  J'en  ai  cher- 
ché le  mot.  J'ai  pensé  à  plusieurs  noms  assez  connus,  mais 
je  n'en  vois  aucun  pour  lequel  je  puisse  bien  me  détermi- 
ner, n 

tt  Sainte  Thérèse  ne  devoit-elle  pas  entrer  pour  quelque 
chose  dansie  caractère  de  la  sibylle?  Cette  religieuse  es- 
pagnole a  composé  des  livres,  et  elle  étoit  déjà  fameuse  du 
temps  de  Rabelais.  Elle  avoit  des  opinions  très  bizarres,  et 
montra  peut -être  autant  de  folie  que  de  sainteté.  Mais  je 
doute  que  cela  nous  suffise.  Je  trouve  une  autre  bigotte  à 
téte  mal  timbrée,  qui  faisoit  du  bruit  alors,  et  qui  étoit 
déjà  vieille.  C'est  cette  dame  de  Venise  que  Guillaume  Pos- 
tel  fait  connoltre  à  toute  la  terre  sous  le  nom  de  Firgo 
venetay  qu'il  appelait  aussi  mère  Jeanne  y  et  qu'il  prétendoit 
être  venue  au  monde  pfiurétre  la  rédemptrice  de  son  sexe,  si 
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toutefois  il  faut  prendre  ce  qu^il  en  dit  au  pied  de  la  lettre, 
et  non  pour  de  simples  hyperboles  où  il  se  seroit  jeté  par 
un  excès  de  reconnoissance,  comme  Fa  prétendu  Florimond 
deRaemond.  Mais  il  y  en  a  une  autre  sur  laquelle  je  fixerob 
plutôt  mes  vues,  et  à  qui  je  donneroîs  même  la  préférence 
sans  balancer,  si  je  savois  bien  certainement  que  notre  au- 
teur et  elle  fussent  contemporains;  je  parle  de  MagdeUûne 
de  La  Croix  y  religieuse,  qui  s^étoit  mise  en  telle  odeur  de 
sainteté,  que  les  plus  grands  princes  de  FEurope  la  con- 
sultoient  effectivement  comme  on  eût  fait  une  sibylle;  et 
qui  fut  enfin  brûlée  comme  une  sorcière.  Henri  Moms  a 
fait*  mention  d^elle,  si  je  ne  me  trompe;  et  j'ai  lu  sa  vie 
dans  un  livre  intitulé  Histoires  tragiques:  mais  n'ayant  po 
retrouver  à  propos  ces  deux  livres ,  non  pins  que  bien 
d'autres,  je  suis  réduit  à  les  citer  de  mémoire.  » 

SainteThérèse  étant  née  en  1 5 1 5,  avoit  trente  et  un  ans  lors 
de  la  publication  du  troisième  livre  de  Rabelais  en  i546; 
elle  se  fit  religieuse  en  i536,  mais  elle  ne  commença  à  se 
faire  connoitre,  par  la  réforme  de  son  ordre,  qu'en  1 563,  et 
même  qu'en  i568.  Henri  de  Sponde  et  l'abbé  de  Fleuri  n'en 
font  pas  mention  avant  ce  temps-là.  Il  n'est  donc  pas  pro- 
bable que  Rabelais  soit  allé  chercher  en  Elspagne  sa  sibylle 
de  Panzoust,  et  encore  moinsque  Panurgey  soit  allé  la  con- 
sulter. Quant  à  la  mère  Jeanne  y  Henri  de  Sponde,  de  qui 
l'on  diroit  que  Le  Motteux  a  emprunté  ce  qu'il  en  rapporte, 
parle  du  livre  de  Postel  sur  la  Vénitienne  comme  d'un  ou- 
vrage qui  ne  parut  qu'en  i55o. 

Reste  donc  la  visionnaire  Magdelaine  de  La  Croix ,  à  la- 
quelleLe  Motteux  donne  la  préférence  ^  et  dont  Bodio,  dans 
sa  Demonomanie  y  livre  II,  chap*  vu,  parle  ainsi:  u  Et  de  fraî- 
che mémoire,  l'an  i545,  Magdelaine  de  La  Croix,  native  de 
Cordoue  en  Espagne,  abbesse  d'un  monastère,  se  voyant 
en  suspicion  des  religieuses  d'être  sorcière^  et  craignant  le 
feu  si  elle  étoit  accusée,  voulut  prévenir  pour  obtenir  par- 
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don  da  pape,  et  confessa  que  dès  Page  de  douze  ans ,  un 
malin  esprit,  en  forme  d'un  More  noir,  la  sollicita  de  son 
honneur,  auquel  elle  consentit,  et  continua  trente  ans  et 
plus,  couchant  ordinairement  avec  luy  :  par  le  moyen  du- 
quel estant  dedans  l'église,  elle  estoit  eslevée  en  haut,  et 
quand  les  religfieuses  communioient,  après  la  consécration, 
rhostie  venoit  en  Tair  jusques  à  elle,  au  veu  des  autres  re- 
ligieuses qui  la  tenoyent  pour  sainte,  et  le  prêtre  aussi,  qui 
tronvoit  alors  faute  d'une  hostie  :  et  quelquefois  aussi  la 
muraille  s'entrouvroit  pour  luy  faire  voir  l'hostie.  Elle 
obtint  pardon  du  pape  Paul  III,  étant  repentie  comme  elle 
disoit:  maisj'ay  opinion  qu'elle  estoit  dédiée  à  Satan,  par 
les  parens,  dès  le  ventre  de  sa  mère;  car  elle  confessa  que 
des  Fage  de  six  ans ,  Satan  lui  apparut  qui  est  l'aage  de 
connoissance  aux  filles ,  et  la  sollicita  à  douze,  qui  est  l'aage 
de  puberté  aux  filles,  etc.  n 

Quoique  cette  dernière  opinion  soit  en  effet  plus  vrai- 
semblable, nous  ne  pouvons  croire  cependant  que  Rabe- 
lais ait  envoyé  son  Panurge  chercher,  en  Espagne,  cette 
sibylle,  dont  l'éloignement  devoit  affoiblir  beaucoup  l'in- 
térêt pour  lui  et  ses  lecteurs;  si  même  elle  lui  étoit  connue 
à  l'époque  où  il  écrivoit  son  livre  III.  Le  traducteur  de 
Le  Motteux  a  eu  une  idée  plus  heureuse  :  u  Je  m'étonne , 
dit -il,  que  Le  Motteux  n'ait  pas  songé  à  cette  espèce  de  si- 
bylle, dont  Rabelais  lui-même  nous  donne  le  nom  et  l'his- 
toire, dans  le  livre  IV,  chapitre  58.  »  Voici  ce  que  Rabelais 
en  dit,  en  parlant  des  divinateurs ^  enchanteurs  et  abuseurs 
de  simple  peuple^  semblants  non  de  la  bouche,  mais  du  ventre 
parler  et  respondre  à  ceulx  qui  les  interrogeaient.  uTelle  estoit, 
a  dit-il ,  environ  l'an  de  nostre  benoist  servateur  1 5 1 3 ,  Ja- 
tt  cobe  Rodogine  %  italiane ,  femme  de  basse  maison.  Du 

*  Ou  de  Rovigoy  viUe  d'Italie  dont  étoit  aussi  Cœlius  Bhodiginus^ 
qui  rapporte  cette  histoire,  liv.  V,  chap.  x  de  ses  Lectiones aniiquœ. 


382  LIVRE  III,  CHAP.  XVI. 

M  venlre  de  laquelle  nous  avons  souvent  oay,  aussi  ont  aul- 
u  très  infinis  en  Ferrare,  et  aiUenrs,  la  voix  de  Pespiit  im- 
a  monde ,  certainement  basse,  foible  et  petite  :  toniesfovs 
tt  bien  articulée,  distincte  et  intelligible,  lorsque,  par  la  cd- 
u  riosité  des  riches  seigneurs  et  princes  de  la  Gnaule  Cisal- 
u  pi  ne ,  elle  estoit  appellée  et  mandée.  Lesquels  pour  houster 
a  tout  doubte  de  fiction  et  firaulde  occulte,  la  laisoient  d^s- 
u  pouiller  tonte  nue,  et  luy  faisoient  dourre  la  boudie  et 
tt  le  nez.  Gestuy  maling  esprit  se  faisoit  nommer  Crespelu, 
«  on  Cincinnatnle,  et  sembloit  prendre  plaisir  ainsi  estant 
a  appdlé.  Quand  ainsi  on  l'appelloit,  soubdain  aux  propos 
u  respondoit.  Si  on  Tinterrogeoit  des  cas  présents  ou  passez, 
a  il  en  respondoit  pertinemment,  jnsqnes  à  tirer  les  auditeurs 
u  en  admiration.  Si  des  choses  futures,  toujours  mentoit,  ja- 
c  mais  n'en  disoit  la  vérité,  et  souvent  sembloit  confesser 
a  son  ignorance,  en  lieude  y  respondre,  faisant  un  gros  pet, 
u  on  marmonnant  quelques  mots  non-intelligibles,  n 

Mais  cette  opinion  ne  nous  satisfait  pas  encore,  et  nous 
restons  persuadés  que  la  sibylle  de  Panzoust  étoit  une  dame 
de  la  cour  de  François  V,  comme  Font  dit  les  anciens  in- 
terprètes de  Rabelais.  Nous  nous  sommes  demandé  alors 
si  ce  ne  seroit  pas  la  duchesse  d'Angouléme,  ou  Éléonore 
d^Autriche,  ou  la  duchesse  d'Estampes,  on  Diane  de  Poi- 
tiers. Nous  avons  écarté  la  première,  parceqn'elle  étoit 
morte  dès  i532  ;  la  deuxième,  parcequ^elle étoit  sans  crédit 
à  la  cour,  où  elle  n'étoit  vue  qu'avec  indifférence  par  le  roi 
et  ses  courtisans;  la  troisième,  parcequ'étant  née  en  i5o8, 
elle  n'étoit  pas  assez  vieille,  et  qu'étant  la  maltresse  du  roi 
régnant  depuis  l'an  1626,  elle  a  voit  pris  trop  d'empire  sur 
lui ,  pour  que  l'auteur  lui  fit  jouer  un  rôle  aussi  ridicule. 
Nous  nous  sommes  donc  arrêtés  h  Diane  de  Poitiers,  qui 
étoit  maîtresse  de  Henri  II  depuis  i536,  et  qui,  étant  née 
en  i5oo,  avoit  alors  ^6  ans;  elle  étoit  aussi  jalouse  delà 
duchesse  d'Estampes  que  la  duchesse  d'Estampes  l'étoit 
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d'elle.  Cette  jalousie  eotretenoit  la  dissension  dans  la  fa- 
mille royale.  Toutes  les  créatures  du  dauphin  étoient  mal 
reçues  h  la  cour  de  François  r%  et  la  duchesse  d'Étampes 
necessoit  de  donner  des  mortifications  à  Diane,  u  L'année 
de  ma  naissance,  disoit-elle ,  est  celle  où  madame  la  séné- 
chale  se  maria.  »  CTétoit  le  nom  que  portoit  Diane  de  Poi- 
tiers, qui  ayoit  épousé,  en  i5i49  Louis  de  Brézé,  grand 
sénéchal  de  Normandie,  et  qui  en  étoit  veuve  depuis  i53i. 
EUe  étoit  en  efiPet  plus  âgée  de  huit  ans  que  la  duchesse 
d^Étampes;  mais  elle  n'en  gouvernoit  pas  moins  le  dauphin. 
Il  avoit  eu  d'elle,  dès  i539,  une  fille  naturelle  qui  est  nom- 
mée Diane,  comme  sa  mère,  et  désignée  par  ces  termes, 
Mademoiselle  la  bastarde  du  roi,  dans  un  procès -verbal 
dressé  par  le  parlement,  sur  l'entrée  de  la  reine  à  Paris, 
ea  1549.  ^  prince  avoit  vingt-huit  ans  en  1 546,  et  par  con- 
séquent dix-huit  ans  moins  qu'elle.  C'est  sans  doute  pour 
cela,  et  parcequ'elle  avoit  été  déjà  la  maîtresse  de  François  V^ 
dès  r5a3,  ou  au  moins  en  iSay,  comme  le  prouve  l'inscrip- 
tion de  GentiUy  (voyez  liv.  I,  chap.  xxi,  note  2),  que  Ra- 
belais en  fait  une  vieille  sorcière.  Pour  en  avoir  réponse ,  il 
faut  un  rameau  d'or  y  un  anneau  (for y  et  une  couille  de  bélier 
pleine  de  carolus,  Cest  ainsi  que  la  cour  de  Louis  XIV  ap- 
peloit  madame  de  Maintenon  sa  vieille. 


Peu  de  temps  après ,  Pantagruel  manda  quérir 
Panurge,  et  lui  dist:  L'amour  que  je  vous  porte, 
invétéré  par  succession  de  long  temps,  me  solli- 
cite de  penser  a  vostre  bien  et  prou  fie  t.  Entendez 
ma  conception  :  On  m'ha  dict  que  a  Panzoust  %  prez 


1  « 


Paroisse  de  l'élection  de  Poitiers.  (L.)  —  Panzoust  ou  Pansoult 
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le  Croulay,  est  une  sibylle  tresinsi^e,  laquelle 
predict  toutes  choses  futures^:  prenez  Epistemou  -* 
de  conipaignie ,  et  vous  transportez  par  devers 
elle ,  et  oyez  ce  que  vous  dira.  C  est ,  dist  Epistc- 
mon,  par  adventure  une  canidie,  une  sagane  ^,  une 
pithonisse^  et  sorcière.  Ce  que  me  le  faict  penser, 
est  que  celluy  lieu  est  en  ce  nom  7  diffamé,  qu*il 
abunde  en  sorcières ,  plus  que  ne  feit  oucques 
Thessalie^.  Je  ne  iray  pas  vouluntiers.  La  chose 

est  à  deux  lieues  et  à  Torient  de  Chinon,  et  à  une  demi-tieue  de  Fllc^ 
Bouchard.  Ce  village  est  sans  doute  diffaméy  parcequ'il  abonde  en  sor- 
ciers, comme  le  dit  Tauteur,  et  ce  motif  sufBsoit  pour  ({a*il  y  plaçât  <j 
sibylle  ;  mais  comme  cette  sibylle  est  Diane  de  Poitiers  (voyex  le  com« 
mentaire  historique),  et  que  ce  village  ëtoit  du  Poitou,  il  se  pourroit 
qu  il  Ty  eût  placée  encore  pour  cet  autre  motif.  Au  reste,  Diane  b;>- 
bitoit  alors  le  château  Chenonceaux  qui  n  est  pas  très  loin  de  Pau- 
zoust. 

'  *  Allusion  au  foible  de  Henri  II  pour  l'astrologie  judiciaire  et  1j 
magie. 

^  *  Epistemon  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  cardinal  de  Tour- 
non. 

*  Insignes  magiciennes.  Horace  parle  de  la  première,  liv.  U,  m* 
tire  II,  et  de  toutes  les  deux,  liv.  I,  sat.  viii.  (L.)  —  Voyez  aussi  se^ 
Épodes  III ,  V,  et  xvii.  Le  nom  de  sagane  est  dérive  de  saga^  sorcière, 
magicienne,  enchanteresse,  devineresse,  et  par  conséquent  fictif. 

^  «  Femme  divinatrice,  dit  l'Alphabet,  par  le  moyen  d*un  esprit 
malin  qui  estoit  dans  son  corps.  »  Àct.  des  jipott. ,  chap.  xvi.  •  Cet 
esprit  s'appeloit  Python ^  qui  est  un  surnom  d'Apollon,  qui,  en  l'isie 
de  Delphe,  rendoit  responsc  à  ceux  qui  proposoient  quelque  doute: 
aussi  est-il  nommé  Pythius ,  pour  ce  qu'il  avoit  tué  à  coups  <1^ 
flesches  le  serpent  Python.  *  Ovid. ,  liv.  I,  Métam. 
^  A  ce  litre. 
'  Voyez  les  Adages  d'Érasme,  au  mot  Thestala  mulier.  (L.) 


*  - 
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dadvantaige  leu  en  autheur^  docte  et  eleguant  que 

est  illicite  et  defïendue  en  la  loy  de  Moses.  Nous, 

dîst  Pantagruel ,  ne  sommes  mie  Juifz ,  et  n  est 

chose  confessée  ne  avérée  que  elle  soit  sorcière. 

Remettons  a  vostre  retour  le  grabeau^  et  belute- 

ment  '"  de  ces  matières.  Que  sçavons  nous  si  c  est 

une  unzieme  sibylle,  une  seconde  Cassandre?  Et 

ores  que  sibylle  ne  feust ,  et  de  sibylle  ne  meritast 

le  nom,  quel  interest  ''  encourez  vous,  avec  elle 

conferans  de  vostre  perplexité?  entendu  mesme- 

ment  qu*elle  est  en  existimation  de  plus  sçavoir, 

plus  entendre  que  ne  porte  Fusance  du  pays  ne 

du  sexe?  Que  nuit  sçavoir  tousjours,  et  tousjours 

apprendre,  feust  ce 

D^ung  sot  I*,  d'ung  pot,  d^une  guedoufle, 
D^une  moufle,  d^une  pantoufle? 

Vous  soubvieigne  '  ^  que  Alexandre  le  grand ,  ayant 
obtenu  victoire  du  roy  Daire  en  Arbeles,  presens 
ses  satrapes ,  quelquefoys  refusa  audience  a  ung 
compaignon ,  puys  en  vain  mille  et  mille  foys  s  en 

'  Les  haulievres  aont  le  tour  des  lèvres. 

'  La  discussion,  et  proprement  le  calcul.  De  gravellum ,  dimino- 
tif  de^ravum.  Voyez  Ménage,  au  mot  Geéve.  Plus  haot,  liv.  Il, 
cfaap.  1,  on  lit  grabeler,  dans  la  signification  d* examiner  comme 
çraÎQ  après  grain,  tontes  les  syllabes  d'un  grand  procès.  (L.) 

••  Beluter,  cest  ici  feuilleter.  (L.  )  —  **  Quel  risque. 

"  Je  ne  sai  d'où  sont  ces  deux  vers.  (  L.  ) 

'  '  Voyez  Lucien ,  en  son  Orateur  ridicule.  (  L.  ) 

4.  a5 
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repentit.  Il  estoyt  en  Perse  victorieux,  mais  tant 
esloigné  de  Maoedonie  son  royanlme  héréditaire, 
que  fp:*andement  contristoyt,  pour  non  pouvoir 
moyen  aulcuu  inventer  d  en  sçavoir  nouvdUes  ; 
tant  a  cause  de  Fenorme  distance  des  lieux ,  que 
de  l'interposition  des  grandz  fleuves,  empesche- 
ment  des  desertz ,  et  objection  des  montaignes.  En 
cestuy  estrif  et  soigneux  pensement ,  qui  n  estoyt 
^petit  (  car  on  eust  peu  son  pays  et  royaulme  occu- 
per, et  la  installer  roy  nouveau  et  nouvelle  colonie, 
long- temps  devant  quil  en  eust  advertissement , 
pour  y  obvier  )  devant  luy  se  présenta  ung  honmie 
de  Sidoine,  marchand  périt  ^^  et  de  bon  sens,  mais 
au  reste  assez  paovre  et  de  peu  d  apparence,  luy 
denonceant  et  afïermeant  avoir  chemin  et  moyen 
inventé,  par  lequel  son  pays  pourroyt  de  ses  vie* 
toires  indianes,  luy,  de  lestât  de  Macedonie  et 
Egypte ,  estre  en  moins  de  cinq  jours  ast^vanté  *  ^. 
Il  estima  la  promesse  tant  abhorrente  et  impossible 
qu'oncques  laureille  prester  ne  luy  voulust ,  ne 
donner  audience.  Que  luy  eust  cousté  ouyr  et 
entendre  ce  que  l'homme  avoyt  inventé?  Quelle 
nuisance ,  quel  donunaige  eust  il  encouru  pour 
sçavoir  quel  estoyt  le  moyen ,  quel  estoyt  le  che- 
min que  l'homme  luy  vouloy t  demonstrer?  Nature 
me  semble,  non  sans  cause ^  nous  avoir  formé  au- 
reilles  ouvertes ,  n'y  apposant  porte  ne  clousture 

**  Habile  :  du  latin  peritut.  —  '*  Instniir. 
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aulcune,  comme  ha  faict  es  yeulx,  langue  et  aul- 
très  issues  du  corps.  La  cause  je  cuide  estre  affin 
que  tous  jours ,  toutes  nuictz ,  continuellement 
puissions  ouyr ,  et  par  ouye  perpétuellement  ap- 
prendre: car  c'est  le  sens  sur  tous  aultres  plus 
apte  '^  es  disciplines.  Et  peult  estre  que  celluy 
homme  estoyt  ange ,  c'est  a  dire ,  messagier  de 
dieu ,  envoyé  comme  Raphaël  a  Tobie.  Trop 
soubdain  le  contemna  '7^  trop  longtemps  apre% 
s  en  repentit.  Vous  dictes  bien ,  respondist  Epis- 
temon  :  mais  ja  ne  me  ferez  entendre  que  chose 
beaucoup  advantaigeuse  soit  prendre  d  une  fem- 
me, et  d'une  telle  femme,  en  tel  pays,  conseil  et 
advis.  Je,  dist  Panurge,  me  trouve  fort  bien  du 
conseil  des  fenunes ,  et  mesmement  des  vieilles.  A 
leur  conseil  '",  je  foys  tousjours  une  selle  ou  deux 
extraordinaires.  Mon  amy,  ce  sont  vrays  chiens  de 
monstre,  vrayes  rubricques  de  droict'^.  Et  bien 

'*  Plos  propre  aux  sciences.  —  ''Le  méprisa. 

'*  *  Comme  lesTieîllet  femmes  se  mêlent  volontiers  d'enseigner  de 
petits  remèdes,  lenr  conseil  est  assez  bon,  du  moins  en  fait  de  ré- 
gime; et  qni  le  soit  est  sur  d'avoir  le  ventre  pins  libre.  (  L.  )  —  Ps- 
nnrge  se  trouve  fort  bien  du  conseil  des  vieilles^  parceqne  c'ëtoit  par 
le  crédit  de  Diane  de  Poitiers,  que  le  cardinal  de  Lorraine  gonver- 
nott  le  roi  et  l*ëtat. 

*'  Des  sûres  enseignes  pour  trouver  les  mauvais  lieux,  d'excellens 
gnides  pour  les  rufiens  ou  débauchez,  tels  que  sont  souvent  ceux 
qui  étudient  au  (en)  droit  dans  les  universités.  Cest  ce  qu'emporte 
le  Dom  de  rubriques  y  qu'on  a  donné  aui  titres  du  droit,  parce  qu'on 
les  écrivoit  en  lettres  rouges  afin  qu'ils  fussent  trouvez  plus  facile- 
ment (  L.  )  —  Chiens  de  monstre  pour  de  montre ,  de  parade. 

25. 
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propreiûeat  parlent  ceulx  qui  les  appellent  saige$ 
femmes.  Ma  coutume  et  mon  style  est  les  nommer 
presaigesfemmes.Saigessontelles,cardextremeDt 
elles  congnoissen t.  Mais  j  e  les  nomme  presaiges,  car 
divinement  elles  preveoyent  et  prédisent  certai- 
nement toutes  choses  advenir.  Aulcunesfoys  je  les 
appelle  non  maunettes  mais  monettes'%  comme 
la  Juno  des  Romains.  Car  d'elles  tousjours  nous 
^viennent  admonitions  salutaires  et  proufictables. 
Demandez  en  aPy  thagoras ,  Socrates ,  Empedocles, 
et  nostre  maistre  Ortvinus^'.  Ensemble  je  loue 
jusques  es  haultz  cieulx  lanticque  institution  des 

*^  La  malpropreté  est  ordinaire  aax  vieilles  femmes.  An  da- 
pitre  XL  du  livre  IV  :  maunet,  de  malè  nitidus,  est  le  nom  de  Fun 
des  cuisiniers  qui  s*enfermèrent  dans  la  grande  tmye.  (L.)  —  Non 
mal  nettes^  de  malè  nitidcBj  mais  monetesy  de  monercy  avertir.  «  Mo- 
netCy  nom  donné,  dit  l'Alphabet,  à  Junon  par  les  Romains,  h  mo- 
nendOf  selon  Cicéron,  liv.  I,  De  divinat.  :  Atque  etiam  wcriptum  k 
tnultis  est,  cùm  terrœ  motus  foetus  esset,  ut  sue  plena  prooKrmth  i 
fieret ,  vœem  ab  œde  Junonis  ex  arce  extitisse  :  quccirca  Junonem 
Ulam.  appellatam.  Monetam.  Ce  temple  de  Junon-Monete  cstoit  eo 
la  descente  da  Gapitole ,  près  duquel  depuis  ont  habité  ceux  qui 
forgeoient  Tardent,  d*où  ces  pièces  foi|;ées  et  marquées  ont  pris  le 
nom  de  moneta.  Or,  fauteur  parle  des  deux  dictions  monetes  et  nsmi- 
neles^  c*est-À-dire  sales  et  ordes,  telles  que  sont  le  plus  souvent  ce< 
femmes  qui  gouvernent  les  acéouchées  qu'on  appelle  sa^es  (  sages- 
femmes).  » 

*  '  Cest  le  même  à  qui  sont  adressées  les  fameuses  épitres  06fcv- 
rorum  Firorum.  Dans  Tune,  certain  Conrad  Strildriot  avertit  Ortvi- 
DUS ,  que ,  pour  n'avoir  pas  su  comme  lui  se  borner  à  quelque  vieille, 
il  avoit  scandalisé  tout  Colofpie,  en  faisant  un  enfuit  è  la  servante  «hi 
libraire  Henri  Quentel.  Peut-être  Rabelais  veut-il  dire  qn'Ortmnus, 
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Germains ,  lesquelz  prisoyent  au  poids  du  sanc- 
tuaire et  cordialement  reveroyent  le  conseil  des  * 
vieilles  :  par  leurs  advis  et  responses  tant  heureu- 
sement prosperoyent  comme  les  avoyent  pruden- 
tement  receues.  Tesmoings  la  vieille  Aurinie*^,  et 
la  bonne  mère  Vellede,  on  temps  de  Vespasian. 

Croyez  que  vieillesse  féminine  est  tousjours 
foisonnante  en  qualité  soubeline  '^,  je  vouloys 
dire  sibylline.  Allons  par  layde ,  allons  par  la 
vertus  Dieu,  allons.  Adieu,  frère  Jean,  je  te  re- 
commande ma  braguette.  Bien ,  dist  Epistemon , 
je  vous  suyvray,  protestant  que,  si  j  ay  advertis- 
sèment  qu  elle  use  de  sort  ou  enchantement  en  * 
ses  réponses,  je  vous  laisseray  a  la  porte  et  plus  de 
moy  accompagné  ne  serez. 

«ieveoa  plas  avisé  depuis  l'ëclat  qu'avoit  fait  cette  affaire,  suiToit  le 
roQseilde  sa  vieille  servante,  qui  lui  préchoit  sans  cesse  de  ne  ca- 
re:»Mr  qu'elle.  (L.) 

"  Tacite  parle  de  toutes  les  deux  dans  son  de  Moribus  Germa." 
Rorum.  (L.)  —  Tacite  parle  de  ces  deux  célèbres  devineresses,  et 
<lit  qu'elles  étoient  honorées  par  les  Germains  comme  deux  divinités  ; 
y'uiimus  Velledam  {et  Auriniam),  diuy  itpud  pierosque,  numinis 
loci  habitam....  Tacit.  de  Mor*  German.y  chap.  viii.  Voyez  ansaà 
César,  an  livre  I  de  ses  Commentaires;  Plutarque,  en  la  vie  de  Ma- 
rias et  de  César;  Strabon,  au  Uvre  VIII;  Clément  d'Alexandrie,  I» 

Stromat. 

'^  Allusion  de  sibyllin  à  soubeUtiy  qui  s'est  dit  pour  seôe/in,  dans 
la  si(>aification  de  sublime  eu  subtilité  et  en  finesse.  Le  traducteur  de 
Pline,  Hv.  XXXII,  chap.  il  :  Les  poissons  sont  fort  soubelins  en  leuM 
naturel.  (  L.  ) 
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CHAPITRE  XVII. 

Cominent  Panurge  parle  a  la  sibylle  de  Panzoust. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  80MMA1BB  DB  CB  CaiAnTBB. 

La  scène  de  Panurge,  chez  la  sibylle  de  Panzoust,  est 
du  plus  plaisant  comique,  et  pleine  d'érudition.  L'aateor 
pourroit  bien  avoir  voulu  faire  ici  allusion  à  une  aven- 
ture à-peu-près  pareille  du  cardinal  de  Loraine  chez  une 
duègne  ou  dans  un  mauvais  lieu,  lacjuelle,  dit  Brantôme, 
le  fît  renoncer,  au  moins  pour  quelque  temps,  à  visiter  ces 
sortes  de  sibylles. 


Leur  chemin  feut  de  troys  journées.  La  trei- 
zième ' ,  a  la  croppe  d'une  montaigne ,  soubz  ung 
grand  et  ample  chastaignier  leur  feut  monstree  la 
maison  de  la  vaticinatrice.  Sans  difficulté  ilz  en- 
trarent  en  la  case  chaulmine,  mal  bastie,  mal 
meublée,  tout  enfumée.  Baste',  dist  Epistemon, 

*  On  lit  dans  Fëdition  de  i553,  comme  ici  :  de  troys  journées.  La 
troitieme  ;  au  lieu  de  :  de  sht  journées.  La  septième,  qu'on  lit  dans  les 
éditions  de  Le  Duchat  et  de  M.  D.  L. 

'  11  suffit.  De  l'italien  basîare,  d*où  bastant,  que  quelques  itn« 
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Heraclitus,  grand  scotiste  et  ténébreux  philosor 
phe ,  ne  s*estonna  entrant  en  maison  semblable , 
exposant  a  ses  sectateurs  et  disciples  que  la  aussi 
bien  residoyent  les  dieux  comme  en  palays  pleins 
de  délices.  Et  croy  que  telle  estoyt  la  case  de  la 
tant  célébrée  Hecale  ^,  lorsqu'elle  y  festoya  le  jeune 
Theseus  :  telle  aussi  celle  de  Hireus  ^  ou  Œno- 
pion ,  en  laquelle  Jupiter,  Neptune  et  Mercure  en- 
semble ne  prindrent  a  desdaing  entrer,  repaistre 
et  loger  :  en  laquelle  officialement  pour  lescot 
Ibrgearent  Orion.  Au  coing  de  la  cheminée  trou- 
varent  la  vieille.  Elle  est ,  s  écria  Epistemon ,  vraye 
sibylle,  et  vray  pourtraict  naifVement  représenté 
par  Tfwî xafttvoî,  grii  kaminoi^  de  Homère.  La  vieille 

disent  dans  la  ûgnificadoD  d'une  chose  qui  suffit  pour  ce  qvCon  en 

▼eut  faire.  (L.  ) 

3  Vieille  et  pauvre  femme  de  FAttique,  qui  fit  toujours  le  meil- 
leur accueil  à  Thésée.  Ces  mots,  de  la  tant,,,  jusqu'à  aussi  celle,  ne 
se  trouvent  point  dans  la  plupart  des  éditions,  entre  autres  dans 
celles  de  Le  Duchat.  De  Marsy  les  a  conservées  en  note,  mais  il 
écrit  Hécate  au  lieu  d* Hecale,  sans  doute  parcequ'il  a  confondu  une 
déesse  avec  l'autre. 

4  Hireus  on  plutôt  Hyrieus,  que  d'autres  nomment  Œnopion, 
étoit  un  paysan  de  la  Béotie,  à  qui  Jupiter,  Neptune,  et  Mercure , 
donnèrent  le  choix  de  demander  ce  qu'il  voudroit,  en  récompense 
de  l'hospitalité  qu'ils  avoient  reçue  de  lui.  Il  souhaita  d'avoir  un  fils, 
sans  avoir  de  femme  :  ces  trois  dieux  urinèrent  sur  la  peau  d'une 
génisse  <]u'il  venoit  d'immoler  à  Jupiter,  et  dix  ^ois  après  il  en  vint 
un  enfant  nommé  de  là  Urion,  ensuite  Orion,  du  (^rec  wfiimt  je 
pisse,  evfor»  urine. 

^  Lisez  ainsi,  ou  y  fui  iu(/<ifei\  non  pas  (/i<  kaminoi  comme  ont 
les  nouvelles  éditions,  après  celle  de  i553.  Cest  le  >fsi  ««^wW, 


îga  LIVRE  III,  CHAR  XVIL 

estoyt  mal  en  poinct,  mal  vestue,  mal  nourrie, 
edentee,  chassieuse,  courbassee,  roupieuse,  lan- 
goureuse, et  faisoyt  ung  potaige  de  choulx  verdz, 
avecques  une  couaine  de  lard  jaune  et  ung  vieil 
savorados  ^.  Yerd  et  bleu ,  dist  Epistemon ,  nous 
avons  failly.  Nous  ne  aurons  d  elle  response  aul- 
cune.  Car  nous  n'avons  le  rameau  d  or.  Je  y  ay, 
respondist  Panurge,  pourveu.  Je  Tay  îcy  de- 
dans ma  gibessiere,  en  une  verge  d*or  massif*, 

ou  vetulœ  fuliginosœ  similis  de  TOdyssëc,  lib.  XVIII,  vers.  37.  Les 
différentes  éditions  de  Rabelais,  qui,  de  ce  grii,  yp**,  ont  fait  les 
unes  thi,  les  autres  ti,  et  les  autres  vi,  ont  donné  lieu  à  TancieD 
scholiaste  de  maitrti  François  de  ran{rer  sous  la  lettre  T  sa  note  sur 
cet  endroit,  duquel  ne  pouvant  avoir  d'idée  ni  claire  ni  juste,  pois- 
qu*Homere  n'a  point  le  mot  qu'on  lui  suppose,  il  le  fait  attribuer  par 
le  poëte  (prec  à  une  vieille,  au  lieu  que  c'est  l'injurieux  bélître  Iros, 
qui,  trompé  parle  dé(juisement  et  par  la  piteuse  mine  d'Ulysse  à  qui 
il  parle,  compare  ce  grand  homme  à  une  vieille  qui»  n'ayant  pas 
quitté  son  foyer  de  toutl'hyver,  a  eu  tout  le  tems  de  s'y  enfumer.  (L) 
—  Les  vieilles  enfumées.  L'édition  de  1 55a  porte  tm  tut/intis;  mais  la 
leçon  de '/M,  pourypi ,  est  mauvaise,  comme  vient  de  le  prouver 
Le  Duchat.  Le  dernier  éditeur  écrit  ^m;  mais  Rabelais  qui,  suivoît 
la  prononciation  du  grec  moderne ,  a  certainement  écrit  grii  en 
lettres  latines. 

^  Savorados  y  autrement  un  savoureî,  dit  Ménage,  de  iapor.  Le 
savorados  ou  savout^t  est  un  os  de  bœuf  ou  de  vache,  dont  les 
pauvres  gens  font  la  soupe.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Trévoux  au 
mot  savouret. 

^  *  On  diroit  que  Panuige  destine  à  la  sibylle  de  Panzoust  un  ra- 
meau du  pur  or,  tenant  une  branche  de  même  métal  ;  mais  son  des- 
sein est  seulement  de  dire  qu'il  porte  à  cette  femme  une  bague  d'or 
nue,  ou  un  jonc,  qui  avec  force  monnoye  lui  tiendra  lieu  du  ra- 
meau d'or  qu'on  avoit  coutume  de  présenter  à  la  sibylle  du  Uv.  VI  de 
rÉnéide.  8oit  de  virga^  ou  de  virgo,  on  a  appelle  verge  ce  jonc  que  le 
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accompaigné  de  beaulx.  et  joyeulx  carolus  ^.  Ces 
mots  dictz,  Panurge  la  salua  profundement  ^, 
luy  présentant  six  langues  de  beuf  fumées,  ung 
grand  pot  beurrier  plein  de  coscotons  *®,  ung 
bourrabaquin  '  '  guarni  de  breuvaige,  une  couille 
de  bélier  "  pleine  de  carolus  nouvellement  forgez, 
enfin ,  avec  profunde  révérence ,  luy  mist  au  doigt 

mari  donne  à  son  épouse  en  l'épousant ,  et  on  Ta  appelle  de  la  sorte^ 
OQ  parce  que  cetta  bague  est  sans  aucune  façon,  ou  peut>étre  k 
cause  qu'il  se  marie  plus  de  vierges  qu'il  n  y  a  de  veuves  qui  se  re- 
marient. (L.)  —  Cela  prouve  que  Diane  de  Poitiers  vendoit  tout., 

'  Beaux  y  à  cause  qu'ils  ëtoient  nouvellement  fovQez;  joyeux, 
parce  que  l'argent  monnojé  est  sujet  à  sauter  et  à  faire  des  caroles 
oa  cabrioles  entre  les  mains  de  ceux  qui  donnent  dans  les  cadeaux 
et  dans  les  bombances.  (  L.  ) 

*  Cette  manière  de  saluer  est  dans  la  règle ,  selon  Beroalde  de 
Verville,  dans  sou  Moyen  de  parvenir^  au  chapitre  intitulé  Dessein, 
fol.  Sjy  édition  nouvelle,  tome  I.  Voici  de  quelle  manière  il  prétend 
le  prouver:  «  Quand  il  l'eut  profondément  saluée;  ainsi  Ton  salue 

■  les  dames  et  les  hommes ,  on  les  salue  longuement  et  directement, 
•  et  h  contrario,  quia.  £Ue,  lui  rendant  son  salut,  lui  dit  trêves  de 
•i  chapeau ,  monsieur,  mettez  dessus;  il  repart  trêves  de  fesses,  ma- 

■  dame,  tenez-vous  ferme  :  ainsi  les  hommes  saluent  du  chapeau , 

■  et  les  dames  saluent  du  cul.  (  L.  )  » 

'**  Voyez  livre  I,  chapitre  xxxvii,  où  ce  mot  a  déjà  été  expliqué. 
Voyez  aussi  livre  IV,  chapitre  lix  ,  et  livre  V,  Aiapitre  xxiii. 

*\  Espèce  de  flacon.  Le  Dictionnaire  françois  italien  d'Ant.  Ou- 
din,  dit  Le  Duchat  dans  Ménage,  porte:  bourrabaqcik,  bacchier 
grande,  fatto  a  guisa  di  cannone.  Un  grand  verre,  fait  comme  le 
canon  d'un  mousquet,  une  maîtresse  bouteille.  Baquih  est  un  dimi- 
nutif de  hacha;  et  bourrabaquin  est  comme  qui  diroit  chef  entre  les 
bouteilles.  Cest  en  ce  sens  que,  dans  Froissart ,  le  sultan  Amurat  est 
toujours  appelé  lAmurabaquin ,  c'est- à-dirc  le  bâcha  Amurat. 

*'  Pour  bourse.  Voyez  livre  I ,  chapitre  viii,  note  i3. 
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médical  une  verçe  d'or  bien  belle ,  en  laquelle 
toy  t  une  crapauldine  '^  de  Beusse  magnifiquement 
enchâssée.  Puys,  en  briefves  paroUes,  luy  exposa 
le  motif  de  sa  venue,  la  priant  courtoysement  luy 
dire  son  adyis  et  bonne  fortune  de  son  mariaige 
entreprins. 

La  vieille  resta  quelque  temps  en  silence,  pen- 
sive et  richinant  des  dentz  ;'  puys  s  assist  sus  le  cul 
d'ung  boisseau ,  print  entre  ses  mains  troys  vieuk 
fuseaulx ,  les  tourna  et  vira  entre  ses  doigtz  en  di- 
verses manières,  puys  esprouva  leurs  poinctes:  le 
plus  poinctu  retint  en  main ,  les  deux  aultres  jecta 
soubz  une  pille  a  mil  '^.  Apres ,  print  ses  devidoue- 
res ,  et  par  neuf  fbys  les  tourna  ;  au  neufv^eme 

'  '  Sorte  de  pierre  précieuse,  qui  a  des  taches  rougeâtres ,  Yinease^ 
et  qui  par  conséquent  doit  ressembler  k  une  heusse^  c*est*à-dire  k  un 
flacon  de  verre  rempli  de  nn  rouçe.  Ce  mot  beusse  doit  être  le  même 
que  le  mot  busse ,  qui  se  dit  pour  poinçon,  dans  le  Maine;  et  que  le 
mot  bosse  ^  tonne  de  yin,  radical  du  mot  bussart^  qui  a  la  même  ù^m- 
fication  que  bosse  ^  dans  Trévoux  et  dans  Rabelais  Ini-même,  qui 
parle  de  deux  bussarts  de  vin,  livre  III,  chapitre  xx.  «  On  prétend, 
dit  Ménage,  que  cette  pierre  précieuse  a  été  ainsi  appelée,  parce- 
qu'elle  naît,  dit-on,  dans  la  tête  du  crapaud.  Il  est  très  faux  qu'elle 
se  trouve  en  la  tête  du  crapaud;  elle  a  été  appelée  crapaudine  de  sa 
couleur,  semblable  à  celle  d'un  crapaud  :  d'où  elle  a  été  aussi  appe- 
lée boterel.  ■  Boterel  est  le  nom  ancien  du  crapaud,  ainsi  que  botte 
et  bot  dont  botterel  est  le  diminutif.  La  verge  an  doigt  a  ici  double 
sens  :  dans  le  sens  libre,  c'est  l'anneau  de  Uans  Garvel. 

'  ^  Vaisseau  qui ,  en  Poitou ,  sert  à  mesurer  le  millet.  (L.)  —  -Ce 
terme,  ajoute  Le  Uucbat  dans  Ménage,  n'est  guère  connu  qoedsiH 
le  Limousin  où  l'on  appelle  de  la  sorte  un  morceau  de  bois  arrondit 
d'environ  un  pied  de  diamètre,  et  deux  pieds  de  loDgneor,  dau  la 
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tour  considéra  sans  plus  toucher  le  mouvement 
des  deyidoueres,  et  attendit  leur  repous  parfaict. 
Depuys ,  je  veidz  qu'elle  deschaussa  ung  de  ses 
esclos'^,  nous  les  nommons  sahotz,  mist  son  de- 
vanteau  '^  sur  sa  teste ,  comme  les  prebstres  met- 
tent leur  amict,  quand  ils  veulent  messe  chanter: 
puys,  avec  ung  anticque  tissu  riolé  '7,  piolé,  le  lia 
soubz  la  guorge.  Ainsi  afFeublee ,  tira  un  grand 
traict  du  bourrabaquin ,  print  de  la  couille  beli- 
oiere  troys  carolus ,  les  mist  en  troys  cocques  de 
noix ,  et  les  posa  sur  le  cul  d  ung  pot  a  plume ,  feit 
troys  tours  de  balay  par  la  cheminée,  jecta  au  feu 
demy  fagot  de  bruyère,  et  ung  rameau  de  laurier 
sec.  Le  considéra  brusler  en  silence ,  et  veid  que 
bruslant  ne  faisoyt  grislement  ne  bruict  aulcun. 
Adoncques  s'escria  espovantablement ,  sonnant 
entre  les  dens  quelques  motz  barbares  et  d'es- 

concaTÎté  duquel ,  pratiquée  à  Tune  des  extrémités  de  ce  bois,  les 
habitants  de  la  campagne  piloient  le  millet  pour  en  ôter  Técorce 
(pii  n  est  pas  bonne  à  man(];er.  »  Cest  de  pille  à  mil  que  doit  venir 
le  nom  du  quartier  de  Pirmily  k  Nantes. 

*'  «  On  appelle  ainsi ,  dit  Ménage,  les  sabots,  dans  le  Périgord» 
daos  le  Limousin ,  dans  TAuver^pie ,  et  dans  le  Languedoc.  Au  cha- 
pitre xxTii  du  livre  V,  Rabelais  appelle  VisU  des  Esclots^  l'ile  des  re- 
ligieux qui  portent  des  socques,  et  qui  pour  cela  sont  appelés  soc- 
colanti  par  les  Italiens,  n 

'*  Tablier.  Les  Espagnols  disent  de  même  devantal. 

'7  Equipage  des  devineresses  payennes.  Voyez  l'Alexandre  ou 
faux  prophète  de  Lucien.  (L.  ) —  Bandelette  d'étoffe  bariolée.  On 
appeloit  tissus  les  rubans,  d'où  tissutier  pour  rubanicr  ou  faiseur  de 
rubans. 
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trauge  termina tion  ;  de  mode  *^  que  Panui'ge  dis! 
a  Epistemon  :  par  la  vertus  Dieu,  je  tremble,  je 
croy  que  je  suya  cbarmé'^.  Elle  ne  parle  poinct 
Christian.  Voyez  comment  elle  me  semble  de 
quatre  empans  plus  grande  que  nestoyt  lors- 
qu  elle  se  capitonna  '^  de  son  devanteau.  Que  si- 
gnifie ce  remuement  de  badigoinces?  que  pré- 
tend ceste  JQctigation^'  des  espaules?  a  quelle  fin 
fredonne  elle  des  babines  comme  ung  cinge  dé- 
membrant escrevisses?  les  aureilles  me  cornent, 
il  m  est  advis  que  je  oy  Proserpine  bruyant  :  les 
diables  bientoust  en  place  ^^  sortiront.  O  les  laydes 
bestes  !  fuyons  serpe  Dieu  '^,  je  meurs  de  paour. 
.le  n  ayme  poinct  les  diables.  Ilz  me  faschent ,  et 
sont  mal  plaisans;  fuyons.  Adieu,  madame»  grand 
mercy  de  vos  biens.  Je  ne  me  marieray  poinct, 
non.  Je  y  renonce  des  a  prcsent  comme  alors.  Ainsi 
commcnccoy  t  cscamper  de  la  chambre  ;  mais  la 
vieille  anticipa ,  tenant  le  fuseau  en  sa  main ,  et  sor- 
tit en  ung  courtil  ou  vcrgier  près  sa  maison.  La 

*'  De  manière. 

'^  Ces  paroles,  depiMs  Elle  ne  parle  point  Christian  jusqu'à  escrr- 
visses^  sont  la  suite  du  tcite  dans  les  éditions  de  i573  et  1626.  (L.) 
—  Et  de  i553.  Mais  Le  Duchat  a  mis  ces  mots  eu  note. 

*•  Se  couvrit  la  tête. —  '*  Mouvement  :  du  laûn  jactare,jactatio. 

**  Cest-à-dire paroi tront,  se  montreront:  vieille  locution.  Voyei 
Jean  Danton,  Histoire  de  Louis  XII ^  deuxième  partie,  pa(;e  99. 

*'  Adoucissement  de  l'italien  corpo... ,  d'où  corps  de  galline^  plus 
bas  chapitre  xix.  (L.)  —  Plutôt  pour  serpent  de  Dieu.  On  lit  damné 
comme  une  serpe,  chapitre  xxii. 
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estoyt  ung  sycomore  anticque  :  elle  Fescroula  ^^ 
par  troys  foys,  et  sus  huyct  feueilles  qui  en  tum- 
barent,  sommairement  avecques  le  fuseau  escrip- 
vit  quelques  briejfz  vers.  Puys  les  jecta  au  vent,  et 
leurdist:  Allez  les  chercher  si  voulez;  trouvez  les 
si  pouvez;  le  sort  fatal  de  votre  mariaige  y  est  es- 
cript. 

Ces  paroUes  dictes,  se  retira  en  sa^tesniere,  et 
sus  le  perron  de  la  porte  se  recoursa  '\  robbe , 
cotte  et  chemise ,  jusques  aux  escelles  ,  et  leur 
montroyt  son  cul*®.  Panurge  Tapperceut,  et  dist 
a  Epistemon.  Par  le  sambregoy  '7  de  boys,  voila 
le  trou  '^  de  la  sibylle ,  la  ou  plusieurs  ont  esté  periz 
pour  y  aller  veoir  ;  fuyez  ce  trou.  Soubdain  elle 
barra  sus  soy  la  porte  :  depuys  ne  feut  veue.  Hz 
coururent  après  les  feueilles,  et  les  recueilierent, 

**  Elle  le  secoua^  Tëbranla. 

*'  Retroussa  ses  habits,  etc.  On  a  dit  aussi  secourcer  dans  la 
méma  signification.  De  recurticare  et  subcurticare.  Alain  Chartier, 
an  Discours  de  Fespërance,  ou  Consolation  des  trois  yertus  :  Si 
estoyt  ceinte  if  une  ceinture  ^  et  secourcee  d'une  autre.  (L.  ) 

**  *  Cul,  comn^e  la  vieille  du  chapitre  xv,  livre  II,  que  nous  avons 
dit  être  la  duchesse  d'Angoulème ,  mère  de  François  ^^  Voyez  le 
commentaire  historique  du  chapitre  xxiz  du  même  livre. 

*'  Ici,  par  le  sambregoy  de  bois,  il  semble  qu*on  doive  entendre 
la  figure  en  bois  du  saint  qui  a  pour  niche  la  brayette.  (L.) 

•■•  Yir^e,  Enéide,  \tb.\l: 

....  horreDdae  procal  sécréta  Sibyllae , 
Antrum  îmmane  petit.         (  L.  ) 

— Ceci  nous  paroit  encore  une  allusion  à  Diane  de  Poitiers.  Depuis 
la  on,  jusqu*à  ce  trou,  manque  dans  IVdition  de  i5^2. 
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mais  non  sans  grand  labeur.  Car  le  vent  les  avoyt 
esquartees  par  les  buissons  de  la  y  allée.  Et,  les  or- 
donnans  ^^  lune  après  Vautre ,  trouvarent  ceste 
sentence  en  mètres  : 

Tesgfoussera  ** 
De  renom. 
Engroissera , 
De  toy  non. 
Te  suçcera 
Le  bon  bout. 
Tescorchera , 
Mais  non  toat  ^'. 

**  Les  mettaDt  en  ordre. 

'^  Te  dépouillera,  c'est-à-dîre  te  perdra  de  rtfpatatioii. 

^'  Ce  soDt  huit  vers  qu'on  doit  lire  en  cet  ordre  comme  dam  les 
éditions  de  iSyS,  i584,  1600,  et  1626  (et  Je  i55a).  Us  étoient tra- 
cez sur  autant  de  feuilles  de  sycomore.  (L.) 
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CHAPITRE  XVIII. 

Comment  Pantagruel  et  Panurge  diveraement  exposent  les  vers  de 

la  sibylle  de  Panzoust. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITnE. 

Les  prophéties  de  la  sibylle  de  Panzoust  sont  encore  in- 
terprétées par  Pantagruel  et  Epistémon  au*  désavantage  de 
Panurge,  qui,  au  contraire,  explique  le  tout  à  son  avan- 
tage, et  se  moque  de  ses  interprètes. 

«  Le  xviii'  chapitre,  dit  Bemier,  est  une  peinture  admi- 
rable de  ces  devineresses.  La  consultation  est  tout- à -fait 
divertissante  :  on  y  voit  les  cérémonies  avec  lesquelles  nos 
jobins  font  valoir  le  métier,  et  en  particulier  celle  de  la  r&e 
SaintChrist.  Comme  il  est  assez  ordinaire  à  l'esprit  humain 
de  s'ima(pner  avoir  trouvé  ce  qu'il  cherche,  Panurge  inter- 
prête les  vers  de  la  sibylle  à  sa  fantaisie,  n 

ttMais,  à  propos  de  sibylles,  et  de  celle  de  la  rue  Saint- 
Christ,  pourroit-on  passer  sous  silence  celle  de  la  rue  des 
Bernardins,  tant  Phistoire  en  est  naïve  et  singulière?  M.  Erin- 
ber,  un  des  véritables  et  des  anciens  médecins  de  la  faculté  de 
Montpellier,  s'étant  retiré  en  une  solitude,  y  rencontra  une 
vieille  guérisseuse  de  son  nom ,  filant  du  matin  jusqu'au  soir 
pour  gagner  sa  pauvre  vie.  Elle  étoit  veuve  d'un  savetier 
à-peu-pres  tel  que  celui  qui  nous  est  représenté  par  Phèdre 
{Ub. /),  lequel  avoit  pris,  en  son  vivant,  le  parti  de  guérir 
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les  rhnmatismes,  paralysies,  jattes,  et  cent  antres  maux; 
mais  sa  science  ne  Favoit  pas  empédié  de  noioiirir,  et  de  laisser 
cette  pauvre  femme  désolée,  s'il  ne  Feùt  assuré  qu^il  lui  lais- 
soit  de  quoi  ^[açner  sa  vie  honorablement.  Elle  se  vanta ,  dès 
qu'il  fiât  mort,  qu'elle  n'aToit  pas  perdu  avec  lui  ses  secrets. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux  pour  elle,  ce  fut  de  savoir 
qui  étoit  ce  M.  Erinber,  qui  se  trouvoit  en  même  maison 
qu'elle.  La  voilà  aux  alarmes  et  aux  champs,  disant  par- 
tout qu'il  ne  s'appeloit  pas  Erinber,  et  qu'il  avoit  pris  le 
nom  de  son  mari ,  pour  marcher  plus  sûrement  sur  ses  pas  : 
elle  en  demanda  raison  à  tout  le  monde;  mais  personne  ne 
la  lui  faisant,  elle  dit  que  le  ju(je  en  ordonneroit.  Le  conte 
{mis)  au  théâtre,  dit  qu'elle  étoit  prête  à  en  avoir  un  arrêt, 
quand  la  muse  comique  y  trouva  un  accommodement,  qoi 
étoit  de  les  marier.  On  ne  sait  ce  qui  en  arriva  ;  mais  la 
belle  matière  à  grabeler  pour  messieurs  les  (hats  foarrés; 
la  belle  chose  que  cette  proposition  de  mariage  de  soixante- 
dix  avec  soixante-quinze  ans!  Cependant  on  voit  souvent 
chose  plus  ridicule  ;  mais  je  ne  sais  s'il  ne  se  trouveroit  point 
quelques  mariages  encore  plus  saugrenus,  n  Ceci  est  une  nou- 
velle allusion  au  mariage  de  Louis  XIV  avec  sa  vieiULXo^ei 
le  commentaire  historique  du  chapitre  xlix,  livre  I. 


Les  feueilles  recueillies,  retournarent  Epistemou 
et  Panurge  en  la  cour  de  Pantagruel,  part  joyeulx , 
pail  £aschez.  Joyeulx  pour  le  retour,  faschez  pour 
le  travail  du  chemin ,  lequel  trouvarent  raboteux, 
pierreux  et  mal  ordonné.  De  leur  voyaige  ^cirent 
ample  rapport  a  Pantagruel,  et  de  Testât  de  la  si- 
bylle: enfin  luy  presentarent  les  feueilles  de  syco- 
more, et  montrarent  Fescripture  en  petitz  vers. 
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Pantagruel  avoir  *  leu  le  totaige,  dist  a  Panurge  en 
souspirant  :  Vous  estes  bien  en  poinct.  La  prophé- 
tie de  la  sibylle  apertement  expose  ce  qui  nous  es- 
toit  dénoté,  tant  par  les  sortz  virgilianes  que  par 
vos  propres  songes ,  c'est  que  par  vostre  femme 
serez  deshonnoré,  qu'elle  vous  fera  coqu,  s  aban- 
donnant a  aultruy,  et  par  aultruy  devenant  grosse  ; 
qu'elle  vous  desrobbera  par  quelque  bonne  partie, 
et  qu  elle  vous  battera ,  escorchant  et  meurtris- 
sant  quelque  membre  du  corps. 

Vous  entendez  autant,  respondit  Panurge,  en 
exposition  de  ces  récentes  prophéties  comme  faict 
truye  en  espices  \  Ne  vous  desplaise  si  je  le  dy  ; 
car  je  me  sens  ung  peu  fasché.  Le  contraire  e$t 
véritable.  Prenez  bien  mes  motz.  La  vieille  dict  : 
Ainsi  comme  la  febve  ne  est  veue  s  elle  ne  est  es- 
goussee,  aussi  ma  vertus  et  ma  perfection  jamais 
ne  seroyt  mise  en  renom  si  marié  je  n  estoys.  Quan- 

'  Apres  avovTy  qu'on  Ut  dans  les  éditions  modernes,  n'est  point 
dans  les  anciennes,  et  par-tout  où  on  trouve  après  place  devant  l'in- 
finitif y  on  peut  compter  qu'il  n'est  point  de  Rabelais.  (  L.  )  —  Après 
aroir  lu  le  tout. 

*  Une  preuve  que  le  porc  est  friand,  mais  que  sur-tout  il  a  l'odo- 
rat très  fin ,  c'est  qu'on  emploie  cet  animal  à  déterrer  les  trufles  ;  et 
que  pour  empêcher  qu'il  ne  les  mange,  on  est  obligé  de  lui  lier  le 
groin.  Ainsi,  le  proverbe  qui  parle  ironiquement  du  goût  de  la  truye 
pour  les  épices,  ne  doit  pas  s'entendre  proprement  des  aromates, 
mais  seulement  des  dragées,  pour  lesquelles  le  pourceau  n'a  que  dn 
dédain,  non  plus  que  pour  les  perles,  préférant  à  ces  choses-là 
Forge,  et  même  les  plus  vils  excrémens.  (  L.  ) 

4.  afi 
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tesfoys  vous  ay  je  ouy  disant  que  le  magistrat  et 
loffice  descouvre  ^  rhomme,  et  met  en  évidence 
ce  qu'il  avoy  t  dedans  le  jabot  ?  c  est  a  dire ,  que 
lors  on  congnoy  t  certainement  quel  est  le  person- 
naige,  et  combien  il  vault,  quand  il  est  appelle 
au  maniement  des  affaires.  Auparavant ,  sçavoir 
est  estant  Thomme  en  son  privé ,  on  ne  sçayt  pour 
certain  quel  il  est,  non  plus  que  d'une  iebve  en 
gousse.  Voila  quant  au  premier  article.  Aultre- 
ment  vouldriez  vous  maintenir  que  Thonneur  et 
bon  renom  d  ung  homme  de  bien  pendist  au  cul 
d  une  putain  ? 

Le  second  dict  :  Ma  femme  engroissera  (enten- 
dez icy  la  prime  felicité  du  mariaige),  mais  non 
de  moy.  Cor  bien ,  je  le  croy.  Ce  sera  d'ung  beau 
petit  enfantelet  qu  elle  sera  grosse.  Jeraymedcsja 
tout  plein,  et  ja  en  suys  tout  assoty.  Ce  sera  mon 
petit  bedault  *.  Fascherie  du  monde  tant  grande 
et  véhémente  n  entrera  désormais  a  moir  esprit 

'  ProT.  Voya  les  Adages  d* Erasme ,  chil.  I,  ceotur.  x^n"  76.  (L.) 
*  Panurge  fera  marcher  devant  lui  son  petit  garçon,  commf 
marchent  les  bedaux  dans  les  cërémonies  de  Téglise  on  des  nni^tf- 
sitez.  Cest  ce  <|o*emporte  le  mot  de  bedoMilt  corrompu  de  hededu, 
(pxi  vient  de  pedeilus^  dans  la  signification  d*an  homme  qui  dans  le» 
fonctions  de  son  ministère  est  toujours  à  piiS.  H.  Bâ>el,  dans  ses 
Facéties  y  liv.  I,  au  chapitre  intitulé  Proverbium  c'a  proditons  et  de 
iatores  :  Fidi  nuper  viatorem  (  qwem  vulgus  pedellum  vocat)  cujutdam 
Episcopiy  quem  cum  o/a  à  pednm  volociiate  commendarenL  De  be- 
deau viennent  aussi  par  corruption ,  hidaux^  petauXy  et  pUauXy  vooi* 
qui  dans  Froissart  si(>[nifient  différentes  sortes  de  milices  flamande*. 
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que  je  ne  passe,  seulement  le  voyant  et  le  oyant 
jargonner  en  son  jargonnoys  ^  puéril.  Et  benoiste 
soit  la  vieille.  Je  luy  veulx ,  vray  bis ,  constituer,  en 
Salmigondinoys^,  quelque  bonne  rente,  non  couv- 
rante?, conune  bacheliers  insensez,  mais  assise, 
conune  beaulx  docteurs  regens.  Aultrement,  voul- 
driez  vous  que  ma  femme  dedans  ses  flancs  me 
portast?  me  conceust?  me  enÊintast?  et  qu  on  dist, 

(L.)  —  Ed  efFet  ces  trois  mots,  ainsi  que  celui  de  piétons^  ▼iennent 
de  pied.  Un  interprète  explique  un  petit  bedautt  par  mon  petit  veau , 
paroles  d*amicië,  dit-il,  comme  mon  petit  chat,  mon  petit  canard. 
Mais  bedault  vient  de  pet,  pedis  ,  pied ,  et  non  de  vitellus^  petit  veau. 

*  En  son  jargon.  Voyez  livre  V,  chapitre  xti. 

'  Parceque  Pantagruel  l'a  fait  chasteiain  de  Saimigondin.  Voyez 
chapitre  IL 

'  Les  bacheliers,  comme  de  (des)  jeunes  gens  qu'ils  sont,  courent 
volontiers  les  rues  y  sur-tout  pendant  lé  carnaval,  Rabelais,  liv.  IV, 
chap.  xiT,  au  lieu  de  s'appliquer  uniquement  à  faire  un  bon  cours  de 
thMogie,  on  de  qnelqn'autre  science.  «  Nam  servita  theologi»  bac» 

■  calaureus  erat,  cnrrens  an  sedens,  forma  tus  an  moz  formandns, 

■  incertum  • ,  dit  Érasme,  de  certain  religieux  servite  dont  il  raconte 
la  dispute  avec  un  cordelier.  Un  docteur  au  contraire  n'a  plus  de 
emtrs  à  foire,  et  ordinairement  il  est  en  chaire  et  assis  pendant  qu'il 
régente.  Cest  pour  cela  que  Panui^e  compare  à  ceux-ci  les  rentes 
assises  sur  quelque  fonds ,  et  aux  bacheliers  les  rentes  communes. 
De  CCS  premières ,  qui  sont  réputées  immeuble ,  il  en  veut  constituer 
une  à  la  sibylle,  parce  que  vieille  comme  est  cette  femme,  il  lui  sera 
très  commode  de  n'avoir  point  k  courir  pour  en  poursuivre  le  paye- 
ment. Au  chapitre  zxvi  du  livre  V,  où  il  est  parlé  d'un  bachelier 
courant  de  Tisle  des  Odes,  c'est  toujours  la  même  alluAon  qu'ici 
(L.)  —  Jeu  de  mots  qui  signifie  qu'il  lui  constituera  une  rente  non 
vague  ni  incertaine  comme  l'allure  des  jeunes  bacheliers,  qui  font 
leur  cours  en  courant,  mais  soKde  et  stable  comme  sont  les  docteurs- 
fégenti  qui  professent  assis  in  cathedra, 

a6. 
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Panurge  est  ung  second  Bacchus.  Il  est  deux  fbys 
né.  Il  est  rené,  comme  feut  Proteus,  une  foys  de 
Thetis ,  et  secondement  de  la  mère  du  philosophe 
Apollonius  ^.  Comme  feurent  les  deux  P^ces^ 
près  du  fleuve  Simethos  en  Sicile.  Sa  fenune  estoyt 
grosse  de  luy .  En  luy  est  renouvellee  lanticque  pa- 
lintocie  '®  des  Megariens,  et  la  palingenesie  '  '  de 
Democritus.  Erreur.  Ne  m'en  parlez  jamais. 

'  Voyez  Philostrate,  liv.  I,  chap.  m  de  la  Fie  <fApoU<mûa.  (L.) 
—  Proteus  étoit  on  dieu  marin,  fib  de  rOcéan  et  de  Télhys,  et  qoi 
paissoit  les  veaax  marins  de  Neptune.  Ce  que  Fantear  en  dit  ici  est 
pris  d'Apollonins,  qui,  étant  pythaf^oricien,  admettoit  la  métempsy- 
cose. 

*  Enfans  jameaox  de  Jupiter  et  de  la  nympke  Thalie.  La  tenv  les 
en^ontit  an  moment  de  leur  naissance  ;  mais,  comme  elle  les  rendit 
peu  après,  cela  les  fit  nommer  Paiices.  Voyez  Bfacrobe,  Satam,, 
Ht.  Vf  chap.  xn.  (L.) —  Les  Paiices,  dit  1* Alphabet  de  Fauteur, 
lurent  deux  firères,  nés  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Thalia,  qui  se 
sentant  grosite,  et  craignant  Junon,  fit  requeste  aux  dieux  que  b 
terf  e  s'entrouyrist  pour  les  en£;loutir,  ce  qui  fut  fait  ;  mais  le  terme 
venu  d'enfanter,  la  terre  de  rechef  se  fendit,  et  mit  hors  du  ventre  de 
la  mère  deux  enfans  masles  nommez  PaHces,  «irè  *nS  wixn  uuëêmt. 
Les  poètes  feignent  que  ces  deux  enfans  furent  puis  après  transauies 
en  deux  fleuves  que  les  Sicihens  appellent  Dellesj  fort  renommes  k 
cause  de  leur  eau  chaude  et  bouillante. 

'°  «  Enfantement  de  rechef  renouveUé,  dit  FAlphabet  de  ranteur. 
Toutefois  la  palintocie  des  Megariens  signifie  l'usure  de  rechef  répé- 
tée,  ainsi  que  Plutarque  rapporte  en  la  Quest,  xvut  des  Demanda 
Grecques.  Les  Megariens  ayant  chassé  leur  tyran,  firent  une  ordon* 
nance  qu|l  les  créditeurs  rendroient  le  profit  de  Fargent  preste,  et 
qu'ils  avoient  eu  auparavant,  et  appelloient  cette  répétition  d'usure 
palintocie^  car  tom;  aussi  signifie  en  grec  Fnsure,  le  profit  de  Fargent 
preste.  »  En  effet  {r«\irro<j«  signifie  fœnoris  persoluti  a  creditorikus 
repetitio^  mai^  r.e  mot  est  composé  de  waktf,  iferàm,  rurnif,  ei  de 
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Le  tiers  dict  :  Ma  femme  me  sugcera  le  bon  bout. 
Je  my  dispose.  Vous  entendez  assez  que  c'est  le 
baston  a  ung  bout,  qui  me  pend  entre  les  jambes. 
Je  vous  jure  et  prometz  que  tousjours  le  main- 
tiendray  succulent  et  bien  avitaillé.  Elle  ne  me  le 
sugcera  point  en  vain ,  certes.  Eternellement  y 
sera  le  petit  picotin  '^,  ou  mieulx.  Vous  exposez 

TOMfy  qui  signifie  à-la-fbis  fœtura,  parttu^  et  usura,  fœnus;  vi»rmt 
parioy  giyno*  On  doit  conclure  de  là  que  Rabelais  a  confondu  mal- 
à-propos  ces  deux  objets. 

'  '  Seconde  naissance ,  régénération  :  de  irAXi? ,  de  nouveau ,  yinnt» 
génération,  naissance.  «  L'autenr,  dit  TAlpbabet,  attribue  cette  opi- 
nion à  Démocrite,  qui  Favoit  prise  du  philosophe  Lendppus.  Voyex 
Cic.  an  Kt.  I,  Derfins.  On  peut  aussi  rapporter  la  métempsychose  de 
Pythagoras  à  cette  palvigénésie.  » 

**  Son  petit  ordinaire.  Marot,  chanson  zzri  : 

En  entrant  en  nng  jardin , 
Je  trouvay  Goillot  Martin 
ATCoques  sa  mie  Uelenc , 
Qui  vouloyt  pour  son  butin , 
Son  beau  pérît  picotin , 
Non  pas  d'orge  ne  d'areine. 
Adoncq  Guillot  lui  ha  dict  : 
Vous  aurez  bien  ce  crédit 
Quand  je  scray  en  alaioe. 
Mais  n'en  prenez  qu'uog  petit  ; 
Car,  par  trop  grand  appétit, 
Vient  souvent  la  panse  pleine. 

H  y  avoit  aussi  le  grand  picotin.  Coquillart,  dans  ses  Droits  nou- 

vt€utx  : 

Or,  sire,  si  la  créature  ^ 

Prent  tous  les  jours  de  son  mari 

Le  picotin  à  grant  mesure, 

Faic-il  mal? 

Le  picotin  est  proprement  un  panier  d'osier  à  mettre  de  Taveine 
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allegoricquement  ce  lieu ,  et  le  interprétez  a  larre- 
cin  et  furt  '^.  Je  loue  l'expositiou,  l'allégorie  me 
plaist ,  mab  non  a  vostre  sens.  Peult  estre  que 
l'afiection  sincère  que  me  portez  tous  tire  en  par- 
tie adverse  et  refractaire»  comme  disent  les  clera 
chose  merveilleusement  crainctive  estre  amonr, 
et  jamais  le  bon  amour  n'estre  sans  craincte.Mais, 
selon  mon  jugement,  en  vous  mesmes  vous  en- 
tendez que  fiirt,  en  ce  passaige  comme  en  tant 
d'aultresdes  scripteurs  latins  et  anticques,  signi- 
fie le  doux  fruict  de  amourettes;  lequel  veuU 
Venus  estre  secrètement  et  furtivement  cneilly. 
Pourquoy,  par  vostre  foy?  Pour  ce  que  la  chosel- 
te'^jfaicteal'embleeientredeuîhuys,  a  travers 
iesdegrez,  derrière  la  tapisserie,  en  tapinoys,sus 

pour  l'ordinaire  îles  cheiaui.  Or  il  j  a  de  l'apparence  qu'oo  ttan 
appelli!  de  la  loite  à  caase  de  la  paix  doDt  il  eit  comuiiuiénicol  it- 
duil  par  dedans,  paor  empêcher  que  Tareine  ne  s'en  écoule.  Le  dic 
riounaire  ilalied  et  fraDçoiid'Oudin  met  le  mot  italien  pcccAiocoBine 
ayant  ùgniGé  une  sorte  de  meinre  antique.  (L.)  —  La  ratioD  ifnK 

"  Vol:  du  latin /urtum. 

'*  Cette  petite  bagatelle,  que  l'on  n'ose  poiutanl  Domntcr  entre 
tes  boonéles  gens.  Gratien  Dupont,  sieur  de  Dniuc ,  dans  sel  Ce*- 
trviwrwi  (f«  MTES  moicuJin  ef/ifniiniii,  lÎT.  m,  au  fi>iûllet  43  dr  ri- 
dition  de  i5jo  : 

-  rhilaaxla ,  oubli»  ae  le  leoli , 
Paillude  fui  du  roy  dift  Thorni. 
Parmi  ici  duuapa  il  w  feii  la  choKiu . 
Pour  ww  pbi«r,  dedans  dm  logetie 
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ung  iagot  desroté '^,  plus  plaist  a  la  déesse  de  Gy- 
pre  (  et  en  suys  las^  sans  préjudice  de  meilleur 
advis),  que  iaicte  en  veue  du  soleil,  a  la  cynique, 
ou  entre  les  précieux  conopees  *^,  entre  les  cour- 
tines dorées,  a  longz  intervalles,  a  plein  guogo, 
avec  ung  esmouchail  de  soye  cramoisine,  et  un 
panache  de  plumes  Indicques,  chassant  les  mous- 
ches  d'autour,  et  la  femelle  s'escurant  les  dens 
avecques  ung  hrin  de  paille,  quelle  cependant 
auroy t  desraché  '7  du  fond  de  la  paillasse.  Aultre- 
ment,  vouldriez  vous  dire  quelle  me  desrobast 
en  sugceant,  comme  on  avale  les  huistres  en  es- 
calle  9  et  comme  les  femmes  de  Cilicie  (  tesmoing 
Dioscorides'^)  aueillent  la  graine  de  alkermes'^? 

'  *  Délie  :  de  disrotattis.  On  parle  ainsi  à  Mirebean.  Les  liens  de 
fagots  sont  comme  de  petites  roues  que  le  latin  nomme  rota;  de  sorte 
qa'an  fagot  desroté  est  un  fagot  dont  on  a  6té  les  rones  qui  le  lioient. 
Je  nai  vu  que  Tëdition  de  1596  oii  on  lise  desrioté^  comme  il  y  a 
dans  les  éditions  nouvelles.  (L.)  —  Sur  un  fagot  délié.  Une  rotte  se 
dit  encore  en  Sologne  pour  un  lien  de  fagot,  et  une  rottée  pour  un 
fagot.  Ce  mot  vient  du  latin  ruptus,  et  non  de  rota^  roue. 

**  Du  grec  juir«7frov,  pavillon  de  lit  dont  se  servoient  les  égyp- 
tiens pour  se  garantir  des  moucherons,  nommés  en  grec  au»?Mirf«,  en 
latin  culicesy  en  françois  cousins-  Les  reines  et  les  grandes  dames  pa- 
roient  leur  lit  de  superbes  pavillons,  d'où  Horace  a  dit  : 

«  Interque  tigoa  turpe  militaria  sol  aspicil  cooopeom.  ■ 

On  trouve  dans  Varron,  De  re  rusticAy  liv.  II,  chap.  x,  conopeum. 
pour  un  lit  d*acconchée.  il  paroit  que  c'est  de  là  que  nous  avons  fait 
ranapé. 

"  I>éraciné,  arraché,  de  disradicatus.  (L.)     ^ 

'*  Livre  IV,  châtre  xuii.  (L.) 
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Erreur.  Qui  desrobbe  ne  sugce,  mais  gnij^^: 
ne  avalie,  mais  emballe^',  ravit  et  joue  de  pane 
passe.  Le  quart  dict  :  Ma  femme  me  resoorchera^ 
mais  non  tout.  O  le  beau  mot  !  vous  Tinterpretez 
a  batterie  çt  meurtrissure. 

(Test  bien  à  propos  truelle , 
Dieu  te  guard  de  mal ,  masson  '*. 

Je  VOUS  supplye,  levez  ung  peu  vos  espritz,  de 
terrienne  pensée  en  contemplation  haultaine  des 


''  L'aikermès,  ou  kermès ,  est  aoe  espèce  de  codieniBe  on 
tare  ëcarlate  qae  les  femmes  du  pays  recueillent  en  la  pressait  dé- 
licatement avec  les  doigts.  Voyez  Dtoscoride,  lib.  IV,  cap.  zuu.  et 
V  Encyclopédie. 

'"  Grippe,  happe,  a(prifife,  empoigne  :  c*e^  ainsi  q«e  gnoiperest 
expliqué  par  Duez  et  Oudin. 

**  Cest-â-dire  en^outit  :  du  languedocien  embaia,  fait  dinval- 
lare;  etc.,  qui  signifie  avaler  avec  précipitation.  Voyez  le  diction- 
naire de  la  langue  tolosainc.  (L.) 

'*  Plus  haut  déjà,  Uvre  I,  chapitre  xznx  :  A  propos  y  trueUe.  Le» 
deux  vers  qui  renferment  cette  façon  de  parler  proverbiale  sont  ap- 
paremment de  quelque  chanson.  Je  ne  sai  s*îl  n  y  auroit  pas  ici  une 
allusion  au  pertuis  ou  canal  de  Maïunusson ,  passage  des  plus  dan- 
{▼ereux  qu  il  y  ait  dans  TOcéan  françois.  Si  non  le  proverbe  supposera 
que  deux  personnes  qui  étoient  venues  à  parler  d*une  ttice/le,  voyant 
passer  un  maçon  y  se  souvinrent  de  lui  souhaiter  le  bonjour.  (L.) — 
«  Ce  proverbe  pourroit  venir,  dit  Tabbé  de  Marsy,  de  ce  cpi'en  par^ 
lant  de  trueUe  il  est  fort  à  propos  de  dire  :  Dieu  te  gard  (bonjour) 
maçon,  »  Mais  gard  ne  signifie  point  bon  jonr,  et  il  n*y  a  point  ici 
d*allusion  au  pertuis  de  Maumtuson ,  puisque  Maumtuson  vient  de 
mal  mitsson  ou  mauvais  trou,  mauvais  pertuis.  Ce  provecbe  signifie 
simplement  :  Maçon^  Dieu  te  garde  de  mal.  On  doit  y  en  pariant  de 
truelle,  naturellement  penser  au  maçon,  la  truelle  étant  son  ontil 
principal  et  distinctif. 
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merveilles  de  la  nature  ;  et  icy  condemnez  vous , 
vous  mesmes  pour  les  erreurs  qu^avez  commis  y 
perversement  exposant  les  dictz  propheticques 
de  la  dive  ^^  sibylle.  Posé ,  mais  non  admis  ne 
concédé  le  cas  que  ma  femme ,  par  Tinstigation 
de  1  ennemy  d  enfer  *^,  voulust  et  entreprist  me 
faire  ung  maulvais  tour,  me  dif&mer,  me  faire 
coqu  jusques  au  cul,  me  desrobber  et  oultrager, 
encore  ne  viendra  elle  a  fin  de  son  vouloir  et  en- 
treprinse.  La  raison  qfii  a  ce  me  meut  est  en  ce 
poinct  dernier  fondée,  et  estextraicte  du  fond  de 
pantheologie  monasticque.  Frère  Artus  Culletant 
me  llia  aultrefoys  dict  '^  et  feut  par  ung  lundi 
matin ,  mangeans  ensemble  ung  boisseau  de  guo- 
diveaulx ,  et  si  pieu  voit,  il  m  en  souvient  ;  dieu 
luy  doint  le  bon  jour. 

Les  femmes ,  au  commencement  du  monde ,  ou 
peu  après,  ensemble  conspirarent  escorcher  les 
hommes  tous  vifz,  parce  que  sus  elles  maistriser 
vouloyent  en  tous  lieux.  Et  feut  cestuy  décret  pro- 

''  DiTÎne. 

**  Le  diable,  que  nos  vieux  livres  désignent  sous  le  nom  d'Ennemi , 
et  ^Ennemi  Jt enfer.  Voyez  le  i^ofi^e  du  Ferger^  part.  I,  cliap.  CLXVii 
etcLXX.  (L.) 

'^  Ce  conte,  dans  la  bouche  d'un  religieux,  est  à -peu -près  de 
même  édification  que  cet  antre  que  livre  O,  chapitre  xv,  Rabelais 
rapporte  déjà  comme  extrait  du  livre  De  compotationilnu  Mendican- 
tium.  (L.)  —  Godiveauy  dit  Ménage,  est  une  espèce  d*andouiIlettes. 
Ainsi  les  pâtés  de  godivean  (  les  iourtes  au  godiveau  )  ont  été  ainsi 
nommés  des  petites  andouillettes  qui  sont  dedans. 
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mis ,  confermé  et  j  uré  entr'elles  par  le  Sainct  Sang^ 
breguoy  '^.  Mais,  o  vaines  entreprinses  des  fem- 
mes !  O  grande  fragilité  du  sexe  féminin  !  Elles 
commencearentescorcher  l'homme,  ou  gluber's 
comme  le  nomme  Catulle,  par  la  partie  qui  plus 
leur  hayte^®;  c'est  le  membre  nerveux,  caver- 
neux. Plus  de  six  mille  ans  ha,  et  toutcsibys  jus- 
ques  a  présent  n'en  ont  escorché  que  la  teste. 
Dont  par  fin  despit  les  luife  eulx  mesmes  en  cir- 
concision se  le  couppent  et  retaillent ,  mieulx  ay- 
mans  estre  dictz  recutitz,  et  retaillatz*^  maranes, 

*'  Le  sajet  que  traite  ici  Tautenr  donne  lieu  de  croire  qae  jurer  par 
le  saint  ^n^6re^uo^,  car  c*est  comme  on  lit  dans  plusieurs  éditions, 
ce  ponrroit  bien  être  proprement  jurer  par  le  sang  da  saint  prépnee. 
Sang-breguoy,  c*est  du  sang  de  hrague^  comme  on  entend  par  coa* 
tean  perguoy  ou  parguoy  un  couteau  de  Prague.  (  !>• }  —  Ce  mot  ne 
doit  pas  être  composé  de  brague^  ni  de  couteau  ^r^uo^,  mais  de  jaay 
et  de  parguoi,  pour  par  Dieu:  car  on  dit  encore  parguoy  pow  par- 
dienne,  pardié,  pardi  ^  ou.  par  Dieu.  Cest  ainsi  qu'on  dit  san^uoiy 
sanguié^  sanguienne,  sandienne 'pour  sang  de  Dieu^  et  bien  d'antres  ju- 
rements semblables.  Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  contean per^or 
on  parguoy  ne  yenoit  pas  de  Prague  y  mais  du  nom  du  Perche, 

'^  Catulle,  épigram.  Lix,  parlant  de  son  infidèle  Lesbie  : 

Nanc  in  quadriviis ,  cl  angiportis , 

Gtubit  magnanimos  Rémi  nepotes.  (  L*  ) 

—  De  glubercy  ôter  Técorce  ou  la  peau,  peler,  écorcber. 

'*  Agrée.  Peut-être  de  voter? ,  plutôt  que  doptarey  comme  le  croit 
M.  Ménage.  (  L.  )  —  GTest-à-dire  qui  plus  leur  plaît  :  du  Tiens  mot 
haiter,  souhaiter. 

**  Recutit,  de  Fitalien  recutitOy  c'est  circoncis.  MeîaiUat^  mot  du 

Languedoc;  c'est  la  méine  cbose.  Du  verbe  retaillery  d'où  retaillons, 

livre  II,  cbapitre  xi,  pour  ces  rognures  d'étoffes  dont  les  tailleiirs 

•  s'accommodent.  L'épithète  de  marane  ne  désigne  pas  un  juif  ou  an 
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que  escorchez  par  femmes,  comme  les  aultres  na- 
ttons. Ma  femme,  non  deg^enerante  de  ceste  com- 
mune entreprinse ,  me  lescorchera ,  s'il  ne  lest.  Je 
y  consens  de  franc  vouloir,  mais  non  tout  :  je  vous 
en  asseure,  mon  bon  roy. 

Vous ,  dist  Epistemon ,  ne  respondez  a  ce  que  le 
rameau  de  laurier,  nous  voyans,  elle  considérant 
et  exclamant  en  voix  furieuse  et  espoventable , 
brusloitsans  bruit  ne  grislement  ^"^  aulcun.  Vous 
sçavezque  cest  triste  augure  et  signe  grandement 
redoubtable,  comme  attestent  Properce,  TibuUe, 

mahomëtan ,  en  tant  que  professant  encore  Tune  ou  l'autre  de  ces 
reli|vion8  ;  mais  uniquement  celui  d'entre  eux  qui,  s'étant  fait  chré- 
tien, s'est  ramené  une  espèce  de  prépuce  pour  n'avoir  plus  cette 
marque  de  sa  première  religion.  Alors  ceux  qu'il  a  quittez  le  traitent 
de  retaillé  ou  de  nfcutît,  par  rapport  à  la  dernière  opération  qu'on 
lui  a  faite.  Saint  Paul,  au  chap.  vu,  vs.  1 8  de  ta  1"  aux  Corinth.,  dé- 
fend aux  juifs  qui  avoient  embrassé  le  christianisme  de  se  faire  faire 
cette  opération,  qui  est  enseignée  par  iEginète,  liv.  VI,  chap.  un, 
et  par  d'autres  bons  auteurs  grecs,  latins,  et  arabes.  On  incise  la 
peau  du  membre  viril,  contre  sa  racine,  tout  autour.  Lorsqu'elle  a 
ainsi  perdu  sa  continuité,  on  la  tire  peu  à  peu  en  bas,  comme  on 
déponilleroit  un  bâton  de  saule  pour  en  faire  une  trompe,  jusqu'à  ce 
que  le  balane  en  soit  couvert  ;  ce  qui  avec  le  tems  donne  lieu  à  une 
cicatrice  qui  répare  la  solution.  Voilà  comme  un  Juif  ou  un  Turc  de- 
vient retaillât,  c'est-à-dire  taillé  de  nouveau,  après  l'avoir  été  déjà 
une  première  fois  par  la  circoncision.  Les  Latins  appellent  un  tel 
homme  recufit,  comme  ayant  recouvré  son  prépuce,  ou  une  nouvelle 
avant-peau.  Et  Josèphe,  après  le  premier  livre  des  Machabées,  cha- 
pitre I,  parle  déjà  de  plusieurs  Juifs  qui,  pour  plaire  à  Antiochus 
rillustre,  se  ramenèrent  de  cette  sorte  une  espèce  de  prépuce,  afin  de 
ne  différer  en  rien  des  Grecs,  dont  ils  avoient  embrassé  la  religion.  (L.) 
'^  CTest  grislement  qu'on  lit  déjà  au  chapitre  précédent  dans  toutes 
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Porphyre  philosophe  argut^',  Eustathius  sus  11- 
liade  homericque  et  aultres.  Yrayement,  respon- 
dit  Panurge,  vous  m'alléguez  de  gentilz  veaulx. 
Ils  feurent  fols  comme  poètes ,  et  resveurs  comme 
philosophes  ;  autant  pleins  de  fine  foUie  comme 
estoyt  leur  philosophie. 

les  éditions.  Cependant  il  y  a  id  gémissement  dans  cdle  de  1S96,  et 
c*est  elle  cpie  les  nouTelles  ont  saÎTie.  (L.) — On  lit  grisiemumt  daiK 
Fcdition  de  i55a. 

'  '  Sabtil  :  da  latin  aryutus. 
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CHAPITRE  XrX. 

Gomment  Panarde  loue  le  conseil  dos  maetz. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

BT.SOMMAIBB  DB  CB  GHAPimB. 

L'auteur  profite  ici  de  Pavis  que  donne  Pantagruel  à 
Panurge  de  prendre  conseil  d'un  muet ,  pour  amener  son 
conte  de  la  sœur  Fessue,  en^^rossée  par  le  jeune  dom  Roi- 
dinet,  dont  la  morale  est  que  toute  maison  de  moines  craint 
moins  de  transgresser  les  lois  divines  que  celles  de  leurs 
statuts  provinciaux. 

M  Le  dix-neuvième  et  le  vingtième  chapitres ,  dit  Bemier, 
sont  pleins  à  la  vérité  d'esprit  et  d'érudition,  avec  le  muet 
qu'on  y  introduit;  mais  ce  n'est  pas  du  bon  esprit,  et  de 
la  science  des  sages,  tant  il  y  a  de  mauvaises  choses!  Quel- 
que chose  qu'on  y  débite  en  faveur  des  muets  et  des  sourds, 
ils  ont  toujours  leur  incommodité,  parceque  l'homme ,  tout 
animal  qu'il  est ,  ne  laisse  pas  d'être  un  animal  philomy- 
the'; il  aime  le  colloque,  et  quoiqu'il  se  soit  trouvé  des 
hommes  qui  ont  souhaitté  de  voir  muëter  {muter)  leur 
femme,  comme  on  muéïe  (mute)  le  vin  nouveau,  je  ne  sçai 
si  d'autres  n'aimeroient  pas  autant  une  Badebec ,  voire  une 
vertu  diablesse  qu'une  muette ,  témoin  M.  de  Mezeray,  qui 

'  Da  grec  ^i^é/io9«c,  qui  aime  les  fables. 
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ayant  fonné  le  dessein  de  se  marier,  disoit  que  c'étoit  pow 
avoir  à  qui  parler?  » 

g  Quant  au  sourd ,  il  n'est  guères  moins  incommode  qne 
le  muet  ;  parler  trop  haut  ou  trop  bas,  fatigue.  Le  bon  abbé 
de  La  Chambre  (sounf),  un  des  quarante  de  fJcadàmedrs 
tangues,  interrogéparle  directeur  sur  le  terme  de  mort-boû, 
qu'on  ventiloit  {dixuttÀt),  repondit  que  c'étoit  un  jure- 
ment; sur  quoi  chacun  s'étant  mis  à  rire,  il  se  leva  fort  en 
colère,  disant  qu'il  ne  souffriroit  jamais  qu'on  mist  an  tel 
mot  dans  le  dictionnaire.  « 


Pantagruel ,  ces  raotz  achevez ,  se  teut  assez 
long  temps ,  et  sembloy  t  grandement  pensif.  Puys 
ilista  Panurge:  l'esprit  maling  vous  seduict;  mais 
escoutez.  J'ay  leuque  on  temps  passé  les  plus  véri- 
tables et  seurs  oracles  ne  etoyent  ceulx  que  par 
escript  on  baîlloyt,  ou  par  parolle  on  profieroyt. 
Maintesfoys  y  ont  faict  erreur  ceulx  voyre  qui  es- 
toyent  estimez  fins  et  ingenieulx ,  tant  a  cause  des 
amphibologies,  equïvocques  et  obscuritez  de  motx, 
que  de  la  briefveté  des  sentences.  Pourtant  feut 
Apollo,  dieu  de  vaticination,  surnommé  AoÇio;, 
Loxias''.  Ceulx  que  Ion  exposoyt  par  gestes  et  par 
signes ,  estoyent  les  plus  véritables  et  certains 

*  Vojei  )m  Salurnala  de  Mtcrobe,  Lit.  I,  chap.  kvit.  (L.)  — 

Snrnom  d'ApoUou  ,  k  cause  dci  r^pons«t  obliques  et  tortael  de  se> 

eilrei,  dit  Tauiear  de  FAtphabet,  ou  d'anstant  qu'il  chcBiicie  par 

Mdiaqae,  cercle  oblique  et  l'escharpe  des  rieui  :  du  gnN:  u^k. 
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estimez.  Telle  estoyt  lopinion  de  HeracUtus.  Et 
ainsi  vaticinoyt  Juppiter  en  Ammon  :  prophe- 
tisoyt  ApoUo  entre  les  Assyriens.  Pour  ceste  rai- 
son le  paignoyent  ilz  avec  longue  barbe,  et  vestu 
comme  personnaige  vieulx,  et  de  sens  rassys; 
non  nud,  jeune  et  sans  barbe,  comme  faisoyent 
les  Grecz.  Usons  de  ceste  manière,  et,  par  signes 
sans  parler,  conseil  prenez  de  quelque  mut^.  J  en 
suys  d  advys,  respondist  Panurge.  Mais,  dist  Pan- 
tagruel, il  conviendroyt  que  le  mut  feust  sourd 
de  sa  naissance,  et  par  conséquent  mut.  Car  il  ne 
est  mut  plus  naif  que  celluy  qui  oncques  ne  ouyt. 
Comment,  respondit  Panurge,  Fentendez?  Si 
vray  feust  que  Fbomme  ne  parlast  qui  neustouy 
parler,  je  vous  meneroys  a  logicalement  inferer 
une  proposition  bien  abborrente  et  paradoxe.  Mais 
laissons  la.  Vous  doncques  ne  croyez  ce  que  escript 
Hérodote'^  des  deux  enfans  guardez  dedans  une 
case  par  le  vouloir  de  Psammetic ,  roy  des  Egyp- 
tiens ,  et  nourriz  en  perpétuelle  silence  :  lesquelz, 
après  certain  temps,  prononcearent  ceste  paroUe, 
becus,  laquelle  en  langue  pbry  gienne  signifie  pain? 
Rien  moins,  respondit  Pantagruel.  C  est  abus  dire 
que  ayons  languaige  naturel;  les  languaiges  sont 
par  institutions  arbitraires  et  convenences  des 

'  Mnet  :  du  latin  mutus;  da  grec/AWi,  je  ferme  la  bouche;  d*où 
mpUre.  On  dit  encore  ragt  mue  pour  rage  muette, 
*  Au  commearement  du  livre  II.  (  L. } 
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peuples  :  les  voix  ^  (comme  disent  les  dialecticiens^ 
ne  signifient  naturellement,  mais  a  plaisir.  Je  ne 
vous  dy  ce  propous  sans  cause.  Car  Bartole^,  /.  i, 
de  verbor.  obligcU. ,  raconte  que  de  son  temps ,  fèut 
enEugube,  un  nommé  messer  Nello  de  Gabrielisy 
lequel  par  accident  estoyt  sourd  devenu  :  ce  non 
obstant,  entendoyt  tout  homme  Italian,  parlant 
tant  secrètement  que  ce  feust ,  seuUement  a  la  veue 
de  ses  gestes  et  mouvement  des  baulievres  ~.  J  ay 

*  Les  mots. 

^  «QasrOy  Jiuiiy  qaod  si  est  snrdas  et  mutus,  taUs  quod  intel- 
«  ligit  videndo  mota  labiomm,  ut  est  D.  Nellus  de  Gabriellb  de  En- 
«^bio,  qui  propter  sui  perspicaciam^  licet  non  aadiat  omnino, 
«  tamen  ad  motam  labioram  homines  quantamcunqne  secrète  lo- 
tt  quentes  intelUgit ,  qaatenus  ejus  visas  pnetenditur  :  et  qaosdam 
«  alios  vidi  :  otrùm  poterunt  stipnlari  ?  Et  videtur  qood  sic  :  quia  in- 
«  telligunt  efficaciam  sermonis.  •  Le  secret  de  faire  parler  et  oujr 
une  personne  sounle  et  muette,  pourvu  quelle  n'ait  pas  encore 
quiftze  ans  passes,  a  été  trouvé  de  nos  jours,  réduit  en  art,  et  en- 
seigné dans  deux  traités  par  M.  Amman,  professeur  à  Schafifbose, 
qui  proteste  que  de  plusieurs  sourds  et  muets  qu*il  a  entrepris  sar  ce 
pîed-U,  il  n'en  a  encore  manqué  qu'un  seul;  encore  attribue-t^il 
Finutilité  de  ses  soins  à  Textréme  stupidité  du  jeune  homme.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  un  digne  et  habile  professeur  aux  langues.  A  propo;» 
de  sourds  et  de  muet<t  que  la  nature  a  dédommagés  par  quelqu'en- 
droit,  M.  Fagnier,  substitut  de  M.  le  procureur^énéral  an  parlement 
de  Metz,  honnête  homme,  et  habile  avocat,  m'a  ci-devant  assuré 
qu'en  un  voyage  qu'il  venoit  de  faire  en  Lorraine,  il  avoit  vu  no 
gentilhomme  du  pays,  sourd  et  muet  de  naissance,  danser  fort 
juste  au  son  du  violon,  et  se  mettre  en  vraye  colère  s'il  amvoit  que 
les  violons  cessassent  de  jouer  lorsqu'il  leur  toumoit  le  dos.  Cela  sur- 
prit extrêmement  M.  Fagnier;  mais  le  Lorrain  lui  fit  comproodre  que 
la  plante  du  pied  frappée  de  l'air  ébranlé  par  l'archet  lui  tenoit  lieu 
de  la  plus  fine  oreille.  (L.) 
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dadvantaige  l^u,  en  autheur^  docte  et  eleg^ant,  que 
Tyridates ,  roy  de  Arménie ,  on  temps  de  Néron , 
visita  Rome,  et  feut  receu  en  solennité  honnora- 
ble,  et  pompes  maignificques ,  affin  de  Fentrete- 
nir  en  amitié  sempiternelle  du  sénat  et  peuple 
romain  :  et  ne  y  eut  chose  mémorable  en  la  cité 
qui  ne  luy  feut  monstree  et  exposée.  A  son  dépar- 
tement, le  empereur  luy  feit  de  grands  dons,  et 
excessiiz;  oultre  luy  feit  option  de  choisir  ce  que 
plus  en  Rome  luy  plairoyt,  avec  promesse  jurée 
de  non  Fesconduire,  quoy  qu'il  demandast.  Il  de- 
manda seuUement  ung  joueur  de  farces,  lequel  il 
avoy  t  veu  au  théâtre ,  et ,  ne  entendant  ce  que  il 
disoyt,  entendoyt  ce  que  il  exprimoyt  par  signes 
et  gesticulations;  alléguant  que,  sous  sa  domina- 
tion estoyent  peuples  de  divers  languaiges,  pour 
esqueiz  respondre  et  parler  luy  convenoyt  user  de 
plusieurs  truchemens  :  il  seul  a  tous  sufBroy t.  Car, 
en  matière  de  signifier  par  gestes,  estoyt  tant  ex- 
cellent que  il  sembloyt  parler  des  doigtz.  Pour- 
tant vous  fault  choisir  ung  mut  sourd  de  nature, 
affin  que  ses  gestes  et  signes  vous  soyent  naifve- 
ment  propheticques ,  non  feinctz ,  jBsirdez  y  ne  af- 
fectez. Reste  encore  sçavoir  si  tel  advis  voulez  ou 
de  homme  ou  de  femme  prendre. 

^  Les  baulUvret  sont  le  tour  des  lèvres. 

*  Cest  Lucien,  en  son  Dialogue  de  ta  Danse,  Il  est  vrai  que  Ty- 
ridate  n'y  est  pas  nomme;  mais  Suéione,  Pline,  et  Tacite,  parlent 

4.  V 
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Je,respondi3tPanurge,voluntiersd'unefemnie 
le  prendroys,  ne  ièust  que  je  crains  deux  choses. 
L'une,  que  les  femmes,  quelques  choses  qu'elles 
voyent,  elles  se  représentent  en  leurs  esprib, 
elles  pensent,  elles  imaginent  que  soit  l'entrée 
du  sacre  Ithyphalles.  Quelques  gestes,  signes  et 
maintiens  que  Ion  face  en  leur  veue  et  presçnce, 
elles  les  iaterpretent  et  referent  a  l'acte  mouVaDt  "* 
de  belutaige.  Pourtant  y  serions  nous  abusez.  Car 
la  femme  penseroyt  tous  nos  signes  estre  signes 
vénériens.  Vous  soubvîegne  de  ce  que  advint  en 
Rome  CCLX"  ans  après  la  fondation  d'icelle.  Vap, 

du  voyage  que  ce  prince  entreprit  pour  voir  Nëron,  et  ce  oe  pcal 
être  ijne  loi-ménie  qa'a  enlendu  Lucien  par  cet  bomme  ro jal ,  Inpirl 
du  fond  de  lOD  païs  de  PodI  vînt  voir  Nàroo  jasqne  daiu  Rom'. 

(L) 

'  EClîfpe  repr^ientanl  le  membre  nril,  allacb^  an  haut  d'onr 
pique  ou  duDthjne,  que  certains  prêtres  de  BacchusportoïenlavK 
de  grandes  cérémonies;  ipecucle  dont  Rabelais  prétend  que  le* 
figmme*  sont  coDliDueUement  occupées. 

'°  Toutes  les  éditions  oTxtmmtuemenîy  bon  celle  de  l6)6,  mir»! 
laquelle  on  doit  lire  tnouiiant.  (L.) — Daos  TéditioD  de  i55l  on  lit 
aussi  l'oele  mouvant. 

"  Dans  les  éditions  de  iS47ei  iSSSonlit  OCXL,oa  comme  ow 
les  DouTelles  denx  cent  quarante  trasinaisc'eilOCLX  qu'il  faut  lice, 
confornifmeot  a  celles  de  1573,  iS84,  1600,  et  iGa6{etJe  iSSi). 
Le  foods  de  ce  conte  est  pris  de  Guérare,  chap.  ixivii  de  Totiginsl 
espaf^ol  de  ta  vie  fabuleuse  qu'il  a  publiée  de  l'empereur  Marc-àu- 
réle.  Je  dis  de  foriginal  espa^ol,  car  ce  cbapitre  et  pluùenn  ttttm 
cboieii  qui  dans  le*  versions,  soit  latine*  on  italiennes  de  ÏHarioft 
ineti,  font  les  chapitres  x,  xi,  m,  et  Xtn  du  livre  II,  sont  rr- 
éea  dans  la  version  françoise  de  des  Essars.  L'Ei>pagnol  an 


r 
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jeune  gentil  homme  romain ,  rencontrant  au  mons 
Celion,  une  dame  latine  nommée  Vérone,  mute 
et  sourde  de  nature,  luy  demanda  avec  gesticu- 
lations italicques,  en  ignorance  dlcelle  surdité, 
quelz  sénateurs  elle  avoyt  rencontré  par  la  mon- 
tée". Elle,  non  entendent  ce  quil  disoyt,  ima- 
gina estre  ce  que  elle  pourpensoyt,  et  ce  que 
ung  jeune  homme  naturellement  demande  d  une 
femme.  Adoncques ,  par  signes  (  qui  en  amour 
sont  incomparablement  plus  attractiiz,  efficaces 

reste  donne  pour  épocjae  à  cette  fable  Tan  GCLXX  de  la  fondation 
de  Rome,  et  eUe  y  est  accompagnée  de  circonstances  si  peu  croyables 
<pe  personne  n'en  sera  la  dape,  non  plus  que  de  bien  d*aatres  pa- 
reilles histoires  dn  même  livre;  bien  que  Fautenr  en  donne  pour  ga- 
rant certain  ancien  manuscrit  qn*il  dit  dans  son  prologae  avoir  dé- 
terré a  Florence  dans  la  fameuse  bibliothèque  de  Côme  de  Médicb. 
Cest  dans  cette  première  version  françoise  de  la  Vie  de  Marc^AurèU 
que  Rabelais  a  puisé  le  conte  de  la  dame  muette  :  encore  en  ^-t-il 
abandonné  plusieurs  particularités  pour  y  en  substituer  d'autres  plus 
plaisantes  qu'ils  faisoient  â  son  sujet,  et  qui  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  éditions  de  son  roman.  Cette  version ,  qui  a  pour  au- 
teur René  Bertaolt  sieur  de  la  Grise,  secrétaire  du  cardinal  de  Grant- 
mont,  fnt  (f  abord  imprimée  in-4*  l'^ui  i53i,  à  Paris,  chez  Galiot  du 
Pré,  en  gothique;  mais  il  y  en  a  une  réimpression  in- 16  très -belle, 
de  Tau  i55o,  chez  Jean  de  Tournes,  dédiée  comme  la  première  à 
Bfaiguerite,  reine  de  Navarre,  et  revue  par  Antoine  du  Moulin  Mas^ 
connois.  (L.) 

'  *  M.  D.  L.  remarque  dans  la  table  alphabétique  de  son  Babelais 
qu'on  lit  dans  plusieurs  éditions  qtiantes  heures  estoyent  h  rhorlo^e 
de  la  BoqueUe  Tarpeiane,  au  Ueu  de  ces  mots  :  Luy  demanda  quelz 
temaUuTs  elle  awni  rencontrez  par  la  montée  y  qu'il  a  insérés  dans  la 
ôenne.  La  première  leçon  se  trouve  dans  les  denx  éditions  de  Le 
Duchat,  la  seconde  dans  celle  de  1SS2. 
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et  valables  que  parolles  )  le  tira  a  part  en  sa  mai- 
son, signes  luy  fait  que  le  jeu  luy  plaisoyt.  Enfin, 
saus  de  bouche  mot  dire,  feirent  beau  bruit  de 
culetis'^. 

L'auUre,  qu'elles  ne  feroyent  a  nos  signes  res- 
ponse  aulcune  :  elles  soubdain  tumberoyent  en 
arrière,  comme  reallcment  consententes  a  nos  ta- 
cites demandes.  Ou ,  si  signes  aulcuns  faisoycnt 
responsiB  a  nos  propositions ,  ilz  seroyent  tant 
fbllastres  et  ridicules,  que  nous  mesmes  estime- 
rions leurs  pensemens  estre  venereicques.  Vous 
sçavez  comment,  a  Croquignolcs ,  quand  la  non- 
nain  seur  Fessue  feut,  parleJeunebrifFault  '^  dam 

''  Vojei  l'épitapfae  d'AlU,  dans  Marot.  (L.) 
'  *  Briffault  se  prend  pour  nn  jenne  moine  de  boD  appétil  à  toni 
éf^rds;  mais  ce  mot  vient  de  tref  dans  la  sifpii  fi  ration  de  certaine 
bulle  3u  pape,  sur  laquelle  est  établie  celle  branche  de  Tordre  de 
8iiiot-FraiiçaiBappellee^f/i'i(e,p.  i6i  de  la  Folie  d'Érasme,  ^irion 
de  Bille,  1676,  et  lemi-brefi  de  bulles,  chapitre  xiTii  du  cinquièiOf 
IJTre  de  Habelaii.  Dam,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  pu  de, 
comme  dans  les  éditions  nouTellea  après  celle  de  Lyon,  1673,  eic. 
Dam ,  din-je ,  Tient  de  domnus ,  fait  de  domiiau  ;  et  autrefois  en  France 
OD  trailoit  iedam  ou  dont  tous  les  religieui,  au  lien  qu'aujanid'bDÏ 
le  dont,  qui  seul  est  d'aaage,  est  rëserré  aux  b^n<!dictini,  aux  char- 
treux, et  aux  feuiDans.  Ceux  an  reste  qui  croient  que  le  samom 
Ihyydiniet  contient  une  alluaioD  à  l'Et  ipte  ndànel  Israël  da  paeaun» 
dix  ont  pour  eux  Des-Accords,  au  chapitre  des  Ë^ uinof  uei  françois  ; 
mais  comme  cette  profanation  étoit  inutile  au  dessein  cjn'aroil  ici 
"  '    '  'il  de  désigner  sons  le  nom  de  Aoj"/i'>net  nn  moine  ^iV/on/,  je 
ort  qu'il  j  ait  seulement  pensé.  A  l'égard  du  ronle  même,  no 
cain  contemporain  d'Érasme  Tavoit  fait  li  son  iDditoire  pour 
ir  de  la  tristesse  011  Taroit  jeté  un  sermon  qa'il  hli  récifoit  Ir 
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Soyddimet  engroissee ,  et  la  groisse  congneue , 
appeUee  par  Fabbesse  ea  chapitre,  et  arguée  de 
inceste  ;  elle  s  excusoyt  alléguant  que  ce  n'avoy t 
esté  de  son  consentement ,  ce  avoy t  esté  par  vio- 
lence ,  et  par  la  force  du  frère  Royddimet.  L  ab- 
besse  replicquant,  et  disant:  Meschante,  c'estoyt 
on  dortouoir,  pourquoy  ne  crioys  tu  a  la  force? 
Nous  tontes  eussyons  couru  a  ton  ayde.  Respondit 
qu  elle  ne  ausoyt  crier  au  dortouoir,  pource  que 
on  dortouoir  y  ha  silence  simpiternelle.  Mais,  dist 
Tabbesse,  meschante  que  tu  es,^  pourquoy  ne  fai- 
soys  tu  signe  a  tes  voisines  de  chambre?  Je,  rej>on- 
dit  la  Fessue,  leur  faisoys  signe  du  cul  \^  tant  que 
povoys,  mais  personne  ne  me  secourut.  Mais, 
demanda  labbesse,  meschante,  pourquoy  iucon- 

\  endredî  saint  ;  mais  Rabelais  Ta  brode  ici  à  sa  manière.  Voy.  Érasme, 
«lans  celui  de  ses  Colloques  qu'il  a  intitulé  Ichthyophagie y  et  livre  II 
de  son  De  arte  concionandi,  (  L.  )  —  Nous  n'adoptons  pour  hriffault 
c|ue  la  première  explication  de  Le  Duchat.  Quant  à  Crotfuignoles 
et  à  Roydimet  ou.  Royddimet ,  comme  on  lit  dansFédition  de  i552, 
ces  noms  fictifs  sont  évidemment  formés  Tun  de  croquer,  l'autre  de 
roidey  met.  On  lit  Brignoies,  au  lieu  de  CroquignoleSy  dans  les  édi- 
tions de  Le  Duchat  et  de  M.  D.  L. 

'  '  Ceci  est  de  Marot ,  dans  la  dernière  des  deux  cpiip-ammes  d'Alix 
et  de  Martin.  (L.)  —  •  Cette  historiette,  dit  M.  D.  L.,  rappelle  une 
anecdote  arrivée  pendant  la  révolution  de  France.  On  évacuoit  uft 
couvent  de  filles.  Une  seule  reli{peuse  ne  voulut  pas  profiter  de  sa 
liberté.  Mais,  lui  disoient  ses  compagnes,  nous  partons  toutes  :  on 
va  faire  occuper  le  couvent  par  des  troupes,  vous  serez  violée.  J'ai 
fait,  répondit  la  sœur,  vœu  de  garder  la  clôture,  mais  je  n'ai  pas  fait 
vœu  de  n'être  point  violée  :  je  reste.  » 
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tinent  ne  me  le  vins  tu  dire,  et  Faccuser  r^olie- 
rement? Ainsi  eusse  je  feict,  si  le  cas  me  feut  adve- 
nu, pour  demonstrer  mon  innocence.  Poiirce,res- 
pondit  la  Fessue ,  que ,  craignant  demourer  en 
péché  et  estât  de  damnation ,  de  paour  que  ne 
fèusse  de  mort  soubdaine  prévenue,  je  me  con- 
fessay  a  luy,  avant  qull  departist  de  la  chambre; 
et  il  me  bailla  en  pénitence  de  non  le  dire  ne  dé- 
celer a  personne.  Trop  énorme  eust  esté  le  péché 
révéler  sa  confession  :  et  trop  détestable  devant 
dieu  et  les  anges.  Par  adventure  eust  ce  esté  cause 
que  le  feu  du  ciel  eust  ars  toute  l'abbaye ,  et  toutes 
feussions  tumbees  en  abysme  avecquesDathan  et 
Âbiron. 

Vous,  dist  Pantagruel,  ja  ne  m'en  ferez  rire.  Je 
sçay  assez  que  toute  moynerie  moins  crainct  les 
commandemens  de  dieu  transgresser  que  leurs 
statutz  provinciaulx.  Prenez  doncques  ung  hom* 
me  :  Nazdecabre  me  semble  idoine.  11  est  mut  et 
sourd  de  naissance. 
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CHAPITRE  XX. 


Comment  Nazdecabrc  par  signes  respond  a  Panurge. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMIIAIBB  DE  CE  CBAnTBB. 

Pantagruel  ne  voit  encore,  dans  la  pantomime  du  muet 
Nazdecabre,  que  présages  sinistres  pour  le  mariage  de 
Panurge.  Ce  dernier  se  flatte  au  contraire  d'un  avenir  très 
heureux.  Nazdecabre  ou  nez  de  chèvre  n'est  qu'un  simple 
berger,  auquel  sa  profession  monotone  et  silencieuse  donne 
Textërieur  d'un  sourd  et  muet.  C'est  encore  aujourd'hui 
cette  espèce  de  gens  que  le  peuple  et  les  sots  vont  consulter 
comme  devins  et  sorciers,  et  qui  font  souvent  payer  fort 
cher  leur  charlatanisme.  Le  veau  gras,  le 'demi-pourceau, 
le  vin ,  le  blé,  et  l'argent ,  que  donne  Panurge  à  Nazdecabre; 
la  métairie  qu'il  lui  promet  ensuite,  sont  des  présents  faits 
pour  flatter  particulièrement  l'ambition  d'un  berger.  Le 
bêlement  par  lequel  il  débute  est  encore  un  indice  de  sa 
profession,  ou  plutôt  de  son  caractère  moutonnier.  Rabe- 
lais a  voulu  faire  voir,  dans  ce  chapitre  et  dans  ceux  de  la 
dispute  par  signes,  qu'il  n'ignoroit  point  ce  langage  des 
sourds  et  muets,  qui  a  été  perfectionné  plus  tard  par  Am- 
man, par  l'abbé  de  TÉpée,  par  l'abbé  Sicard,  et  par  leurs 
successeurs. 

Mais  quel  est  le  prototype  de  ce  personnage  sourd  et 
muet,  et  qui  par  conséquent  parle  par  signes?  Seroit-ce 
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encore  Thomas  Morus,  comme  dans  la  dispute  par  signes 
des  chapitres  xviii,  xix  et  xx  du  livre  II?  Il  semble  qne 
frère  Jean  fasse  allusion  à  son  nom,  en  disant  à  Panurge 
de  donner  un  coup  de  poing  sur  le  mourre  de  Nazdecabre; 
que  ce  nom  de  Nazdecabre  indique  qu^il  a  eu  un  pied  de 
nez,  quand  il  a  été  obligé  de  donner,  en  1 53 1,  sa  dëom- 
sion  de  grand  chancelier  d'Angleterre.  Mais  cette  conduite 
héroïque  est  bien  loin  de  prêter  à  la  plaisanterie,  et  puis 
Thomas  Morus  avoit  payé  de  sa  tête  sa  fermeté  dès  i536, 
et  enfin  il  étoit  étranger  à  la  France.  Seroit-ce  TAuvergnat 
Pierre  Lizet,  qui  étoit,  depuis  l'an  1629,  premier  prési- 
dent du  parlement,  et  qui  déploya  un  zélé  aveugle  et  fa- 
natique contre  les  partisans  des  nouvelles  opinions  reli- 
gieuses; qui  établit  une  chambre  ardente  pour  les  juger; 
qui  faisoit  des  recherches  inquisitoriales  chez  les  impri- 
meurs, les  libraires  et  les  particuliers,  dans  l'espérance  de 
trouver  chez  eux  des  livres  hérétiques;  qui  faisoit  condam- 
ner à  la  potence  ou  au  feu  tous  les  suspects  d'hérésie,  ei 
qui  leur  faisoit  arracher  la  langue  par  le  bourreau,  s'ils  pro- 
féroient  quelques  paroles  de  justification,  en  marchant  au 
supplice?  Mais  il  ne  fut  destitué  de  sa  place  qu'en  i55o,  par 
le  crédit  de  Diane  de  Poitiers  et  du  cardinal  de  Lorraine , 
dont  il  s'étoit  fait  un  ennemi,  en  imposant  silence j  en  pleine 
audience,  à  un  avocat  qui  avoit  donné  le  titre  de  prince  à 
un  cadet  de  la  maison  de  Lorraine.  Cependant  faire  arra- 
cher la  langue  et  imposer  silence  convient  bien  au  rôle  de 
muet  que  joue  ici  Nazdecabre,  et  même  à  celui  que  joue 
Thaumaste  dans  sa  dispute  par  signes  avec  Panui^;  et  il 
se  pourroit  bien  que  Lizet  f&t  le  vrai  Thaumaste ,  s'il  n'est 
pas  le  vrai  Nazdecabre,  puisque  Nazdecabre  joue  ici  à-pen- 
près  le  même  rôle  que  Thaumaste. 

Scroit-ce  enfin  Guillaume  Poyet,  d'Angers,  qui  fut,  en 
i522,  l'avocat  de  la  duchesse  d'Angouléme,  dans  le  procès 
injuste  qu'elle  suscita  au  connétable  de  Bourbon ,  et  que 
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Rabelais  a  déjà  ridiculisé  dans  les  chapitres  xi,  xii  et  xiii, 
soQs  le  nom  de  Humevesse?  Il  fut  chancelier  de  France  en 
i538.  François  I'%  mécontent  de  Famiral  Chabot,  menaça 
cet  amiral  de  lui  faire  faire  son  procès.  Celui-ci  défia  le  roi 
de  lui  trouver  des  crimes.  Poyet,  qui,  pour  se  maintenir  en 
place,  avoit  un  entier  dévouement  à  toutes  les  passions  de 
la  cour,  se  chargea  de  ce  soin  odieux,  et  vint  à  bout  de  ras- 
sembler contre  Chabot  vin^-cinq  chefs  d'accusation.  L'a- 
miral ayant  néanmoins  échappé  au  supplice,  Poyet,  qui 
craignoit  son  ressentiment,  s'avilit  encore  plus  pour  échap- 
per à  la  disgrâce  que  ses  ennemis  lui  préparoient;  mais 
ayant  déplu  à  la  duchesse  d'Étampes,  maîtresse  du  roi,  il 
fut  arrêté  en  1 54  2 ,  privé,  en  1 545 ,  par  arrêt  du  parlement, 
de  toutes  ses  dignités ,  déclaré  inhabile  à  tenir  aucune 
charge,  condamné  à  cent  mille  livres  d'amende,  et  à  une 
détention  de  cinq  ans,  pour  péculat,  altération  de  juge- 
ments, concussions  et  abus  de  pouvoir.  Comme  sa  con- 
damnation étoit  toute  récente  quand  Rabelais  écrivoit  et 
publioit  son  livre  III,  c'est  à  lui  que  nous  nous  arrêtons 
pour  y  reconnottre  le  vrai  Nazdecabre.  Il  semble  même  que 
le  prénom  de  Guillaume  a  pu  contribuer  à  faire  donner  au 
chancelier  Poyet  le  surnom  de  Nazdecabre  par  Rabelais , 
attendu  que  Guillaume  se  disoit  autrefois  par  mépris  des 
gens  dont  on  faisoit  peu  de  cas;  attendu  sur-tout  que  dans 
la  farce  de  Patelin,  où  bée  le  berger  Thibault  Aignelet,  le 
drapier  s'appelle  Gtit7/aume  Jusseaume.  Le  nom  de  Nazdeca- 
bre indique  qu'il  avoit  un  nez  de  chèvre,  ou  camus  :  la  chèvre 
a  le  nez  camard.  Mais  ce  qui  achève  de  confirmer  notre 
conjecture,  c'est  qu'après  que  Guillaume  Poyet  eut  été  ré- 
duit au  silence,  au  mutisme,  par  sa  condamnation,  ce  ber- 
ger devint  un  mouton  du  Berri,  puisqu'il  fut  envoyé  dans  la 
grosse  tour  de  Bourges,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir 
cédé  tous  ses  biens  à  François  l".  Quel  contraste  entre 
un  Poyet,  un  Lizet ,  et  un  Thomas  Morus  !  O  tempora  I 
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0  mores!  o  servum  pecus!  Mais  ces  temps  ne  sont  pas  si  loin 
de  nous.  Tous  les  commentateurs  se  taisent  sur  le  person- 
nage de  Nazdecabre,  qui  ne  manquoit  pas  pourtant  de  mo- 
dèles, et  qui  n'est  pas  encore  sans  imitateurs,  si  c'est  Poyet 


Nazdecabre  (eut  mandé,  et  au  lendemain  arri- 
va. Panurge,  a  son  arrivée,  luy  donna  ung  veau 
gras,  ung  demy  pourceau,  deux  bussars  ^e  vin, 
une  charge  de  bled ,  et  trente  francz  en  menue 
monnoye  :  puys  le  mena  devant  Pantagruel,  et, 
en  présence  des  gentilz  hommes  de  chambre,  luy 
feit  tel  signe.  Il  baisla'  assez  longuement,  et  en 
baîslant ,  faisoy  t  hors  la  bouche,  avecques  le  poulce 
de  la  main  dextre,  la  figure  de  la  lettre  grecque 
dicte  Tau  ^,  par  fréquentes  réitérations.  Puys  leva 
les  yeulx  au  ciel,  et  les  tournoyt  en  la  teste  comme 
une  chievre  qui  avorte,  toussoyt  ce  faisant,  et 
profundement  souspiroyt.  Cela  faict,  monstroyt 
le  default  de  sa  braguette  ;  puys ,  soubz  sa  che- 
mise print  son  pistolandier  ^  a  plein  poing,  et  le 
feisoyt  mélodieusement  cliquer  entre  ses  cuisses; 
se  inclina  ficchissant  le  genoil  gausche,  et  resta 
tenant  ses  deux  bras  sus  la  poictrine ,  lassez^  le  ung 
sus  l'aultre. 

'  Bâilla.  —  •  Cest  le  geste,  dit  l'abbc  de  Marsy,  que  font  la  plu- 
part des  gens  du  bas  peuple  en  bâillant. 

Ce  mot,  qui  s'entend  assez,  est  dérive  de  pistole,  pistolet. 
^  Entrelaces,  croises. 
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Nazdecabre  curieusement  le  reguardoy t ,  puys 
leva  la  main  çausche  en  Faer,  et  retint  clous  en 
poing  tous  les  doigtz  d'icelle ,  exceptez  le  poulce  et 
le  doigt  indice:  desquelz  il  accoubla^  mollement 
les  deux  ongles  ensemble.  J  entends,  dist  Panta- 
gruel ,  ce  qu'il  prétend  par  cestuy  signe.  Il  dénote 
mariaige,  et  dabundant  le  nombre  trentenaire, 
selon  la  profession  des  Pythagoriens.  Vous  serez 
marié.  Grand  mercy  (dist  Panurge,  se  tournant 
vers  Nazdecabre)  mon  petit  arcbitriciin ,  mon 
comité,  mon  algousan^,  mon  sbire,  mon  barizel. 
Puis  leva  en  Taer  plus  hault  la  dicte  main  guaus- 
che,  extendent  tous  les  cinq  doigtz  d'icelle,  et  les 
esloignant  les  ungs  des  aultres,  tant  que  esloigner 
pouvoyt.  Icy,  dist  Pantagruel,  plus  amplement 
nous  insinue,  par  signification  du  nombre  qui- 
naire, que  serez  marié.  Et  non  seulement  effiancé, 
espousé  et  marié ,  mais  en  oultre  que  habiterez , 
et  serez  bien  avant  de  feste.  Car  Pythagoras  ap- 

'  Oo  a  dit  de  même  Constantinoble  pour  Constantinopte ,  par  le 
changement  an  p  en  bj  ordinaire  dans  notre  lan|;ue  ;  maiâ  ici  c*eêt 
sKftc  deMein  que  Rabelais  adoucit  le  mot  françois  accoupler^  pour 
marquer  <{ue  ce  fut  fort  dëlicatement  que  Nazdecabre  joi(;mt  le  pouce 
et  le  doig^t  indice.  (  L.  )  — Voyez  livre  II,  chap.  xii.  Cëtoit,  comme  le 
remarque  de  Marsj,  former  la  figure  d*un  anneau ,  symbole  du  ma- 
riage. 

'  Mon  mignon,  selon  de  Marsy;  mais  aigosan  doit  être  le  même 
mot  qa  ar^ottiin  ou  argoimly  qui  vient  de  l'espagnol  alguasily  huis- 
«ier,  sergent  de  ville.  Mon  Aire  y  mon  barizel  y  est  de  Fcdition  de  1 55a^ 
.itnsi  (pie  plus  bas  effiancé  pour  fiancé. 
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pelloyt  le  nombre  quinaire  nombre  nuptial ,  oop- 
ces,  et  mariaif>e  consommé  ;  pour  ceste  raison  qu'il 
est  composé  de  trias  ?,  qui  est  nombre  premier  im- 
par  et  superflu ,  et  de  dyas%  qui  est  nombre  pre> 
mier  par  :  comme  de  masle  et  de  femelle^,  coublez 
ensemblement.  De  faict,  a  Rome,  jadys,  au  jour 
de  nopces,  on  aliumoyt  cinq  flambeautx  de  cire, 
et  n'estoyt  licite  d'en  allumer  plus ,  fenst  es  nopces 
des  plus  riches  ;  ne  moins ,  feust  es  nopces  des  plus 
indigens.  D'advantaige ,  on  temps  passé ,  les  payens 
imploroyent  cinq  dieux,  ou  ung  dieu  en  cinq  bé- 
néfices '",  sus  ceulx  que  Ion  marioyt  :  Jupiter  nup- 
tial, Juno  présidente  de  la  feste,  Venus  la  belle, 
Pitho  déesse  de  persuasion  et  beau  parler,  et  Diane 
pour  secours  on  travail  d'enfantement.  O,  s'escria 
Panurge,  le  gentil  Nazdecabre  !  Je  luy  veulx  don- 
ner une  metayrie  près  Cinais  '  ',  et  ung  moulin  a 
vent  en  Mirebalais. 

Ce  faict,  le  mutcsternua  en  insigne  véhémence 
et  concussion  de  tout  le  corps,  se  destournant  à 
guauschc.  Vertus  beuf  de  boys,  dist  Pantagruel, 
qu'est  ce  la?  Ce  n'est  a  vostre  adventaige.  Il  dénote 
que  vostre  mariaige  sera  infauste  et  malbeureux. 
Cestuy  esternuement  (selon  la  doctrine  de  Terp- 

'  Mat  (jrec  ijui  sifpiiGe  triade,  ou  le  nombre  crois. 
'  Cest  le  mot  j-rec  tvii,  qui  sifpiifie  1r  nombre  denx. 
V oja  P\\UKri[ne  dans  %e*  Demandes  det  choset  romaines.  (L.) 
Sou9  cinc)  utlribuU  bienfiisanls. 
Villiii'c  invi  <Iu  Cliinoii  rt  <lc  I»  Urvinière. 


r 
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sion'*)  est  le  dcmon  socraticque,  lequel,  faict  a 
dextre,  signifie  quen  asseurance  et  hardiment 
on  peult  faire  et  aller  ce  et  la  part  '^  qu  on  a  déli- 
bère; les  entrées,  progrez  et  succez  seront  bons  et 
heureux:  faict  a  guausche""^,  au  contraire.  Vous, 
dist  Panurge ,  tousjours  prenez  les  matières  au 
pis,  et  tousjours  obturbez'^,  comme  ung  aultre 
Davus  '^.  Je  n'en  croy  rien.  Et  ne  congneus  onc- 
ques  sinon  en  déception  ce  vieulx  trepelu  '7  Ter- 
psion.  Toutesfoys ,  dist  Pantagruel ,  Ciceron  en 
dict  je  ne  sçay  quoy  on  second  livre  de  Divina- 
tion "®.  Puys  se  tourne  vers  Nazdecabre,  et  luy 
faict  tel  signe:  Il  renversa  les  paulpieres  des  yeulx 
contre  mont,  tortoyt  les  mandibules  de  dextre  en 

'*  Voyez  Platarqne,  au  Traité  du  démon  de  Socrate.  (L.)  —  Ce 
Terpiion  ëtoit  an  Grec  qui  prëtendoit  que  le  démoo  de  Socrate  n  ë- 
toit  qu'on  étemuement. 

"  Faire  cela  et  aller  au  lieu  qu'on  a  résolu. 

'^  Cétoit  la  doctrine  des  Grecs  ;  mais  celle  des  Romains  ëtoit  en- 
tièrement contraire.  Voyez  Gcéron,  lib.  U^  De  divinatione.  (L.) — 
Cet  ëtemuement  de  Nazedecabre  à  gauche  ëtoit  un  mauvais  pronos- 
tic pour  lui-même^  puisqu'il  fut  suiyi  de  sa  condamnation.  Voyez  le 
commentaire  historique. 

'*  Me  rompez  la  tête  :  du  latin  obturbarty  troubler,  interrompre. 

'*  INom  que  les  comiques  donnoient  au  valet  qui  servoit  k  Tiu- 
tiigne  de  leurs  pièces. 

'7  Très  poilu.  Voyez  livre  I,  chapitre  iz. 

'*  Le  passage  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Quae  si  suscipiamus,  pe- 
■  dis  offensio  nobis,  et  abruptio  corrigis,  et  stemutamenta  erunt 
•  observanda.  »  Ce  qui,  dans  ses  principes,  ne  suppose  pas  qu'on 
puisse  fonder  des  présages  sur  les  ëtemuemens,  encore  moins  sui- 
vant qu'on  aura  ëternuë  ou  à  droite  ou  à  gauche.  (L.) 


43o  LIVRE  III,  CHAR  XX. 

senestre^  tira  la  langue  a  demy  hors  la  bouche.  Ce 
£ûct,  posa  la  main  guausche  ouverte,  exceptez 
le  maistre  doigt,  lequel  retint  perpendiculaire- 
ment sus  la  paulme,  et  ainsi  lassist  au  lieu  de  sa 
braguette  :  la  dextre  retint  clause  en  poing,  ex- 
ceptez le  poulce,  lequel  droict  il  retourna  arrière, 
soubz  Fescelle  dextre ,  et  Tassit  au  dessus  des  fes- 
ses, on  lieu  que  les  Arabes  appellent  Al  katim  '9. 
Soubdain  après  changea,  et  la  main  dextre  tint 
en  forme  de  la  senestre ,  et  la  posa  sur  le  lieu  de  la 
braguette ,  la  guausche  tint  en  forme  de  la  dextre, 
et  la  posa  sur  Tal  katim.  Cestuy  changement  de 
mains  réitéra  par  neuf  foys.  A  la  neufvieme ,  remist 
les  paulpieres  des  yeux  en  leur  position  naturelle, 
aussi  feit  les  mandibules  et  la  langue;  puys  jecta 
son  reguard  bisgle  ^^  sus  Nazdecabre,  branslantles 
baulievres^',  comme  font  les  cingesde  séjour,  et 

"  Cest  en  arabe  le  nom  du  përitoine ,  c'est-à-dire  de  la  membrase 
qui  enveloppe  les  parties  internes  du  bas-irentre.  Voyex  lÎTre  IV, 
chapitre  zxxi.  Mais  ce  mot  qu*on  croit  arabe,  à  cause  de  rarcidc 
qui  le  compose,  pourroit  bien  être  plutôt  le  mot  grec  je«tt»/<«, 
cuir,  peau,  membrane,  auquel  les  médecins  arabes  ont  ajoute  far- 
ticle  al. 

•**  Louche. 

*'  Ou  baulevresy  comme  dans  les  éditions  de  i547  et  i553,  on 
halievresy  comme  livre  II,  chapitre  xxxn.  Cest  une  corruption  de 
halèvre,  mot  composé  du  latin  bis  labroy  pour  si(piifier  comme  ici, 
non  la  lèvre  inférieure,  comme  Ta  cru  Menace,  mais  tout  le  tour  de 
la  bouche.  Lancelot  du  Lac,  vol.  II,  au  feuiUet  i46  de  Tédition  in-4*' 
de  iSao  :  «  Lors  getta  au  géant  nng  entre  deux,  si  amèrement  que  il 
lui  coupa  le  nez  et  toute  la  baulievre,  en  telle  manière  que  les  dents 


PANT4GRUEL.  43i 

oommefont  les  oonnins  mangeans  avoine  en  gerbe. 
Adoncques  Nazdecabre  esleva  en  laer la  main 
dextre  toute  ouverte;  puis  mist  le  poulce  d'icelle 
jusques  a  la  première  articulation,  entre  la  tierce 
joincture  du  maistre  doigt  et  du  doigt  médical,  les 
resserrant  assez  fort  autour  du  poulce  :  le  reste  des 
joinctures  d'iceulx  retirant  on  poing,  et  droictz 
entendent  les  doigtz  indice  et  petit.  La  main  ainsi 
composée,  posa  sur  le  nombril  de  Panurge,  mou- 
vant continuellement  le  poulce  susdict,  et  ap- 
puyant icelle  main  sus  les  doigtz  petit  et  indice , 
comme  sus  deux  jambes.  Ainsi  montoit  d'icelle 
main  successivement  a  travers  le  ventre,  le  sto- 
mach,  la  poictrine,  et  le  col  de  Panurge,  puys  au 
menton,  et,  dedans  la  bouche,  luy  mist  le  susdict 
poulce  branslant  :  puys  luy  en  frotta  le  nez,  et, 
montant  oultre  aux  yeulx,  feignoyt  les  luy  vouloir 
cerrev  avec  le  poulce.  A  tant  Panurge  se  fieischa ,  et 
taschoyt  se  deffaire  et  retirer  du  mut.  Mais  Naz- 
decabre continuoyt,  luy  touchant  avecques  celuy 
poulce  branslant,  maintenant  les  yeulx,  mainte- 

loy  paroissoyent  de  tons  costez  et  dessus  et  dessoubz.  •  On  a  de  même 
appelle  ht^oues  les  denx  joues  du  cochon,  desquelles  une  moitië  se 
Domine  pi^sentement  bajoue;  et  c'est  de  là  qu'a  été  appellëe  bajouère 
cette  monnoye  des  Païs-Bas,  sur  Tune  des  faces  de  laquelle  on  voit  la 
joue  gauche  de  Farchiduc  Albert  colée  contre  la  joue  droite  de  Tin- 
fante  Isabelle.  (  L.)  —  On  lit  baulevres  dans  Fcdition  de  iSSu.  Ce  mot 
signifie  en  effet  le  tour  de  la  bouche  ou  plutôt  des  lèvres  ;  mais  il  est 
compose  de  ban  lèvres,  et  non  pas  de  bis  labia  :  Vn  s'est  changée  en 
u,  comme  dans  couvent,  de  con-venlus.     • 
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nant  le  front,  et  les  limites  de  son  bonnet.  En  fin 
Panurge  s'escria,  disant:  Par  Dieu,  maistre  fdl, 
TOUS  serez  battu  si  vous  ne  me  laissez;  si  plus  me 
feschez,  TOUS  aurez  de  ma  main  ung  masque  sus 
vostre  paillard  visaige.  Il  est,  dist  lors  irere  Jean, 
sourd.  Il  n'entend  ce  que  tu  luy  diz,  couillon.  Fays 
luy  en  signe  une  gresie  de  coups  de  poing  sus  le 
mourre^'.  Que  diable,  dist  Panurge,  veult  [we- 
tendre  ce  maistre  Aliboron'^?  il  laha  presque 

"  Sur  le  maieaa,  rar  le  malSe  ou  le  na  de  Nudecabi*. 
'  '  Ménage  a  écrit  ^libonim  ,  et  c'est  comme  ce  mot  s'écriroît  ao- 
ciennemeDl.  Oo  appelle  ordinaireroenl  de  la  lorte  un  vrai  PtmiirjT, 
<pà  (e  mêle  de  (oui,  et  qui  n^uil  daQ>  tout  ce  qa'U  eiilTe|trefid. 
Quelquefoii  ce  «obnquel  défii^pie  timplement  >id  «aTant  pré«omp- 
luem  qui  croit  ne  rieo  igoorer.  Ant.  de  Areua,  dans  ion  jlfoiAu  <lr 
hortando  bene  : 

Hetimi  Alibomi  onmi*  icite  poiaiu. 
En  ce  dernier  lens  les  alcbimisles  sont  de  vrais  maîtres  ^libortnu, 
dont  il  est  dit  dans  Rabelais,  lir.  V,  chap.  ivln,  qu'ib  font  tout ,  joi- 
qa'aa  beau  tems  et  petit*  enlkns.  Du  nombre  de  cenx'^i  éloil  le  fa- 
meux jacobin  Albert  le  grand,  duquel  on  diioit,  scloa  Nandé,  an 
chapitre  XVIII  de  son  Apol.  dei  grands  Hommet  aecuiét  Je  mayû: 
lod  jtDi  Allwnui  doctiiiimiu ,  ai/pir  diicnoi , 
Quadriiiiim  docDÎt .  ac  tolnm  idbile  icrnl. 
D'Albert,  nom  de  cet  alchjmisle  el  magicien  préteodn,  a  été  fait 
premièrement  Auberon  ou  Ofitron ,  nom  d'un  puissant  roi  de  féerie 
dans  le  roman  de  Hiuin  de  Bordcaujc^  oit  par  son  art  il  opire  des 
choses  toui-à-rail  incroyables  ;  et  de  U  apparemment  par  comipiioD 
ibriquet  de  maître  Atibomm  donné  au  Sauveur  par  les  Juifs,  qui 
buoient  à  la  magie  tant  et  de  si  grands  miracles  qu'ils  loi  avoieol 
lire.  Les  iBlelliles  GoiAyér  et  Gn/[^n,  parlant  i  Notre-Seipwnr 
euillet  307  de  la  Pastan  à  personnages,  iit-4',  gothique,  cba 
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poché  les  yeulx  au  beurre  noir.  Par  Dieu ,  da  ju^ 
ftfndi  *^,  je  vous  festoyeray  d'ung  bancquet  de  ua- 
zardeS)  entrelardé  de  doubles  chinquenauldes  ; 
puys  le  laissa,  luy  faisant  la  petarrade.  Le  mut, 
voyant  Panurge  démarcher  ^^^  guaigna  le  devant, 
larresta  par  force,  et  luy  feit  tel  signe.  Il  baissa 
le  bras  dextre  vers  le  genoil ,  tant  que  povoyt  Tez- 
tendre,  clouant  ^^  tous  les  doigtz  en  poing,  et 
passant  le  poulce  entre  les  doigtz  maistre  et  in- 
dice. Puys,  avecques  la  main  guausche,  frottoyt 
le  dessus  du  coubte  du  susdict  bras  dextre,  et  peu 
a  peu  a  ce  frottement  levoyt  en  Faer  la  main  d'i- 
celluy,  jusques  au  coubte  et  au  dessus;  soubdain 

Philippe  Le  Noir,  i53a  : 

GiàDIFER. 

Syre  Roy,  maistre  Aliborum. 

CHIFFON. 

née  l  ave  Bex  Judmontm. 

Ainsi  Albert  le  grand ,  qui  a  passé  pour  alchimiste  et  malien ,  pour- 
roit  bien  être  le  prototype  de  tout  autant  dliommes  extraordinaires 
(pi'on  a  jns(pi*à  présent  qualifies  de  maîtres  Aliborons  ;  Albert,  Al- 
beron,  Anberon,  Oberon,  et  Aliboron  n étant,  selon  moi,  qu'un 
seul  et  même  nom  diversement  corrompu.  Cest,  au  reste,  dans  la 
signification  de  Panurge  et  de  maître  Aliboron  que  j*ai  lu  quelque 
part  que  le  roi  Louis  XI  appeUoit  maittre  Jean  des  habiietez  Jean 
Comte  du  Lude,  homme  yéritablement  selon  le  mauvais  cœur  de  ce 
prince.  (L.) 

*^  Pour  ila  veniamjurandi,  permetteiHnoi  de  jurer. 

*'  Marcher  en  arrière. 

'*  De  cioref  comme  detelore,  esciouant^  liv.  IV,  chap.  m.  (  L.  ) — 
Fennant  :  du  latin  claudans, 

4.  a« 
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la  rabaissoyt  comme  devant:  puys  a  intervalles  1« 
reUvoyt ,  la  rabaissoyt,  et  la  monstroyt  a  Panurge. 
Panurge,  de  ce  &sché,  leva  le  poing  pour  frap- 
per le  mut  :  mais  il  rêvera  la  présence  de  Panta- 
gruel, et  se  retint.  Alors  dist  Pantagruel:  Si  les 
signes  vous  feschent,  o  quanf  vous  fàscheront 
les  choses  signifiées!  Tout  vray  a  tout  vray  con- 
sonne'^. Le  mut  prétend  et  dénote  que  serez  ma- 
rié,  cocqu,  battu,  etdesrobbé.  Le  mariaige,  dist 
Panurge,  je  concède,  je  nie  le  demourant.  Et 
vous  prye  me  faire  ce  bien  de  croyre  que  jamais 
homme  n'eut  en  femme  et  en  chevaulx'9  heur 
tel  que  m'est  prédestiné, 

"  o  combien. 

''  Se  rapporte.  Ceit  la  Iniluclion  de  cet  axiome  de  phitotophie  : 
Omne  uenim  ouini  vent  coiiional, 

''  AlluiioD  au  proTerbe  qui  dit  qu'oD  est  plui  «onvent  tronp^  «i 
feiDiD»  et  en  cherani  qa'en  lont  antre  ïniaul.  Vojmlei  Bmtinpo- 
pulaîrfi  de  Laurenr  Joobert,  part.  I,  In.  V,  chap.  iv.  (!•-) 
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CHAPITRE  XXI. 

Comment  Panurge  prend  conseil  d*ung  vieil  poète  françoys, 

nommé  Raminagrobis. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMIIRE  DB  CB  CBAPITBB. 

Pantagruel  conseille  à  Panorge  de  s'adresser  au  vieux 
poëte  Raminagrobis  près  de  mourir.  Panurge  y  consent,  il 
se  met  en  route  avec  Épistémon  et  frère  Jean.  Arrivant  au 
iogis  poétique,  ils  trouvèrent  le  bon  vieillard  en  agonie, 
avec  maintien  joyeux ,  face  ouverte ,  et  regard  lumineux.  In- 
terrogé par  Panurge I,  il  demande  encre,  plume,  et  papier  : 
il  lui  donne  pour  réponse  le  rondeau  :  Pfvnez-/a,  ne  la  pre- 
nezpas,  qui  est  en  style  prophétique,  c'est-tMlire  à  sens  équi- 
voque, et  qui  le  laisse  plus  incertain  que  jamais.  Après  lui 
avoir  mis  en  main  ce  rondeau ,  il  ne  veut  plus  rien  entendre. 
Ce  poëte  scandalise  beaucoup  Panurge,  en  parlant  mal  de 
benoits  pères  cordeliers,  jacobins,  capucins,  et  minimes, 
lorsqn'en  faisant  ses  adieux  à  tous  les  assistants,  il  dit  qu'ils 
a  en  fort  à  faire  pour  se  délivrer  des  importunités  d'un  tas 
de  viHaineSy  immondes,  et pestilentes  bestes  noires,  faulves^ 
blanches,  cendres ^  grivoteesy  iesquelles  ne  vouloyenk  le  lais-- 
ser  mourir  à  son  aise.  «  Qui  auroit  dit,  remarque  très  bien 
Gingoené,  que  les  moines  mendiants  sont  des  bétes  noi- 
res, blanches,  fauves,  aussi  incommodes,  aussi  importunes 
que  les  monchen,  les  cirons,  les  puces,  et  les  punaises,  au- 

a8. 
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roit  dit  une  dureté  crue  et  de  mauTaîs  çoùt;  et  n'eût  ce- 
pendant pas  dit  autre  chose  que  Rabdais.  »  Ces!  ce  ^*a 
fait  Louise  de  Savoie  qui  s'exprime  à-pen-près  de  même 
dans  son  journal  (à  la  dermèn  pagc)j  sor  tous  ces  ani- 
maux malfaisants ,  mais  avec  moins  d'adresse  et  de  gaité  : 
tt  L'an  iSaa,  en  décembre,  mon  fils  et  moi,  dit-eUe, com- 
mençâmes à  connoitre  les  hypocrites  blancs ,  noirs,  cris, 
enfumés,  et  de  toutes  couleurs;  car  si  Jésus-Christ  n'est 
menteur,  il  n'est  point  de  plus  dangereuse  génération,  en 
toute  nature  humaine...  » 

Ce  Raminagrobis,  de  la  Villaumère  ou  de  la  Ville-an- 
Maire  (bourg  près  de  Ghinon),  est  Guillaume  Crétin, 
poëte  et  chroniqueur  y  c'est-à-dire  historien  du  roi  sous 
Charles  VIII ,  Louis  XII ,  et  François  l" ,  puisque  le  rondeau 
4pii  est  attribué  à  Raminagrobis  dans  ce  chapitre  est  en  ef- 
fet de  Crétin  lui-même,  et  se  trouve  dans  ses  œarres,  ce 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  réalité  de  cette  alknion. 
Ce  chroniqueur,  que  Marot  appelle  ie  soimerain  poète,  a 
donné  des  faites  dans  le  goût  de  son  siéde,  telles  que  celle 
de  la  Grané'Gore  ou  Truye,  toutes  remplies  de  jeiw  de 
mots,  de  pointes,  d'équivoques  grossières  et  obscènes, 
comme  le  -dit  Le  Duchat  qui  Tappelle  grand  équivequeur. 
Chap.  Tii,  note  lo. 

L'auteur  donne  ici  fort  plaisamment  à  Crétin,  poar  se- 
conde fenune,  oette  Grand^ore,  mère,  dit-il,  ^e  Im  Basocêèe^ 
c'ieat*à*dire  du  nouveau  genre  de  farce  que  la  Razocbe  de 
Paris  a  jouée  kmg-tems  a  l'hôtel  de  Bourgogne.  La  Ba- 
soche, disent  les  vieux  chroniqueurs,  marchoit  accoa^M* 
gnée  du  prince  des  aots.  Voyez  Moréri,  au  mot  CkÉ«K 
(Guillaume). 

tt  Le  chapitre  xxi ,  dit  Bernier,  est  un  peu  plus  konnèie 
que  le  précédent,  et  la  consultation  faite  eons  le  nooi  de 
Raminagrobis,  vieux  poëte  £ran<^,  est  asa»  spirituelle. 
Gbacnin  est  d'accord  que  ce  poëic  est  GutUaume  CIrécin , 
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Dosa  «Toos  les  oaTrages  sons  ie  titre  de  Ckinir  royaux 
eî  auins  tndttés  compose»  par  wudsire  Gmlimant  Cteiin^ 
chantre  de  la  Sainte4^hapeUe  à  Paris ,  et  thresoner  du  boie  dm 
VincenneSy  adressés  à  la  reine  de  Navarre.  Il  semble  mai^ 
qœr  aa  commenceineiit  que  Crétin  étant  une  espèce  de  pa* 
nier,  c'est  un  sobriquet  qu'on  lui  a  donné,  outre  que  sur  la 
fin,  fol.  f65,  il  s'appelle  Du  Bon,  alias  Cbetiv,  dani  l'é* 
pitre  à  frère  Jean  de  Saint-Martin.  ••  n 

tt  A  propos  de  la  consoltation  qu'il  hât  ks,  touchant  le 
mariage,  il  répond  à  Gbristophle  de  Refuse,  mahre  d'hè- 
tel  de  monseigneur  d'Alençon ,  qm  k»  avoit  demandé  son 
conseil  touchant  un  mariage  qu'on  lui  propoeoit; 

Si  des  dix  mil  martyrs  irons  voolex  estre, 
Pour  estre  mis  en  la  (prand  confirairie , 
Besoiusera  presenteroeot  apprendre 
Henr  et  mniheor  d'homme  qui  se  marie. 

Et  le  reste  en  vingt-quatre  autres  vers,  dont  le  refrain  est  : 
Faites  semblaot  de  jamais  ne  voir  goutte. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  ce  rondeau  est  ce  que  Ra- 
belais en  a  copié  pour  toute  réponse  à  Panurge  : 

Prcnés-la ,  ne  la  prenez  pas.  • 

tt  Dans  le  chapitre  xxi,  dit  Le  Motteux,  Raminagrobis 
est  G.  Crétin.  Jamais  homme  ne  fut  plus  honoré  par  les 
écrivains  de  son  temps.  Marot  même  lui  dédia  ses  épi- 
grammes,  et  s'amusa  à  imiter  sa  manière  de  versifier  toute 
ridicule  qu'elle  étoit.  II  y  a  apparence  que  comme  Créttn 
étoic  alors  ung  vieil  poète  ^  presque  en  Fartide  et  demitr 
moment  de  son  décès y}es  jeunes  poètes  lui  faisoient  la  cour 
par  un  certain  respect  assez  naturel.  Mais  ils  eurent  le  tems 
de  survivre  à  leur  préjugé  en  sa  faveur.  Jamais  homme  ne 
perdit  sitôt  après  sa  mort  la  réputation  acquise  pendant  sa 
vie.  V^oici  un  échantillon  de  ce  qu'il  sa  voit  faire  (  voyez  le 
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chap.  VII,  note  lo),  et  cela  est  suivi  de  pins  de  six  vingt 
vers  de  la  même  sorte.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  rimes  avec 
si  peu  de  raison.  Cest  pourquoi  Rabelais ,  qui  avoit  pbu 
de  jugement  et  doctrine ^  dit  Pasquier,  Rech.  de  la  France, 
liv.  VII ,  chap.  XIII ,  que  tous  ceux  qui  écrivirent  en  notre 
langue  de  son  temps,  s'est  moqué  de  ce  vieux  rimailleur,  à 
telles  enseignes  que  le  rondeau  qu'il  attribue  h  son  Bami* 
nagrobis^  est  réellement  de  Crétin  lui-même.  » 

«  Rabelais  au  reste  le  fait  mourir  en  bon  protestant:  vu 
le  discours  qu'il  lui  fait  tenir,  à  la  fin  de  ce  chapitre ,  contre 
les  moines  qui  ne  vouloient  pas  le  laisser  mourir  en  paii. 
Il  est  vrai  qu'il  raccommode  cela  avec  assez  d^adresse,  un 
moment  ensuite  dans  le  chapitre  xxii,  où  Panui^ge  s'étant 
beaucoup  récrié  sur  le  discours  hérétique  du  vieux  Rami- 
nagrobis,  Epistemon  justifie  le  bon-homme,  et  tâche  de 
montrer  qu'il  n'a  rien  dit  qu'on  ne  puisse  charitablement 
interpréter  dans  un  sens  très  catholique;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Raminagrobis  a  parlé  le  langage  d'un 
protestant.  Et  pour  nous  faire  sentir  d'autant  mieux  que 
tout  cela  regarde  Guillaume  Crétin ,  le  chapitre  xxiv  com- 
mence par  ces  mots ,  Laissons  la  Fillaumere,  ce  qui  est  une 
allusion  à  son  nom  de  Guillaume.  » 


.le  ne  pensoys,  dist  Pantagruel,  jamais  rencon- 
tBBr  homme  tant  obstiné  a  ses  appréhensions  ' 
comme  je  vous  voy.  Pour  toutesfoys  vostre  doubte 
esclarcir,  suysd  advis  que  mouvons  toute  pierre  ^ 
Entendez  ma  conception.  Les  cycnes,  qui  sont 
oiseaulx  sacrez  a  Apollo,  ne  chantent  jamais  si- 
idées.  —  '  Qae  nous  fassions*  toute  sorte  de  tentatives. 
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non  quand  ilz  approchent  de  leur  mort,  mesme- 
ment^  en  Meander,  fleuve  de  Phrygie  (je  ledy* 
pource  que  iElianus  et  Alexander  Myndius  ^  es- 
cripyent  en  avoir  ailleurs  veu  plusieurs  mourir, 
mais  nul  chanter  en  mourant);  de  mode  que^ 
chant  de  cycne  est  presaig[e  certain  de  sa  mort 
prochaine,  et  ne  meurt  que  préalahlement  n ait 
chanté.  Semblablement,  les  poètes,  qui  sont  en 
protection  de  Apollo,  approchans  dé  leur  mort, 
ordinairement  deviennent  prophètes,  et  chan^ 
tentpar  apolline  inspiration,  vaticinans 7  des  cho-* 
ses  futures. 

J'ay  dadvantaif^e  souvent  ouy  dire  que  tout 
hoQune  vieil ,  décrépit ,  et  près  de  sa  fin ,  facile- 
ment divine  des  cas  advenir.  Et  me  soubvient  que 
Aristophanes ,  en  quelque  comédie  ^,  appelle  les 
gens  vieulx,  Sibylles,  It^*  0  yépw  ra»nt&,  it  ho  geron 

*  Sur-tout  ceux  du  Mëandre.  Mesmement  Hent  du  latio  maxime. 

*  Je  dis  ceux  du  Méandre,  car  il  o*en  est  pas  ainsi  de  tons  les 
antres.  JEUanus  a  été  ajouté  d'après  Tédition  de  i553. 

'  Ceci  est  pris  ^ Athénée  ^  Ivr.  IX,  chap.  iv.  Oride,  épisc  7, 
aroitdit: 

Sic  obi  fata  vocant ,  udis  abjeclas  io  herbi* 
Ad  Tada  Meaodri  condmt  aUbus  Olor. 

Cest  à  quoi  fait  allusion  Rabelais  lorsqu'il  parle  des  cignes  du  fleuve 
Méandre.  (L.  )  —  (Test  Alexandre  de  Mynde,  en  Carie,  dans  F  Asie- 
Mineure,  grand  pbilosophç  et  commentateur  de  la  philosophie 
d'Aristotc  ;  il  florissoit  an  commencement  du  troisième  siècle. 

*  De  manière  que  le  chant  du  cigne.  —  '  Prédisant,  annonçant. 

'  Dans  celle  des  Chevalieny  aci.  1*',  se.  1,  on  lit  :  iTd*  •  >«f«f  et- 
&xxi«.  (  L.  ) 
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sibyUia*  Car  comme  bous,  estans  sus  le  moule,  et 
de  loing  voyans  les  mariniers  et  voyagiers  dedans 
leurs  nau&  eu  haulte  mer ,  seulement  en  sîl^aœ 
les  considérons,  et  bvsn  prions  pour  leur  prosp«« 
abourden^bent  S;  mais ,  lors  qu  ilz  appcochent  du 
havre,  et  par  parodies ,  et  par  gestes,  les  saluons 
et  congratulons  de  ce  que,  a  portde  saulveté,  sont 
avecques  nous  arrivez;  aussi  les  anges,  les  heroes, 
les  bons  démons  (  selon  la  doctrine  des  plalonic- 
ques  )  voyans  les  humains  prochains  de  mort, 
oomme  de  pprt  tresseur  et  salutaire,  port  de  re^ 
pous  et  de  tranquillité,  hors  les  troubles  et  soUî-- 
çitudes  terriennes ,  les  saluent ,  les  consolent , 
parlent  avecques  eulx ,  et  ja  commencent  leur 
communicquer  art  de  divination.  Je  ne  vous  air 
legueray  exemples  anticques  de  Isaac,  de  Jacob, 
de  Patroclus  envers  Hector,  de  Hector  envers 
Achilles ,  de  Polymnestor  envers  Agamemnon  et 
Hecuba,  du  rhodien  célébré  par  Posidonius,  de 
Calanus  ^°  indian  envers  Alexandre  le  grand, 
de  Orodes  envers  Mezentius",  et  aultres  :  seule- 
ment vous  veulx  ramentevoir  le  docte  et  preux 
chevalier  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  jadis  de 
I^ngey,  lequel  on  mont  de  Tarare  mourut;  le 

*  ComparaisoQ  prise  de  Plutarque ,  au  Traité  du  démon  de  So' 
craie.  (  L.  ) 

""  Voyez Platarque,  dans*  la  Vie  d'Alexandra.  ( L.) 
'  '  Voyci  le  dixième  livre  de  Y  Enéide.  (  L.  ) 
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dixième  de  janvicv.  Fan  de  Mm  eage  le  elimae- 
tere,  et  de  nostre  tupputirtîon  Fan  iS43,  en 
compte  romanicque.  Les  troys  et  quatre  heures 
avant  son  decez  il  employa  en  paroUes  viguou  reu- 
ses, en  sens  tranquil  et  serain,  nous  prédisant  ce 
quedepuys  part  avons  veu ,  part  attendons  adye^ 
nir.  Combien  que  pour  lors  nous  semblassent  ces 
prophéties  aulcunement  abhorrentes  et  estranges 
par  ne  nous  apparoistre  eause  ne  sîçne  aulcun 
présent  progrostic  de  ce  qu'il  predisoyt.  Nous 
avons  icy,  près  la  ViUaumere'%  ung  homme  et 
vienlx  et  poète  '^,  c'est  Raminag^robis  '^,  lequel  en 

'**  «Xa  f^UU' OU" Mairie^  dit  Le  Daohat  dans  MénBfft  (au 
noi  FlUaitmère),  comme  ce  liea  est  dénommé  dans  la  carte  du 
GhiDonois,  est  un  village  situé  dans  le  pays  de  Verron ,  entra  la 
Loire  et  la  Vienne ,  assea  près  de  Chinon.  Cest  ce  lieu  là  que  Ra- 
belaîa  asaifpie  pour  demeure  au  poète  Ramioagrobis  qu'on  sait  élre 
le  vieux  poite  Guillaume  Crécin;  et  cela,  non  que  G.  Qrrftia,  y 
demeurât  effectivement,  mais,  par  une  double  rencontre  des  plus 
heureuses,  ayant  trouvé  ce  village  dans  le  territoire  qui  servoit  de 
seène  à  son  roman,  il  y  assigne  la  demeure  du  vieil  Homère  y  Ra- 
minagrohis,  d'un  vieil  h4muHe  tel  qu*étoit  ce  poète,  et  du  poêle 
Guillaume  G^tin  :  de  sorte  que  la  VUU-euF-Miùn  se  trouve  tout  è- 
l»-loia  la  résidence  du  Raminagrobis,  autant  qu'il  e»t  un  vieil 
Homère  et  un  vieil  homme  j  et  qu'il  s'appelle  Guillaume,  ou  plutôt 
tFUlaume  comme  on  parloit  au  temps  de  Rabelais.  •  « 

"  Le  second  et  a  été  ajouté  d'après  les  éditions  de  Lyon,  et  celle 
de  i6a6.  (L.)  —  On  lit  de  même  dans  l'édition  de  i55a. 

'*'  La  JUsureciion  de  J.C.yk  personnages,  au  feuillet  5  de  l'édi- 
tjoa  gothique  in-4'^  - 

Cà ,  maittre ,  ne  rebelles  point , 
Fsitet-vons  icy  do  grot  bit? 


443  LIVRE  111,  CHAP.  XXI. 

seconde  nopce  espousa  la  grande  Guane*\  dont 
nasquit  la  belle  Bazoche.  J  ay  entendu  qu'il  esl 


Sahrant  cène  orthographe ,  où  groins  paroit  dfiignci  on 
maître  y  on  gros  nioosienr  de  Tille,  dn  caractère  de  eeux  à  i|u  en 
bien  dne  la  rëpécitîon  dn  terme  de  oHmsiair  dans  la 
des  lettres  qn'on  leur  éciit ,  Bamiumgrohis  est  nn  compote  de 
termine ^  et  de  yrobis;  et  sons  ce  nom,  <|ui  signiBe  pi<>|iniwni 
chat  qui  fait  le  gros  monsieur  sous  sa  rohe  ifermine,  Rabelaîs  a 
tendn  Gnillanme  Crétin ,  chantre  et  chanoine  de  la  Sainte^SnpeOe 
de  Paris,  et  trésorier  de  celle  dn  hois  de  Vinoennes,  poète  €i- 
menx  qui  Yëcot  sons  les  rois  Charles  VlU  ,  Louis  XII ,  et  François  1**. 
Le  rondeau  (Pnraes-£a  ^  ne  la  prenez  pas)  qui,  plus  bas,  est  attri- 
bue à  Raminagrobis,  se  irouTe  en  effet  sur  la  fin  des  «uvies  de  Gré- 
lin,  et  il  Fadresse  à  Christophle  de  Refuge  qui  Favoit  consulté 
son  mariage  ;  mais  pour  une  plus  grande  preuve  que  le  Rami 
bis  de  Rabelais  est  efFectÎTement  le  vieux  poète  Guillaume  Crétin, 
Pâqnier,  qui  Fa  dit  le  premier,  ajoute  que,  dans  son  Rabelais  doot 
sur  ce  pié-lâ  je  n  ai  jamais  vu  Fédition ,  Panuige,  retoomé  pour  la 
seconde  fois  ven  Baminagrobis,  est  enfin  contraint  de  sortir  de  la 
chambre  dn  poète,  en  disant,  laissons  mourir  ce  Villaume^  asot 
qui ,  dit  Pâqnier,  pooiroit  se  prendre  pour  vieil  homme  y  tel  qu'étoit 
Raminagrobis ,  mais  dont  Rabelais  a  voulu  se  servir  par  aJhisioa  à 
Guillaume^  nom  propre  de  Crétin.  Xai  dit ,  d'après  Ménage ,  que 
Qrélin  n'étoit  qu'un  nom  de  guerre,  et  que  le  surnom  de  ce  poète 
étoit  Du  Bois;  mais  je  crois  présentement  tout  le  contraire  avec 
M.  de  la  Monnoye,  dans  une  de  ses  lettres  qui  m'a  été  envoyée.  El 
voici  sur  quoi  nous  nous  fondons  lui  et  moi.  Grétin  étoit  tréioriei 
de  la  chapelle  dn  hois  de  Fincennes,  et,  comme  en  cette  qualité  il 
résidoit  en  re  heu ,  delà  vient  qu'au  bas  de  son  épitre  à  Févéqne  de 
Glandèves  il  en  a  mis  la  souscription  de  cette  sorte  : 

Escripl  au  bois ,  de  quant ,  ne  chault ,  ja,  mais , 
Cesi  de  Crétin  Tottre  e«clavc  à  jamais. 

Le  même  poète  unit  ainsi  la  seconde  de  ses  épîtres  à  frère  Jeflu 
Martin  : 

Kschpt  au  boiâ  Vinctenoes  appelle. 
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en  l'article  et  dernier  moment  de  son  decez  :  trans- 
portez  vous  vers  luy,  et  oyez  son  chant.  Pourra 

U  eft  donc  brès-probable  qoe  Crétin  ëtoit  le  T^ritable  samom  de 
notre  poëte,  et  que  Du  Bois  n'ëtoit  qu'on  nom  de  guerre  que  lui 
«▼oir  fait  donner  m  résidence  ordinaire  an  bois  de  Vincennes.  A  l'é- 
gard de  iaÎMMons  mourir  ce  Fillaumef  termes  que  Pàqoier  dit  que 
son  Rabelais  attribue  à  Panuiige  au  sujet  de  Raminagrobis  dont 
il  alloit  se  séparer  brusquement,  on  ne  les  trouve  déjà  plus  dans 
Fédition  de  i547;  mais  dans  toutes  celles  que  j'ai  Tues,  le  cha- 
pitre zxiv  du  livre  III  commence  par  taittons  là  yHUmmere^  c'est* 
à-dire  ce  village  auquel  a  donné  le  nom  certain  Guillaume  qui  y 
faisoit  sa  demeure.  Xai  dit  que  Raoul ^  d'où  je  supposois  que  ve- 
noit  la  syUabe  ra ,  dans  le  nom  de  Raminagrobis  y  signifioit  propre 
ment  mu  chat;  je  me  fonde  sur  ce  qu'à  Metz,  et  dans  toute  la  Lot* 
raine,  ce  nom  d'bomme  se  donne  à  tous  les  cbats  m&les,  comme 
aîlleors  ceux  de  Mareou  et  de  Matou,  qui  sont  aussi  des  noms 
dlNMOsmes.  (  L.  )  —  Le  mot  de  Raminagrobis  est  plus  vieux  que  Ra* 
bêlais,  car  on  le  trouve  dans  la  Démonic<iue^  seconde  Journée, 
folio  58,  de  la  Passion  de  J*  C. ,  à  personnages ,  vol.  in-8%  Bemier 
rexplicpie  par  homme  tenant  bonne  trogne ,  et  faisant  de  son  gros 
bis.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  ce  mot  signifioit  à  la  lettre  Armé' 
nien  h  gros  visage ,  et  nous  persistons  dans  notre  et  jmologie.  On  a 
dit  Armin  ^nr  Arménien  ^  ici  ramin^  par  métatbèse,  et  bis  pour 
rû,  visage.  Nous  disons  encore  vis-à-tôs  pour  visage  à  visage,  face 
à  face.  Voyez  livre  I",  chapitre  v,  note  63.  Quant  à  laissons  mourir 
ce  Ftllaume  que  Pasqaier  lisoit,  et  à  laissons  là  f^illaumere^  qui 
commence  le  chapitre  zziv,  selon  Le  Dnchat ,  on  ne  trouve  ni  Tune 
ni  fantre  leçon.  Le  mot  là  n  étoit  point  accentué  du  temps  de  Ra- 
belais, et  on  lit  dans  toutes  les  éditions  laissans  laF'Ulaumere. 

'  *  *  Crétin  ayant ,  je  pense ,  commencé  par  des  rondeaux  et  autres 
bagatelles ,  et  s'étant  depuis  mis  à  écrire  en  vers  magnifiques  ses 
Chroniques  des  rois  de  France,  a  voit  fini  par  plusieurs  chants 
royaux  qu'on  a  de  lui.  Cest  apparemment  ce  cp'on  doit  entendre 
ici  par  les  secondes  nàces  du  poëte  avec  la  grande  Gorfe^  dont  seroit 
née  la  belle  Baioche.  Le  prétendu  Listrius ,  sur  le  mot  fMyaxx»ffwrrat 
de  la  Folie  «t Érasme  y  page  179  de  l'édition  de  Râle,  1J676  :  Dictum 
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estre  que  de  loy  aurez  ce  que  prétendez,  et  par  luy 
ApoUo  vostre  doubte  dissouldra.  Je  le  veulx ,  res* 
pondit  Panurj^e.  Allons  y,  Epistemon,  de  ce  pas,  de 
paour  que  mort  ne  le  previeigne.  Veulx  tu  venir, 
frère  Jean?  Je  le  veulx,  respondit  frère  Jean,  bien 
voluntiers  pour  Famour  de  toy,  couillette,  car  je 
f  aime  du  bon  du  foye. 

est àfâ.iymk9fp  maynum,  ti  fitH^oratio^ ifuod  onmia  mm^na lofuamtmr 
(procercs)  nihi  plebeium*  Galli  ifuotfwie  wul^o  voetmî^  la  i^ranii* 
gorre.  Cette  grande  gorrty  expresnon  que,  sok  dit  en  paseaoc, 
Charles  Patin  na  pas  eotendae,  selon  moi,  etC  propreaseaf  le  stile 
macaque  de  CrëtÎQ  daos  ses  CArotii^ues,  et  où  il  le  crojott  coii^e> 
nable  à  la  majesté  de  la  matière;  et  pour  ce  <pû  est  do  Batoche,  ce 
mot ,  comine  on  sait,  venant  du  grec  /Uimhum,  oonTient  TUtbleBent 
au  cbanu  royaux.  Reste  à  savoir  d'où  vient  le  vieux,  français  fff 
dans  la  signification  que  lui  a  donnée  la  note  de  Listrivs.  Je  le  dé- 
rive de^tttlur.  Guttury  gutturuy  gura,  guorrt^  courre  ygorre,  étant 
ordinaire  de  parler  du  fond  de  la  goiige,  quand  on  veut  aVaoncer 
avec  emphase,  se  louer,  se  vanter. 

Ja  loDgnemeat  De  te  gorrat  » 
A  gleive  et  à  dael  en  morras , 

lit-on  dans  l'Ovide  MS.  cité  dans  les  Antiq.  de  Borel,  au  mot  Gon- 
«sa.  Gorrièrey  dans  la  signification  d'une  femme  qui  se  ren^oiye,  et 
palefiroy  gwnierj  pour  un  cheval  qui  se  bdde  si  bien  de  lui  méms, 
qu'il  n'est  jamais  besoin  de  le  ramener,  vienneat  atndilablcmeat 
de  guttur;  et  il  xAest  pas  jusqu'à  gorre  pour  la  véroU  et  pour  une 
truie,  et^orvf  tantôt  pour  un  petit  cochon,  tantôt  pour  le  premier 
compagnon  d'un  cordonnier,  qui  ne  viennent  du  même,  mot ,  par 
rapport  au  grognement  du  pourceau.  La  vérole  invétérée 
roué  :  généralement  tous  les  pourceaux ,  quelque  jeunes  qu'ils 
poussent  leuif  cris  du  fond  de  la  goi^ge  ;  et  comme  un  pourceao  crie 
lui-même ,  dès  qu'il  en  entend  d'autres  crier,  et  que  Ie9  cordomiien 
ont  coutume  de  s'entr  exciter  de  fois  à  autre  à  la  beso^e  en  ehsa* 
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Sur  rheure  feut  par  eulx  cbeimn  prins,  et  ar- 
rivans  au  logis  poçticque^  trouvarent  U  bon  vieil- 
lard en  agonie,  avec  maintien  joyeulx,  face  ou- 
verte^ et  reguard  lumineux. 

Panurge,  le  saluant,  luy  mist  ou  doigt  médical 
de  la  main  gausche  en  pur  don  ung  anneau  d  or, 
en  la  palle  duquel  estoit  ung  saphyr  oriental  beau 
et  aipple:  puys,  a  l'imitation  de  Socrates,  luy  of- 
frit ung  beau  coq  blanc,  lequel ,  incontinent  posé 
êus  son  lict ,  la  teste  élevée  en  grande  aliaigresse , 
secoua  son  pennaige,  puys  chanta  en  bien  hault 
ton.  Cela  faict,  Panurge  le  requist  courtoysement 
dire  et  exposer  son  j  ugement  sus  le  doubte  du  ma- 
riaige  prétendu. 

Le  bon  vieillard  commande  lui  estre  apporté 
ancre,  plume  et  papier.  Le  tout  feut  promptement 
livré.  Adoncques  escripvit  ce  que  s  ensuit  : 

Prenez  la ,  ne  la  prenez  pa5. 

Si  vous  la  prenez,  c'est  bien  faict. 

Si  ne  la  prenez  en  efFect, 

tant  àèê  tf^e  le  plot  ancien  àe  la  bo«tiqne  les  a  mit  en  train,  je  ne 
domte  pat  qne  oe  ne  toit  delà  qne  les  Parisien!  auront  nomwùé  gofwt 
eeliii-ci.  Du  xieate,  M.  de  la  Croie  soutient  que  k  mot  fMyëMff^yrmt 
forge  par  Érasme ,  n  est  pas  un  bon  mot.  On  a  d'un  certain  Jean 
d^Abondaoce  la  chanson  de  Ia  Grand^'Gom^  imprimée  io-i6,  à 
Lfoo  »  j544*  Voyes  la  ZK6iiot&^ue  de  DraudiuSy  tome  U.  (  L.)  — 
dmm^  fomf  et  ^oret  ne  rienncnt  pas  de  fuitur^  mais  du  latin 
verr9$j  qui  Tient  du  grec  x^f^i  p^i^cuê,  m*i  mmium,  ^ud  mu/ierts 
suai.  Voyes  sios  MUtungm  J^ori^inm  étymolêgiquêg ,  10-8%  1S18, 
iMg.  €8  à  7S.  Voyes  aussi  le  «ommentaira  luftoriqne. 
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Ce  sera  owné  par  coiD|>as  >^. 

Gnalloppez,  mais  allez  le  pas. 
Recollez,  entrez  y  de  faict. 
Prenez  la,  ne. 

Jeusnez,  prenez  double  repas, 
DeFaictes  ce  qu^estoyt  refaict. 
Refaictes  ce  qu'estoyt  defaict. 
Soubhaitez-luy  vie  et  trespas. 
Prenez  la,  ne. 

Puys  leur  bailla  la  main ,  et  leur  dist  :  AUcz,  en- 
fens,  en  la  guarde  du  grand  dieu  des  cieulx,  et 
plus  de  cestuy  affaire  ne  de  aultre  que  soyt  ne  me 
inquiétez.  J  ay  ce  jourdhuy ,  qui  est  le  dernier  et  de 
may,  et  de  moy  '7,  hors  ma  maison ,  a  grande  fa- 
tigue et  difficulté,  chassé  ung  tas  de  y  illaines,  im- 
mundes,  et  pestilentes  bestes  noires,  guarres'^, 

'*  La  Résurrection  Je  J.  C,  fol.  6  :  «  Dea,  Joseph,  parlez  par 
compas.  Vous  nous  servez  de  gros  langaige.  »  (L.)  —  Ce  sera  fbft 
bien  fait.  «  Ce  rondeau,  comme  le  remarque  M.  D.  L. ,  présente, 
dans  roriginal,  de  légères  différences.  Au  lieu  de,  si  ne  Ugprenn^ 
on  y  lit,  et  si  la  laissez;  an  lieu  de  reculiez  :  différez  ;  au  lieu  de 
sou6  Ailliez  luy  vie  y  on  lit  :  desirez  sa  vie.  Les  vers  9  et  lO  sont  dam 
un  ordre  inverse;  enfin  le  refrain  est  prenez  /a,  au  lieu  de  ^nmcs 
la,  ne.  Ce  rondeau  porte  la  signature  ordinaire  de  Crétin  :  Mieux 
ifue  pis.  • 

'^  Mai  et  le  pronom  moy  se  prononçoient  ancieiuieiDeiit  Tua 
comme  l'autre.  Amadis,  tome  X,  chap.  zvui:  ■  représentant  une 
«  couleur  tant  diversifere  comme  des  près  au  joly  mois  de  Moy,  oa 
«  un  parterre  de  toutes  fleurs.  •  (L.) 

'*  Dans  Tédition  de  1696,  on  lit  guerres,  L*un  et  l'autre  Tienneut 
de  variusj  comme  bi^earre  de  his-variwts.  Plus  bas,  livre  V,  cba- 
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faulves,  blanches,  cendrées,  grivolees ,  lesquelles 
laisser  ne  me  vouloyent  a  mon  ayse  mourir;  et, 
par  fraudiilentes  poinctures,  gruppemens  har- 
pyacques,  importunitez  freslonnicques '9,  toutes 
forgées  en  Tofficine  de  ne  sçay  quelle  insatiabili- 
té,  meevocquoyent  du  doulx  pensement  on  quel  je 
acquiesceoys,  contemplant,  et  voyant,  et  ja  tou- 
chant et  goustant  le  bien  et  félicité  que  le  bon  dieu 
ha  préparé  a  ses  fidèles  et  edeuz,  en  laultre  vie, 
et  estât  de  immortalité.  Déclinez  de  leur  voye,  ne 
soyez  a  elles ^^^  semblables,  plus  ne  me  molestez, 
et  me  laissez  en  silence^  je  vous  supply. 

pitre  I  :  «  Aorist  issu  du  prétérit  très  imparfait  des  Grecs,  et  des 
■  Latins  en  temps  guerre  et  bizart  receu.  »  En  plusieurs  lieux  de 
la  France  on  appelle  garre  une  vache  pie ,  et  garreau  un  taureau 
pie.  Ici  par  ces  bétes  guarres  sont  désignez  les  jacobins  qui  sont  vê- 
tus de  noir  et  de  blanc.  (L.)  —  Bigarrées,  noires  et  blanches. 
Voyez  livre  V,  chapitre  i. 

***  Semblables  à  celles  des  harpies  et  des  frelons.  Ces  bétes  im- 
portunes et  fâcheuses ,  dont  se  plaint  Raminagrobis ,  sont ,  comme 
noos  Tavons  dit,  les  moines. 

^^  Quoiqu'on  lise  a  eulx ,  dans  les  éditions  de  Le  Dnchat  et  de 
M.  D.  L.,  nous  avons  préféré  la  leçon  a  elles,  que  nous  avons  trou- 
vée dans  l'édition  de  i553,  parcequ'en  effet  il  s'agit  ici  des  bétes 
noi'iYf ,  r'est-à-dire  des  moines,  et  non  pas  des  fidèles  et  esleus. 
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CHAPITRE  XXII." 

Connnent  Pannrge  patrocine  '  a  l'ordre  des  fratres 
COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


PaDUrge  fulmine  ici  contre  Baminagrobis ,  pour  s'être  k- 
pandu  en  injures  contre  les  bous  religieux  mendiants,  qu'il 
compare,  dit-il,  à  de  vilaines  et  méchantes  bëtes.  L'auteur  le 
fait  contredire  adroitement  par  Epiitemon ,  qui  lui  (oatieot 
que  par  ces  animaux  importuns,  Baminagrobis  n'a  en- 
tendu parler  que  des  insectes  malfaisants  qui  tourmeuteni 
tout  le  monde,  et  principalement  les  malade*.  Mai*  Pa- 
nurge  persiste  dans  son  opinion ,  avec  un  ton  qui  annonce 
bien  le  caractère  persécuteur  du  cardinal  de  Lorraioe,  le 
vrai  Panni^e,  et  qui  fait  bien  connoltre  l'adresse  que  mon- 
tre par-tout  Rabelab  de  dire  la  vërité  en  Ham ,  et  en  pa- 
roittant  ne  dire  que  des  folies.  Cett  ainsi  qu'au  chap.  lviii 
du  liv.  I,  après  avoir  fait  dire  à  Gargantua  que  l'enigme 
en  prophétie  dësignoît  la  vérité  du  calvinisme,  il  le  lait 
contredire  par  le  frère  Jean  qui  n'y  voit  qu'une  description 
du  jeu  de  paume.  Peut-on  se  jouer  plus  habilement  des  in- 
quisiteurs de  la  pensée  et  des  lecteurs?  «  Ce  n'est  point, 
dit  Gii^uenc,  sous  de  joyeuses  couleurs  que  Rabelais 
peint  les  cinq  ordres  que  Fou  appelle  mendiants,  partv- 

*   PUide  CD  fxreur  da  l'onlre  du  frèrei  mendiunti. 


PANTAGRUEL.  .   44g 

qu'en  efFet  ils  faisoient  vœu  et  profession  de  mendicité, 
c'est-à-dire  de  fainéantise,  de  ce  qol  est  la  honte  et  le 
fléau  des  sociétés  civiles,  et  qu'ils  ne  s'enrichissoient  que 
dn  métier  ft  aux  dépens  des  pauvres.  Mais 'il  étoit  trop 
bon  plaisant  pour  leur  dire  des  injures  directes  ;  le  tour  qu'il 
prend  est  d'autant  plus  comique,  qu'il  a  Pair  plus  simple, 
que  ces  injures  ne  consistent  en  apparence  qu'en  erreur 
de  mots,  et  que  cette  erreur  naïve  devient  doublement 
plaisante  par  la  bonne  foi  poltronne  et  superstitieuse  de 
celui  qui  la  commet,  et  par  la  prud'hommie  de  celui  qui 
la  rend  plus  injurieuse  encore  m  voulant  la  redresser.  » 
Dn  interprète  pense  que  le  Panurge  de  êe  chapitre  est  bien 
le  cardinal  de  Lorraine,  grand  inquisiteur  de  France; 
mais  il  n'étoit  point  cependant  encore  grand  inquisiteur,  ni 
même  cardinal,  puisqu'il  ne  fit  établir  l'inquisition  en 
France  qu'en  i56o,  et  qu'U  ne  fut  fait  cardinal  qu'en  1 547. 
a  Le  chapitre  xxii,  dit  Bemier,  est  des  plus  malins,  quoî- 
qu'adouci,  ce  semble,  par  une  interprétation  à  plaisir, 
pour  la  fin ,  où  il  est  parlé  d'un  hérétique  clavelé,  et  bruslable 
comme  une  belle  petite  horloge  de  bois.  Si  ce  clavelé  est  le 
nom  d'un  hérétique  de  La  RocheUe,  brûlé  du  temps  du  roi 
François  1",  comme  les  notes  de  l'édition  de  Hollande 
1663  le  prétendent,  il  ne  faudra  plus  avoir  recours  ni  aux 
dneres  ctavellati,  ni  aux  cineres  hederœ  du  Lexic.  chimie. 
Jousinii,  ni  aux  clefs  des  manotcs  et  entraves  des  prison^ 
niers  et  martyrs;  mais  Théodore  de  Bèze,  en  son  Histoire 
des  Martyrs,  ne  parle  que  d'un  Jean  Bouvot,  dit  le  clave- 
lier,  précipité  à  Perthuis,  du  haut  des  murs.  Ainsi  faimerois 
bien  mieux  entendre  cet  hérétique  brûlablede  Muret,  qui 
seplaisoit,  dit-on,  à  une  horloge  de  bois ,  et  qui  fut  con- 
damné au  feu  à  Toulouse,  pour  un  crime  que  chacun  sait 
Quelques  uns  disent  à  ce  propos  que  Pierre  Lizet,  premier 
président  au  parlement  de  Paris,  sachant  qu'un  hérétique 
avoit  fait  une  horloge  de  bois  qu'on  lui  avoit  donnée,  il  la 
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brûla  ;  mais  ce  président  n^étoit  ni  si  simple  ni  si  scmpalcax, 
à  moins  qvL  il  ne  crût  par  là  faire  sa  cour  à  celle  de  Rome , 
et  à  celle  de  France.  Ce  qu'il  y  a  d'assuré  à  propos  de  ces 
horloges,  est  qu'il  y  a  encore  à  présent  un  ^Yrier  à  La 
Rochelle  qui  en  fait  d'admirables.  » 

H  Ce  que  Fauteur  marque  de  l'hérétique  brûlable  et  da- 
vêlé  y  ajoute  Befnier  dans  ses  additions ,  cela  Tient  à  la  Te- 
nté de  bon  lieu ,  quant  au  mot  de  clavelé;  mais  outre  que 
l'autorité  d'un  homme  quelque  grand ,  ou  quelque  savant 
qu'il  soit,  ne  fait  pas  foi  sur  un  fait,  c'est  qu'il  ne  s'en 
trouTC  rien  ni  dans  l'histoire  de  d'Âubigné,  ni  dans  celle 
de  la  Popelinière,  ni  dans  celle  des  martyrs  de  Bèze,  ni 
dans  les  oeuTres  de  Duplessis  Momay.  n 

tt  Tout  ce  que  Rabelais  dit  ensuite  des  moines  est  trop 
fort  et  trop  caustique,  et  s'il  fut  du  goût  de  son  siècle,  ce 
n'est  rien  qui  puisse  être  du  goût  du  nôtre,  car  outre  que 
nos  moines  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  ceux  du  sien ,  il 
nous  faut  quelque  chose  de  phis  fin,  et  de  tel  que  ce  conte 
qu'on  fait  des  carmes  de  Paris.  Un  de  ces  bons  pères  s'étoit 
fait  mettre  sur  le  testament  d'une  bonne  femme,  mais 
comme  les  femmes  sont  inconstantes,  elle  changea  cette 
disposition,  pendant  que  le  bon  père  dorraoit  securè  et  se 
reposoit  là-dessus.  Étant  morte,  il  se  présenta  pour  de- 
mander son  legs,  sur  quoi  le  fameux  éTéque  de  Bdlay 
(/.P.  Camus) ^  grand  antimoine,  lui  ayant  demandé  s'il 
n'étoit  pas  de  l'ordre  d'Hëlie,  et  le  père  ayant  pris  Faf- 
firmative,  il  lui  dit  :  Fous  êtes  donc  des  pères  de  Uaneien 
Testament ,  ainsi  vous  n'avez  point  de  part  au  nouveau,  n 

u  Une  remarque,  dit  Le  Motteux,  imprimée  dans  1'^/- 
phabet  de  hauteur,  au  mot  hérétique^  nous  fournit  une  expli- 
cation de  ce  que  dit  Panurge  d'un  hérétique  ciaveiéf  hé- 
rétique bruslable^  comme  la  petite  horloge  de  bois  à  La 
Rochelle.  Cela  est  relatif  à  la  sentence  de  mort  prononcée 
contre  ur  des  premiers  confesseurs  de  la  réformation  dsns 
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nette  viOe.  Il  étoit  horloger,  et  il  avoit  fait  une  horloge  de 
bois  que  Ton  admiroit  cérame  un  vrai  chef-d'œuvre.  Mafe 
d^autant  que  c^etoit  un  chef -^à'œuvre  de  la  façon  d'un 
bomme  cosidamné  pour  hérésie,  les  juges  ordonnèrent, 
dans  leur  sentence,  que  ladite  horloge  seroit  brûlée  par 
les  mains  du  bourreau,  et  en  conséquence  elle  le  fut.  A 
quoi  il  faut  ajouter  d'après  Fauteur  de  la  remarque ,  que 
Rabelais  a  conservé  le  nom  de  Fouvrier^  en  disant  hérétique 
clavelé.  Clavelé  étoit  le  nom  de  ce  zélé  protestant.  » 


Issant  de  la  chambre  de  Ramina^obis ,  Pa- 
nurge  comme  tout  effrayé  dist  :  Par  la  vertus  Dieu , 
je  croy  que  il  est  hereticque,  ou  je  me  donne  au 
diable.  Il  mesdict  des  bons  pères  mendians  corde^ 
Hers,  et  jacobins,  qui  s(mt  les  deux  hémisphères 
de  la  christianté,  et  par  la  gyrognomonicque^  cir- 
cumbilivagination^  desquels,  comme  par  deux  fi- 
lopendoles^  coelivages,  tout  Tantonomatic  mata- 

*  Cest-à-dire  par  qd  toamoiement  ou  mouvement  en  rond  ré- 
gnliery  eomme  ceini  de  fombre  du  gnomon  oa  de  Taiguillc  d*une 
horloge  :  du  grec  yvfot^  tour,  cercle,  et  yftifjtmf,  gnomon,  style  qui 
indicpie  les  heures. 

'  Mot  forgé  il  plaisir,  pour  jouer  sur  celui  de  vagina  :  il  est  com- 
posé de  cirea  umbilicum  vagari^  tournoyer  autour  du  nombril. 

^  •  Ce  sont,  dit  Fauteur  de  Falphabet  (qui  lit  filopendules  ou 
JUipenduies)y  contrepoids,  tels  que  ceux  qui  font  tourner  les  roues 
d*ane  horloge.  Antres  \ï»ent  filependules ,  qui  est  la  même  chose.  • 
On  tropve  dans  le  dictionnaire  françois-espagnol  d'Otïdin  ^ fi lipende^ 
filipendoUgy  et  dans  son  dictionnaire  espagnol-françois/i /i^ien<fu/a, 
fiJhiende,  nom  d*herbe.  Ce  mot  est  composé  comme  le  nom  de  cette 
plante  dite  en  latin  filipenduia,  en  hanf^oisfilipendule,  defilum  el 

^9- 
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grabolisme  de  Tecclise  romaine,  soy  sentant  eni- 
burelucocquee  d  aulcun  baragouinage  d  erreur  ou 
de  hérésie^  homôcentricatement  ^  se  trémousse. 
Mais  que  tous  les  diables^  luy  ont  faict  les  paou- 
vrès diables  de  capussins,  et  minimes?  Ne  sont  ilz 
assez  meshaignez7  les  paouvres  diables?  Ne  sont 
ilz  assez  enfumez,  et  perfumez  de  misère  et  cala- 
mité, les  paouvres  haires,  extraictz  de  ichthyo- 
phagie*?  Est  il,  frère  Jean,  par  ta  foy,  en  estât  de 
salvation?  Il  s'en  va,  par  Dieu,  damné  comme 
une  serpe  ^  a  trente  mille  bottées  de  diables.  Mes- 
dire  de  ces  bons  et  vaillans  pilliers  d  ecclise?  Âp^ 
peliez  vous  cela  fureur  poeticque?  Je  ne  m'en 
peuz  contenter  :  il  pecbe  viUainement,  il  blas- 
phème contre  la  religion.  J'en  suys  fort  scanda 
lizé.  Je,  dist  frère  Jean,  ne  m'en  soucie  d'ung 
bouton  '^.  Hz  mesdisent  de  tout  le  monde  :  si  tout 

pendulusy  et  signifie,  qui  pend  par  un  fil.  Mais  ici  Fantear  entend 
des  contrepoids  célestes,  qui  va(j;uent  ou  errent  dans  le  cieL  Cène 
phrase  burlesque  peut  donc  se  traduire  ainsi  :  «  Et  par  le  mouve- 
ment circulaire  desquels,  ainsi  qu'à  Faide  de  deux  contrepoids  cé- 
lestes, toute  rÉglise  romaine  se  trémousse  autour  d'un  même  cen- 
tre, quand  elle  est  harcelée  par  Terreur  ou  Fhérësie.  •  Sur  eminat^ 
iucocquer,  voy.  liv.  I,  chap.  vi,  note  a  a. 

'  Cest-à-dire  à  l'cntour  d'un  même  centre  :  du  grec  «/bwcy  pareil, 
uirrfWt  centre. 

'  Mais  que  diable.  —  '  Misérables. 

*  Les  pauvres  diables  de  moines  mendiants,  qui  ne  vivent  qae 
de  poisson. 

*  Un  serpent.  Voy.  chap.  xvii,  note  a3;  et  liv.  II,  chap.  xvii. 
'•  Voyez  liv.  I,  ehap.  l. 
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le  inonde  mesdict  d'eulx,  je  n'y  pretendz  aulcun 
interest.  Voyons  ce  qu'il  a  escript.  Panurge  leut 
attentifVement  l'escripture  du  bon  vieillard,  puys 
leur  dist.  Il  resve  le  paouvre  beuveur.  Je  l'excuse 
toutesfoys.  Je  croy  qu'il  est  près  de  sa  fin.  Allons 
faire  son  epitaphe.  Par  la  response  qu'il  nous 
donne,  je  suis  aussi  saige  que  oncques  puys  ne 
foumeasmes''  nous.  Escoute  ça,  Epistemon,  mon 
bedon  '*.  Ne  l'estimes  tu  pas  bien  résolu  en  ses  res- 
ponses?  Il  est,  par  Dieu ,  sophiste  argut,  ergoté,  et 
naïf*  Je  guaige  qu'il  est  marrabais  '^.  Ventre  beuf , 
comment  il  se  donne  guarde  de  mesprendre  en 
ses  paroUes!  Il  ne  respond  que  par  disjunctifves. 
Il  ne  peult  ne  dire  vray.  Car  a  la  vérité  d'icelles 
suf&t  Tune  partie  estre  vraye.  O  quel  patelineux! 

"  Je  sais  ni  plus  ni  moins  instruit  que  je  Fctois,  ou  qu'au  com- 
mencement. Voyez  livre  I,  chapitre  xiv.  Un  interprète  traduit  ainsi  : 
Nous  sommes  aussi  sages  que  l'avons  toujours  été.  C'est  ^  ajoute- 
t-il,  la  fournée  allégorique  de  sages. 

'*  Mon  gros  ami,  dont  la  compagnie  me  réjouit  autant  que  si 
jVntendois  le  taboutin  de  mes  noces.  Le  dictionnaire  firançois-ita- 
lien  d'Oudin:  bedon, yî^/tVo/îno,  puttino  favoritto ,  grassettino.  (L.  ) 

—  Mon  petit  fils,  mon  mignon. 

''  Marane,  juif  cacbé,  et  proprement  qui  tient  du  Maure  et  de 
Y  Arabe,  Ces  gens-là  dans  un  païs  d'inquisition,  ne  donnent  que  des 
réponses  ambiguës,  pour  ne  point  donner  de  prise  sur  eux.  (L. ) 

—  Maure-arabe,  mahométan,  ou  juiF caché,  qui  tient  du  Maure  et 
de  l'Arabe,  que  les  Espagnols  appellent  encore  aujourd'hui  Mar- 
rano.  Cest  de  là  que  vient  aussi  le  mot  marbotin ,  nom  d'une  mon- 
noic  d*or  d'Espagne,  appelée  en  bas-latin,  tnarabotinus y  et  celui  de 
mmrabousy  prêtres  mabométans  d'Afrique,  qui  savent  lire  et  écrire 
Tarabe.  Voy.  liv.  I,  chap.  viii. 
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SainctJago'*deBressuire,eQestilencoresde  l'e- 
raige'^?  Ainsi,  respondit  Epistemon,  protestoyt 
Tîresias,  le  grand  vaticinatoir,  au  conuneoce- 
meotde  toutes  ses  divinations, disant  apertemeat 
a  ceulxqui  de  luy  prenoyent  advis  :  Ce  que  je  diray 
adviendra'^,  ou  ne  adviendra  poinct.  Et  est  le  style 
des  prudens  prognosticqueurs.  Toutesfbys,  dîst 
Panurge,  Juno  luy  creva  les  deux  yeulx.  Voyre, 
respondit  Epistemon ,  par  despit  de  ce  que  il  avoy  t 
mieulx  sententié  '7  que  elle  susle  doubte  propousc 
par  Juppiter.  Mais ,  dist  Panurge ,  quel  diable  pos- 
sède ce  maistre  Raminagrobis,  qui  ainsi  sans  pro- 
pous,  sans  raison,  sans  occasion,  mesdictdespaou- 
vres  beatz  pères  jacobins ,  mineurs ,  et  minimes? 
■le  en  suys  grandement  soandalizé,  je  vous  affie  '*, 
et  ne  me  en  peuz  taire.  Il  a  griefVement  péché.  Son 
usne  '^  s'en  va  a  trente  mille  panerees  de  diables.  Je 

"  SaÎDl  Jacques  de  Breliuire.  On  Ut  Breauin  dam  Fédïtkaii 
de  iS5i;  dans  celles  de  Le  Ducbal,  BTetam. 

''  Y  auroit'il  bien  encore  quelqu'uD  de  la  race  de  Patelin  ce 
graibd  fourbe?  (L.)  —  Eraige  tni  herage  signifie  en  effet  race,  tigni^, 
eitrsclioD,  héritage,  et  vient  de  hem  héritier,  htndilat  auccessiop, 
el  non  pas  comme  l'a  cru  un  interpTete,  de  am,  ère,  époijae. 

'*  Satires  d'Horace,  lib.  II,  sal.  v  ;  Quicgiùd  dicam,  ouf  eril,  cuu 
non.  (L.) 

''  Son  ame  :  équivoque  bui^eique  dont  on  a  fait  à  RabeUi*  nu 
ime  très  scrieu».  Vojei  le  prologue  du  livre  IV.  ■  Rabelais  aurait 
u  pécher  contre  la  chaiilé,  dit  Le  Duchat  dans  sa  pr^ace,  s'il 
oit  fait  dire  i  Paiiurgc  ijue  l'amc  de  Baminagrobia  s'en  alloil  ^' 
m  les  dinbles  pour  avnir  pbi>anlé  de'  religieux 
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ne  vous  entendzpoint,  responditEpistemon.  Et  me 
scandalisez  vousmesme  grandement,  interprétant 
perversement  des  fratres  mendians ,  ce  que  le  bon 
poète  disoyt  des  bestes  noires ,  faulves ,  et  aultret. 
Il  ne  l'entend,  selon  mon  jugement,  en  telle  so- 
pfaisticque  et  pbantasticque  allégorie.  Il  parle  ab- 
solument et  proprement  des  pulces,  punaises,  ci- 
rons, mousches,  culices,  et  aultres  telles  bestes, 
lesquelles  sont  unes  noires,  aultres  faulves,  aultres 
cendrées,  aultres  tannées  et  basanées ,  toutes  im- 
portunes, tyrannicques,  et  molestes,  non  es  ma- 
lades seulement,  mais  aussi  a  gens  sains  et  viguou- 

ce  bonhomme  an  lit  de  la  mort.  Eo  bon  chrétien ,  il  croit,  dans  un 
dûicours  goguenard  comme  celui-ci,  devoir  employer  le  mot  d'/îne 
plntàt  que  celui  dame;  mais  n  osant  de'clarer  cela  devant  des  juges 
et  des  parties  qui  n*entendoient  pas  raillerie,  il  se  prend  aux  im- 
primeurs,  et  leur  impute  un  quiproifuoy  qui  revient  trop  souvent 
poor  avoir  la  moindre  apparence.  En  effet,  cette  N  pour  M  dont  il 
se  plaint  dans  répitre  liminaire  au  quatrième  livre,  c'est-à-dire  ane 
pour  amCf  se  trouve  jusqu'à  trois  fois  dans  les  chapitres  xxii  et 
xziu  du  livre  UI.  Voyez  les  notes  sur  cette  épitre  et  l'ëpltre  même.  • 
•  Rabelais ,  dit  M.  D.  L. ,  se  plaint  de  ce  que ,  dans  les  pre- 
mières éditions  de  son  troisième  livre,  au  chap.  xziiy  l'imprimeur 
avoit  mis  asne  pour  asme  (  pour  ame  plutôt  ).  En  supposant ,  ce  qui 
n'est  nullement  vraisemblable,  que  cette  espièglerie  n'appartienne 
pas  à  Rabelais  (car  on  la  trouve  répétée  plusieurs  fois  de  suite,  et 
dans  différentes  éditions),  combien  d'autres  non  moins  fortes  paient 
dans  son  livre  le  tribut  au  malin,  et  s'accordent  assez  mal  avec  ces 
protestations  de  dévotion  qui,  dans  la  bouche  du  joyeux  curé  de 
fiieudon,  ont  presque  l'air  de  jurements!  Il  est  à  remarquer  que 
Béroalde  a  copié  cette  turlupinade  dans  son  Moyen  de  parvenir, 
résultat  xxv.  ■  On  lit  ame  dans  l'édition  de  iSSi.  ' 
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reux.  Par  adventure  ha  il  des  ascarides  ^',  ImB:^ 
bricques  ^  \  et  venues  dedans  le  corps.  Par  adven- 
ture patist  il  (comme  est  en  iGgypte,  et  lieux  con- 
fins de  la  mer  Erithree  chose  vulguaire  et  usitée) 
es  bras  ou  jambes,  quelque  poincture  de  draoo- 
neaulx  grivolez,  que  les  Arabes  appellent  venes 
meden^^.  Vous  faictes  mal  aultrement  exposant 
ses  paroUes.  Et  faictes  tort  au  bon  poète  pu*  de- 
traction  ,  et  es  dictz  fratres  par  imputation  de  tel 
meshaing^^.  Il  faull  tousjours  de  ton  proesme^ 
interpréter  toutes  choses  a  bien.  Apprenez  moy^ 
dist  Panurge,  a  congnoistre  mousches  en  laict'^. 
Il  est  par  la  vertus  Dieu  hereticque.  Je  dy  here- 
ticque  formé,  hereticque  clavelé*^,  hereùcque 


ao 


Pedu  vers  qai  s'attachent  au  fondement,  et  y  causent  des  ^' 
mangeaisoDs  donlourenses. 

"  Vers  qui  naissent  dans  les  iutesTins:  du  latin  hunbriei' 

**  Fenœ  Medinu  Maladie  ainsi  nommée  de  la  Tille  de  Mé£ne, 
où  elle  est  commune.  Avicenne  en  parie.  (L.  )  —  Les  dragmtneaux^ 
dit  le  scoliaste  de  Hollande,  sont  de  petits  vecs  qoi  s*engeiidreot  awt 
cuisses  et  aux  jambes,  et  qu*on  voit  remuer  sous  le  cuir^  sans  faire 
aucun  ennui.  Les  Arabes  les  appellent  vena  medenf  on  veiui  cmm, 
par  semblance  que  cette  petite  tumeur  a  avec  la  veine;  Galiea  la 
nomme  drayoncule  au  sixième  livre  des  parties  affectées,  cbap.  m; 
Halymbbar  l'appelle  veine  fameuse. 

'  ^  De  telle  misère. 

'^  De  son  procham  :  du  latin  proximus. 

**  Façon  de  parler  proverbiale,  qui  commence  la  dernière  des 
ballades  de  Villon.  (L.)  —  Cest-à-dire  apprenei->moi  à  connoilre 
ce  que  je  coonois  aussi  bien  que  vous.  Voyex  Villon,  baUad.  it. 
pag.  209,  et  liv.  I,  chap.  11. 

*^  *  Hérétique  clavelé  peut  signifier  ici  un  hérétique  contagieux 
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bruslable  comme  une  belle  petite  horologe.  Son 
asne  se  en  va  a  trente  mille  cbarettees  de  diables. 

comme  cet  brebis  qui  ont  le  claveau.  Sinon  9  ce  serait  one  allusion 
à  ce  qu'anciennement  on  perçoit  cTon  clcu  les  livres  des  hërëtiqnes. 

•  Rca  aotem  e6  dedacta  est,  disoit  Robert  6a£;ain  à  GoiUaame  Fichet, 

•  dans  soa  épitre  xzi  :  ut  nominalibos  velati  elephanti»  pmritn 

•  pestilentibos  indictum  st  exiiium  ;  quorum  celebriores  libros,  qnos 

•  è  bibliothecis  pontificiA  distrabi  nef  as  erat,  ferro  et  elavis  tan- 
«qnam  compedibus,  ne  intrô  spectentnr,  vinctos  esêe^  jnssit  rex 
■  LadoTicus.  »  Voyes  Naodé,  addition  k  Thistoire  de  Louis  XI, 
pag.  I94<  (L») —  Nous  n'adoptons  que  la  première  explication  de 
l«e  Ducbat  :  hérétUjue  eiaveléy  signifie  certainement  un  bërëtique 
Ijangrenë,  pourri,  contagieux ,  comme  les  montons  qui  sont  çlaveiA 
c*est-ii-dire  qui  ont  la  elavelée  ou  le  claveau,  FalconneC  prétend  que 
Rabelais  appelle  cet  borloger  bërëtique  clavelé^  en  faisant  de  son  nom 
une  épitbète,  par  allusion  aux  cendres  clavelées  ou  ^tavelées  que 
les  dûmistes  appellent  ainsi,  et  non  par  rapport  i  la  maladie  con- 
tagieuse des  montons,  nommée  claveau <^  ainsi  cpe  l'explique  Le  Du- 
cbat. «  L'exécution  de  ce  malheureux,  condamné'  autant  pour  ma- 
gie prétendue  à  cause  de  son  horloge  que  pour  hérésie,  continue 
Falconnet,  ne  nous  permet  pas  de  reprocher  d'avoir  fait  brûler  sur 
la  fin  du  XTii*  siècle,  la  jument  qui  marquoic  les  heures.  •  Voyei 
Mém,  aead.  des  Intcr.f  tom.  XXXIV,  édit,  in-12,  pag.  a4S.  «  fl  se 
moque,  dit  le  scholiaste,  d'une  sentence  de  condamnation  de 
mort  qui  fut  donnée  contre  un  des  premiers  huguenots  qui  em- 
brassa la  religion  réformée  à  la  Rochelle,  lequel  estoit  horloger, 
et  avoit  fait  une  horloge  toute  de  bois,  qui  estoit  un  ouvrage  ad- 
mirable; mais  k  cause  qu'elle  avoit  esté  faite  par  les  mains  d!un 
prétendu  hérétique,  les  joges  ordonnèrent  par  la  même  sentence 
que  cette  horloge  seroit  bruslée  par  la  main  du  bourreau  :  ce  qui 
fut  exécuté,  il  faut  encore  remarquer  que  cet  adjectif  de  clavelé  est 
fwàx  du  nom  de  cet  horloger  qui  avoit  nom  Clavele  et  s'estoit  rendu 
fort  considérable  par  son  lèle.  »  Cette  allusion  à  un  fait  historique 
bien  connu  dans  le  temps  est  piquante,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
avons  cru  devoir  la  rapporter.  Mais  nous  devons  faire  observer 
1"  que  Le  Motteux  lit  ici,  comme  la  petite  horloge  de  bois  k  la  Ro' 
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Savez  vous  ou?  Cor  bïeu,  mon  amy,  droîct  des— 
soubz  la  selle  persee  de  Proseipine ,  dedans  le  pro- 
pre bassin  infernal  on  quel  elle  rend  l'operatioa  fis- 
cale de  ses  clysteres,  a  cousté  guauschede  la  grande' 
chauldiere,  a  troys  toises  prez  les  gryphes  de  L.u- 
.  cifer",  tirant  vers  la  chantbre  noire  de  Démo— 
goi^on'*.  Ho  le  villain.  û     • 

chelk,  conformément  i  b  traductioD  aogloise  de  Th.  Urqwart  ; 
1°  qn'on  lii  dans  l'alphabet  de  l'autear,  comme  une  peti'le  h&riayc 
de  bois;  3'  dans  Bemier,  comme  une  belle  petite  horloge  de  boit; 
4°  dans  ration  de  i55a,  et  dans  cellei  de  Le  Duchal,  comsir 
une  belle  petite  horloge.  Ceit  cette  lefon  que  nom  avons  adoptée. 
Une  variante  de  cette  importance  mcritoit  bien  d'être  not^e. 

''  Le  livre  de«  Con/omitlei  raconte  qn'nn  démoQ,  qui  avoil  la 
Bgore  d'une  femme  de  Raveone,  nommée  Zantiw,  Bl  confidence  à 
un  prêtre  bonlonnoia,  que  François  d'Assise  occnpoil  en  paradis  la 
place  de  Lucifer.  Raminagrobis  avoit  médit  des  moines,  en  pailicu- 
lier  des  cordeliers.  Pac  allusion  à  cette  fable,  Rabelais  le  pUce  en 
enfer  in-desions  de  Proserpine ,  et  i  portée  des  griffes  de  Lucifer.  (L.) 

'*  Jean  le  Moire,  de  Belges,  bv.  1,  diap.  iiviii,  de  ses  tUiatrm- 
lioni  de  Gaule:  •  L'ancien  pire  des  dieui,  Demogorgon ,  demoura  en 
son  abfsme  et  au  parfond  centre  de  la  terre.  Si  n'en  peidl  ancqne* 
eiehaper.  •  Et  plus  bas,  dans  le  même  chapitre  :  •  Et  esloj'eiit  tout* 
enBlDls  d'Herebus,  c'est^à^Ure,  Enfer,  fils  de  rancien  Demogorgon, 
etdel'obscuraprofbiiditédes  abjsokes,  appelle  Qiaoa.  ■  Cesl  comme 
un  parloil,  mais  au  chapitre  ilvii  du  Uvre  IV  de  Rabelais  on  lit  phn 
correctement  Detniour^on,  du  grec  ùMiiitafyit,  ^théte  qu'Arislote 
a  donnée  à  Dieu  en  tant  ipe  Ocaleur  du  monde.  (  L.)  —  Le  vrai 
nom  de  ce  père  des  dieux  est  iïeiniour^oR ,  et  c'est  ainsi  qn'on  Ut 
dans  l'édition  de  i55l-  Ce  mot  es!  composé  de  fi/att  populus,  et 
ifytiMf  en  composition,  au fytm ,  Jabricor;  condïtor populiy  ce  qui  re- 
vient au  nom  îjibraham,  qui  signifie,  en  hébreu,  le  père  de*  pen- 

^s.  Les  nos  le  font  père  dBrebai,  dieu  des  enfèn;  d'autres  lui  al- 

liuent  la  création  de  tous  les  dieu*,  et  même  celle  du  monde. 


I" 
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CHAPITRE  XXIIÏ. 


dei 

r  1^.      Comment  Panurge  faict  discours  pour  retourner  «  Raminagrobis. 


COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

ET  80MHA1BE  DB  CE  GBAPITBE. 

Panai^e  a  d'abord  Tair  de  vouloir  retenmer  à  Ramina- 
grobisy  pour  l'endoctriner  et  le  convertir  avant  sa  mort; 
mais  bientôt  la  peur  des  diables  s'empare  de  lui ,  et  le  fait 
renoncer  à  son  projet  II  engage  le  frère  Jean  des  Entom- 
meures  à  le  remplacer,  en  protestant  très  sérieusement  qu'il 
n'ira  point.  Voilà  bien  le  cardinal  de  Lorraine,  supersti- 
tieux et  poltron. 

a  Le  chapitre  xxiii,  qui  est  une  continuation  des  ma- 
tières du  XXI  et  du  xxii,  quoique  divertissant,  ne  laisse 
pas,  dit  Ëemier,  d'être  tout  hérissé  de  libertinage  et  de 
passion  contre  les  moines.  Il  y  cite  même  un  révérend  père 
recteur  de  la  faculté  diaboloyique  ou  Picatrixy  qui  est  effecti- 
vement auteur  pseudonyme  d'un  livre  de  magie,  de  même 
qne  le  LibeUus  magicus  Adœ.  Grandes  folies  et  vanités.  Pour 
les  farfadets  et  la  prévôté  d'Orléans  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  le  même  chapitre ,  Sleidan  (  Histor. ,  cap.  ix ,  ad 
an.  i534)  rapporte  que  les  cordeliers  de  cette  ville  con- 
trefirent Tame  de  cette  dame  par  un  novice  fait  au  ba- 
dinage.  n 
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Retournons,  dist  Panurge  continuant,  Fadmo- 
nester  de  son  salut.  Allons  on  nom, allons  en  la 
vertus  de  Dieu.  Ce  sera  oeuvre  charitable  a  nous 
faicte.  Au  moins  s^il  perd  le  corps  et  la  vie,  qu'il 
ne  damne  son  asne'.  Nous  le  induirons  a  contri- 
^  tion  de  son  péché,  a  requérir  pardon  es  dictz  tant 
beatz  pères,  absens  comme  presens.  Et  en  pren- 
drons acte  ^  affin  qu  aprez  son  trespas  ilz  ne  le 
declaireat  hereticque  et  damné,  conuae  les  £u^ 
fadetz^  feirent  de  la  prevosté  d'Orléans;  et  leur 

'  Pour  son  ame.  Voyez  le  chapitre  précédent,  note  19. 

**  Cest  Fhistoire  des  cordelière  d'Orléans,  sur  laqoeUe  il  y  a  nne 
note  parmi  celles  du  livre  U,  chapitre  vu,  à  propos  du  livre  întitalé 
Vffistoire  des  Farfeuiets,  (  L.  )  —  Cest.  en  effet  le  récit  du  tour  que  les 
farfadets  ou  esprits  follets,  c'est-à-dire  les  cordetiers,  jouèrent  à  la 
prévôté  d'Oi:léai^  faii  1534)  o  con^efaisant  l'ame  de  la  prévote. 
(Voyez  Sleidan,  au  neuvième  livre  de  son  Histoirey,  Rabelais  en  a 
fait  le  titre  d'un  des  livres  de  la  bibliothècjue  de  Saint-Victor.  Voici 
rhistoire  de  ce  tour  scandaleux.  Louise  de  Mareau,  fenunç  de  Fran- 
çois de  Saint-Mesmin ,  prévôt  d'Orléans,  étant  venue  à  moiirir,  fîit 
déposée  dans  la  sépulture  des  Saint-Mesmin,  aux  cordelîers  d'Or- 
léans. Ces  moines  supposèrent  que  Famé  de  la  prévote  revenoit  les 
tourmenter  dans  leur  couvent^  de  façon  qu'ils  ne  pouvoient  vaquer 
à  leurs  exercices,  ni  même  faire  le  service  divin.  En  conséquence, 
le  i*'  février  i533,  ils  commencèrent  à  conjurer  cet  esprit,  et  firent 
dire  tout  ce  qu'ils  voulurent  au  novice  qu'ib  avoient  dressé  et  aposté 
pour  jouer  cette  farce,  et  représenter  l'esprit  de  cette  dame.  Le  même 
manège  continua  lon{;-temps  :  M.  de  Saint-Mesmin. s'en  étant  plaint, 
Antoine  Duprat,  cardinal,  archevêque  de  Sens,  légat  en  France,  et 
de  plus  chancelier,  chargea  Nicolas  Quelin,  président  aux  enquêtes, 
d'examiner  celte  affaire,  La  fourberie  ayant  été  découverte,  les  cor- 
deliers  qui  étoient  les  auteurs  et  les  acteurs  de  ce  nouveau  mystère, 
furent  condamnés,  sur  les  conclusions  du  procureur  du  roi,  à  faire 
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satisfaire  de  roultraige;  ordonnant  par  tous  les 
convens  de  ceste  provinee,  aulx  bons  pères  reli- 
gieux y  force  bribes ,  force  messes ,  force  obitz  et 
anniversaires.  Et  que^  au  jour  de  son  trespas  sem- 
piterneliement ,  ilz  ayent  tous  quintuple  pitance  ^, 
et  que  le  fp^nd  bourrabaquin^,  plein  du  meilleur, 
trotte  de  ranco^  par  leurs  tables,  tant  des  bur- 
gotz^,  layz  et  brifFaulx%  que  des  prebstres,  et  des 

amende  honorable  et  à  être  ensuite  brûlés.  Le  couvent  fut  priyé  de 
|a  fondation  faite  par  les  Saint-Mesmin,  et  permis  à  eux  de  la  trans- 
porter ailleurs,  aussi  bien  que  leur  sépulture.  Sur  Tappel  des  cou- 
pables, François  l"  nomma  des  commissaires.  La  tentence  fiit  mi- 
tigée. Les  cordeliers  firent  amende  honorable  et  furent  bannis  du 
royaume  par  un  arrêt  qui  fut  rendu  le  18  février  i534i  au  panris  qui 
est  sous  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  à  Paris. 

*  Plus  bas  encore,  liy.  Y,  chap.  vn  :  De  ce  nous  aultres  faisons 
foin  et  pitance.  On  appelle  proprement  la  pitance  d'un  repas  ce  f|ui 
s*y  sert  au-delà  du  pain  et  du  vin.  Ce  mot  est  employé  en  ce  sens  dans 
la  Pastion  de  Jésus^Christ  k  personnages  ;  et  c'est  encore  sur  ce  pié- 
la  qu* Antoine  du  Pinet,  liv.  V,  chap.  six  ;  et  liv.  XVIII,  chap.  su  de 
aa  traduction  de  Pline  appelle  pitance  les  figues  et  les  fèves.  Ce  mot 
s'est  dit  originairement  de  ce  que  la  piété  des  peuples  leur  faisoit 
donner  pour  la  subsistance  des  religieux  mendians  leurs  voisins. 
Voyez  du  Cange  au  mot  Pitartia  9  et  Ménage  au  mot  Pitance.  (L.) 

*  Grand  flacon  de  cuir,  avec  lequel  les  religieux  mendiants  qué- 
toient  du  vin.  Ce  mot  est  le  dimfaïutif  de  bourrue  ^  outre  à  rhuile. 
Voyez  le  glossaire  de  la  langue  romane. 

*  De  rang  en  rang,  à  la  ronde.  Nous  n  avons  trouvé  cette  expres- 
sion dans  aucun  dictionnaire  françois,  provençal,  languedocien ,  es- 
pagnol, et  italien  :  il  faut  que  ce  soit  du  latin  de  moines. 

*  Moines  burs,  qui  travaillent  à  labourer  le  jardin  et  les  terres  du 
couvent.  De  6urrus,  hurricus,  burcottusy  burgot.  Burrus  vient  de  Tal- 
lemand,  baur  (6auer),  qui  signifie  un  laboureur.  Voy.  Ménage  au  mot 
BotJaaiQVE. (L. )  —  LeDuchat  ajoute ,  dans  Ménage,  qtie  baurdi<fueur 
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clercz;  tant  des  novices  que  des  profez.  Ainsi  pourra 
il  de  Dieu  pardon  avoir. 

Ho,  ho,  je  nie  abuse,  et  me  esg;uare  en  mes  dis- 
cours. Le  diable  me  emport  si  je  y  voys*.  Vertus 
Dieu ,  la  chambre  est  desja  pleine  de  diables.  Je  les 
oy  desja  soy  pelaudans^,  et  entrebattans  en  diable 
a  qui  humera  Tame  Raminagrobidicque ,  et  qui 
premier  de  broc  en  bouc  '^  la  portera  a  messer  Lu* 
cifer .  Oustez  vous  de  la  *  * .  Je  ne  y  voys  pas.  Le 
diable  meniport  si  je  y  voys.  Qui  sçayt  s'ik  use- 
royent  de  qui  pro  quo,  et  en  lieu  de  Raminagro- 

employë  dans  la  traduction  de  1*  Utopie  de  Thamas  Moms,  imprinikée 
en  1 559  y  est  un  synonyme  de  burgot^  «  mot  qui  dans  Rabelais,  Kt.  HI, 
chap.  zxniy  dénote,  dit-il,  nn  frère  lay,  employé  à  faire  valoir  nne 
borde  ou  métairie  de  couyent,  un  moine  bur.  •  D^où  Ton  yoit  qu'il 
fait  yenllr  boutdiqtieury  de  borde ^  et  hurgot^  de  bur;  et  nous  approu- 
vons ces  deux  étymolo^es,  mais  non  pas  toutefois  la  seconde  comme 
il  Tentend,  ni  celle  qu'il  donne  de  burrus^  que  nous  rejetons  entier 
cément.  Nous  pensons  que  burgot  est  ou  un  diminutif  immédiat  de 
bur,  comme  papegot  en  est  un  de  pape^  ou  un  composé  de  bure  et  de 
colle.  Quant  à  burrusy  nous  en  avons  déjà  donné,  chap.  vit,  note  10, 
l'étymologie.  Un  interprète  donne  une  autre  étymolo^e  de  burg^is, 
■  Ces  burgotSy  dit-il ,  étoient  des  moines  fondés  par  Jean  «Baptiste 
BurgoSy  auçuscin  espagnol ,  dans  le  xvi*  siècle.  ■ 

*  Frères  à  chapeaux  :  de  briffêt,  manger  goulûment  comme  de^ 
chiens  hriffaux. 

*  Sij*yvais. 

*  Voyea  livre  H,  chapitre  xiv. 

'*  De  broc  en  boue  doit  signifier  du  broc  (grand  vase  de  vin  )  à  la 
bouche. 

"  Cest  Tapage  des  Latins.  Vives,  dans  son  dialogue  intitulé: 
Euntes  ad  itiJum  litterarium  :  Diaboli  verà?  apage.  Ce  que  le  tra- 
ducteur anonyme  a  rendu  pur  :  Dm  Diable  i  ottez-'Vous  de  là.  (  L.  ) 
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bis,  grupperoyent ' ^  le  paouvre  Panurge  quitte? 
Ilz  y  ont  maintesfoys  iailly ,  estant  safrané  '  ^  et  en- 
debté.  Oustezvousdela.  Jeney  voys  pas.  Je  meurs 
par  Dieu  de  maie  raige  de  paour .  Soy  trouver  entre 
diables  afFamez?  entre  diables  de  actions?  entre 
diables  negocians?  Oustez  vous  de  la.  Je  guaige  que 
par  mesme  doubte  a  son  enterrement  n  assistera 
jacobin,  c#rdelier,  carme,  capussin,  theatin,  ne 
nûnime.  Et  eulx  saiges.  Aussi  bien  ne  leur  a  il  rien 
ordonné  par  testament.  Le  diable  me  emport  si  je 
y  voys.  S'ilestdamné,  a  son  dam  '^.  Pourquoy  mes- 
disoyt  il  des  bons  pères  de  religion?  Pourquoy  les 
avoyt  il  chassez  hors  sa  chambre  sus  Theure  que  il 
avoy t  plus  de  besoing  deleur  ayde,  de  leurs  dévotes 
prières,  de  leurs  sainctes  admonitions?  Pourquoi 
par  testament  ne  leur  ordonnoyt  il  au  moins  quel- 
ques bribes,  quelque  boufFaige'^,  quelque  carre- 
leure  de  ventre,  aux  paouvres  gens,  qui  n  ont  que 
leur  vie  en  ce  monde?  Y  aille  qui  vouldra  aller.  Le 
diable  me  emport  si  je  y  voys.  Si  je  y  alloys,  le  dia- 
ble me  emporteroyt.  Cancre,  oustez  vous  de  la. 
Frère  Jean,  veulx  tu  que  présentement  trente 


!• 


Gripperoient  le  pauvre  Panoiçe ,  n'ayant  plas  de  dettes. 

'  '  Safmné  doit  signifier  qui  a  fait  faillite  ou  banqueroute  :  on  a 
dit  mffnnnierpour  banqueroutier,  aller  au  $affran  pour  faire  ban* 
qneronte,  ettre  au  saffran  pour  ruine.  Voyei  les  Curiosiiés  françoises 
d* Antoine  Ondin. 

'^  Tant  pis  pour  lui. 

'  *  Quelque  ^euleton  k  b^ufFer. 
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mille  charrettees  de  diables  t'emportent  ?  Fays 
troys  choses.  Baille  moy -^  bourse.  Caf  la  croix  est 
contraire  au  charme.  Et  te  adviendroyt  ce  que  na- 
gueres  advint  a  Jean  Dodin  *^,  recepveur  du  Coûl- 
dray  au  gué  de  Vede,  quand  les  gens  d  armes  rom- 

'*  m  On- sait,  «lit  La  Monnoye,  sur  la  Nouvelle  Lxxzi*  de  àm  P^ 
rien,  à  propos  de  cette  prohibition,  ( franc i^quine  ou  des  cordeliers 
de  porter  de  Tangent  )  le  tour  que  joua  frère  Gouscoui^à  Jean  Dodin  , 
qu*il  s*ëtoit  chai)gë  de  porter  sur  ses  ëpaules  du  bord  d'une  riWèreHk 
Fautre.  Rabelais,  à  son  ordinaire,  en  fait  admirablement  le  conte, 
livre  m,  chapitre  xxni  ;  mais  comme  peu  de  personnes  savent  d*où 
il  Fa  tire,  et  que  son  commentateur  n'en,  ar rien  dit,  je  remarquerai 
ici  en  passant  que  c'est  des  poésieT  fatines  de  Nicolas  Bartbelemi^ 
qui  savoit  la  chose  d'origiflal,  comme  il  le  certifie  lui-même  dans 
une  ëpigramme  e»  vers  phalenques,  imprimés  in-8*  à  Paris  Tan  1 53a, 
chez  L.  G^neuSy  quatorze  ans  avant  la  première  édition  du  troiaièBBe 
livre  de  Rabelais.  Cette  épigramme  est  rapportée  dans  le  MémM^ 
giana,  »  Rabelais,  ajoute  La  Monnoye  (dans  le  Jfeno^iaRa,  tome  UI, 
pag.  377  )y  n  invente  pas  toujours  les  contes  qu*il  fait  entrer  dans  sa 
fable  principale  :  il  les  tire  souvent  d'ailleurs,  mais  il  les  embdlit  et 
les  rend  siens  par  sa  manière  de  les  conter.  Celui  de  Dodin  et  du  oor< 
délier,  tiv.  QI,  chap.  zziii,  est  de  ce  nombre.  L'original  en  est  dans 
les  poésies  latines  de  Nicolas  Barthelemi,  dont  il  y  a,  entre  antres, 
deux  livres  d'épigrammes,  imprimées  in-S**  k  Paris,  ches  Louis  C^a- 
neus,  i533 ,  quatorze  ans  avant  la  première  édition.du  troisième  livre 
de  Rabelais.  Au  premier  livre  de  ces  Épigrammes,  feuillet  aa  veno, 
sont  les  hendécasyllabes  suivans,  {|ui  ont  pour  titre  :  De  tjuodam  Mi^ 
noritano^  €t  alio. 

Frandscanns  in  alteram  profundi 

Ripam  flaminis  excipit  ferendom 

Quempiam  nitidum  coniatnlumqne 

(  Parce  huic  nomine,  rem  minas  silebo 

Dî|piam  paUica  quae  sit,  atque  fiât) , 

Impostnmqae  hiugcMs  rogavit  ipse , 

Qnum  ventum  ad  médium  prope  cssct  aronem 


t 
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pirent  les  planches.  Lepinart'^,  rencontrant  sus 
la  rive'®  frwe  Adam  Gouscoil'^,  cordelier  obser- 

Frandscanas ,  an  is  pecuniarum 
Qoioqaam  forsan  haberet?  lUe  habere 
8e  dizit,  quibas  hune  juvaret,  amplat, 
Affadm  qaoque  asymbolum  cibaret. 
PromUsis  nibil  excitas  vadator  : 
Nescis  ordinis ,  ioqait,  esse  nostri 
Nos  déferre  pecunias  Tetari  ? 
Ezêussam  simal  banc  in  amne  liquit. 
Desertor  minime  hojut  ipse  fiam  : 
Novi  nimmqne,  et  id  aodii  ex  ntroqne. 

Ce  Nicolas  Barthelemi,  né  à  Loches ,  en  Tonraine,  ëtoit  moine.  Il 
est  qualifié yrafer  I9icolaus  Bartholomœus  Lochiarum ,  et  Fraciœ  val- 
lis  prioTy  an  devant  d'an  onvragc  comique  de  sa  façon ,  intitule  Mo- 
mûp,  parce  qne  l'aDtenr,  comme  un  autre  Momus^  y  censure  toutes 
sortes  d*états.  Ces  Momiœ  sont  imprimées  chez  Badius,  in-8%  dès 
l'an  i5i4-» 

Nicolas  Barthelemi  est  né  à  Loches  en  i47^7  ^  ^^^  mort  prieur 
bénédictin  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouyelle  d'Orléans.  Le  recueil 
de  ses  poésies  latines  est  le  plus  rare  de  ses  ouvrages.  Il  est  intitulé  : 
Nie.  Bartholomœi  Lochienm  Epigrammata  et  Eidyllia.  Parisiis^ 
CyaneuSy  iSSa,  in-8**.  Nous  Favons  trouvé  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Chalmel ,  à  Tours,  savant  très  distingué,  et  notre  confrère  à  la  So< 
ciété  royale  des  Antiquaires,  qui  possède  un  grand  nombre  de  livres 
rares  et  d'éditions  princeps^  et  qui  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
tant  imprimés  que  manuscrits,  entre  autres  d'une  traduction  inédite 
de  Martial  en  vers  françois,  que  nous  avons  nous-méme  traduit  en 
vers  firançois  également,  en  séparant  les  épigrammes  libres  des  épi- 
grammes  décentes  et  classiques,  à  Fexemple  du  jésuite  Collesson, 
dans  son  édition  ad  uswn  delphini. 

"  Quand  Rabelais  appelle  pinart  le  receveur  du  Coudrai ,  c!*est 
comme  s'il  le  traitoit  d'Aomme  à  maillons^  comme  on  parle  d'un  ri- 
rhart  :  et  cela  me  persuade  que  la  maille  et  la  petite  monnoye  ap- 
pellée  pinàrty  livre  II,  chapitre  xxx,  étoient  d'une  valeur  à  peu  près 
égale.  Or  comme  il  falloit  une  infinité  de  mailles  pour  faire  une  cotte- 
fT armes  ou  un  auhergeon ,  et  qu'il  n'en  entrait  aucuntt  dans  la  cui- 
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van  tin  de  Mirebeau,  luy  promist  ung  habit  ^  en 
condition  qu*il  le  passast  oultre  Teaae  a  la  cabre 
morte  ^^  sus  ses  espaules.  Car  c*estoyt  un  puissant 
ribault.  Le  pacte  feut  accordé.  Frère  Couscoil  se 
trousse  jusques  aux  couilles ,  et  chaîne  a  son  dours, 
conune  ung  beau  petit  sainct  Chris tophle,  le  dîct 

raue  de  l'homme  d'armes,  de  là  Tient  peut-être  i|b*oq  avm  ippdie 
plnart  an  homme  tont  cousu  de  ntaUions^  et  loncaxt  un  misérabir 
qui  n*avoit  pas  la  maille.  Le  It^re  des  jâmours  de  PampkUe  et  de 
Galatée,  10-4**  imprime  Fan  i494  * 

Ta  Toys  ang  paoTre  loricart , 
Par  artificiel  office , 
Devenir  mig  riche  pinart , 
El  acquérir  grand  bénéfice. 

Cest  donc  pinart  qu'on  doit  lire  dans  Rabelais,  comme  dans  réJition 
de  i547  ('^^^  iSSi  ),  et  dans  celles  de  Lyon  et  de  i6a6,et  non  pas 
pinard  y  comme  dans  celle  de  i553  et  dans  les  nouvelles;  ni  penard^ 
comme  Ta  cru  Tabbë  Guyet.  (L.)  —  M.  D.  L.  exphque  de  ménse  <y 
mot  :  «  Rabelais,  dit-il,  appelle  pinart  un  homme  qui  manie  soumit 
cette  même  monnoie  :  c'étoit  un  receveur  de  contributions.  •  L'abbe 
de  Marsy  le  traduit  par  le  paillard;  et  cette  traduction  est  justifiée 
par  ce  qui  est  dit  deux  lignes  plus  loin,  que  ce  pinart  eslo^  un^ 
puissant  ribault.  D'ailleurs  tout  le  monde  sait  qu*un  vieux  penard 
signifie  encore  un  vieux  paillard,  et  c*es(  ainsi  que  penard  est  expli- 
qué dnns  Trévoux.  Ce  mot  est  donc,  comme  nous  Tavons  déjà  dit 
ailleurs ,  un  dérivé  immédiat  de  pine,  que  nous  avons  formé  du  latin 
pénis. 

'*  Cest  rive  qu'il  faut  lire,  conformément  aux  anciennes  ëdition.«. 
Biviere,  comme  on  lit  dans  celle  de  1596  et  dans  les  nouvelles,  ne 
vaut  rien.  (  L.  ) 

"  Nom  forgé  par  Rabelais  pour  désigner  un  moine  qui,  par  sa 
nudité,  représentoit  le  premier  homme  avant  le  péché.  On  appellr 
couseoilles  dans  le  haut  Languedoc  les  gousses  de  feve«.  (L.) 

'•  Comme  une  chèvre  morte. 
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suppliant  Dodin.  Ainsi  le  portoyt  guayement, 
comme  iEneas  porta  son  père  Anchises  hors  la 
conflagration  de  Troye ,  chantant  ung  bel  atie  ma-' 
ris  Stella.  Quand  ilz  feurent  au  plus  parfbnd  du 
gué ,  au  dessus  de  la  roue  du  moulin  y  il  luy  de-* 
manda  s*il  avoyt  point  d  argent  sus  luy.  Dodin  res- 
pondit  qu'il  en  avoyt  pleine  gibbessiere,  et  qu'il 
ne  se  deffîast  de  la  promesse  faicte  d  ung  habit 
neuf.  Comment,  dist  frère  Couscoil,  tu  sçays  bien 
que,  par  chapitre  exprez  de  nostre  reigle,  il  nous 
est  riguoureusement  défendu  porter  argent^'  sus 
nous;  malheureux  es  tu  bien  certes  qui  me  bas 
faict  pécheur  en  ce  poinct.  Pourquoy  ne  laissas 
tu  ta  bourse  au  meusnier?  Sans  faulte  tu  en  seras 
présentement  puny.  Et  si  jamais  je  te  peulx  tenir 
en  nostre  chapitre  a  Mirebeau ,  tu  auras  du  mise- 
rere, jusques  a  vitulos.  Soubdain  se  descharge,  et 
vous  jecte  Dodin  en  pleine  eaue  la  teste  au  fond. 
A  cestuy  exemple,  frère  Jean ,  mon  amy  doulx , 
afBn  que  les  diables  t'emportent  miculx  a  ton  ayse , 
baille  moy  ta  bourse,  ne  porte  croix  aulcune  sus 

**  La  Folie  d'Érasme,  pa^;.  169  de  rédition  de  Bàle  1676  :  •  Rur- 
•  sum  alios  qui  peconiœ  contactum  ceu  aconitnm  horreant ,  nec  à 
«  mnlierum  cootactu  tempérantes.  •  Eodroit  que  le  peiotre  Holbein 
illustra  de  la  fi(pire  d'un  cordelier  qui  de  sa  main  gauche  patine  le 
sein  d'une  donselle ,  pendant  cpie  par  scrupule  il  ne  touche  que  du 
liont  dfun  poinçon  certain  argent  qu'il  devoit  conqiter  de  la  droit*. 
Rabelais  Y  comme  on  voit,  enrlimt  enrore  sur  les  idées  d'fclrasme  et 
de  Holbein.  (L.) 
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loy.  Le  daiigier  y  est  évident.  Ayant  arjjent,  por- 
tant croix,  ilz  te  jeeteront  sus  quelques  roebiers, 
comme  les  aigles  jectent  les  tortues  pour  les  casser^ 
tesmoing  la  teste  pelée  du  poète  iEschylus  ''.  Et  tu 
te  feroys  mal ,  mon  amy .  J  en  seroys  bien  fort  mar- 
ry  :  ou  te  laisseront  tumber  dedans  quelque  mer 
je  ne  sçay  ou ,  bien  loing ,  comme  tumba  Icarus.  Et 
seroyt  parapres  nommée  la  mer Eniommericque^^ . 
Secondement,  soys  quitte.  Car  les  diables  ay- 
ment  fort  les  quittes,  je  le  sçay  bien  quant  est  de 
moy.'Les  paillardz  ne  cessent  me  mugueter,  et  me 
taire  la  court.  Ce  que  ne  souloyent ,  estant  safrané 
et  endebté.  L  ame  d'ung  homme  endebté  est  toute 
hecticque  ^^  et  dyscrasiee.  Ce  n'est  viande  a  diable. 
Tiercement,  avec  ton  froc, 

Et  ton  domino  de  grobis 
Retourne  a  Ramina^obis. 

En  cas  que  trente  mille  batelees  de  diables  ne  t'em- 


as 


Eschyle  fut  tué  par  une  tortue  qu'un  aigle  laissa  tomber  sur 
sa  tête  du  haut  des  airs. 

*  ^  Du  surnom  des  EntommeureSy  comme  il  dit  liv.  I ,  chap.  xzxiii , 
que  le  détroit  de  Gibraltar  sera  nommé  la  mer  Pierockoiine^  do  oom 
de  Picrochoie. 

**  Cest  ainsi  qu  on  lit  dans  l'édition  de  i552,  dans  celle  de  1659, 
et  dans  les  deux  de  Le  Duchat ,  et  qu'on  doit  lire,  d'après  le  mot 
dyteradée  qui  suit,  et  qui  est  formé  du  grec  ^un^mma^  nuUa  ttm- 
pertes^  adversa  habitudo^  /v^atoc,  malè  temperatus.  Si  le  dernier 
éditeur  en  avoit  connu  la  signification ,  il  n*aaroit  pas  mis  herHir^ur 
eu  place  tï hectique  y  dans  les  deux  éditions  qu'il  a  publiées. 
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portent  ainsi  qualifié,  je  payeray  pinthe  et  fagot. 
Et  si  pour  ta  seureté  tu  veulx  compaignie  avoir,  ne 
me  cherche  pas,  non.  Je  ten  advise.  Oustez  vous 
de  la ,  je  n  y  voys  pas.  Le  diable  m'emport  si  je  y 
voys.  Je  ne  m  en  souscieroys ,  respondi t  frère  Jean , 
pas  tant,  par  adventure  que  Ion  diroyt ,  ayant  mon 
bragmard  on  poing.  Tu  le  prendz  bien,  dist  Pa- 
nurgc  et  en  parles  comme  docteur  subtil  en  Fart. 
On  temps  que  j  cstudioys  a  leschoie  de  Tolette,  le 
révérend  père  en  diable  Picatris^\  recteur  de  la 
faculté  diahologicque,  nous  disoyt  que  naturellc- 


«s 


En  diabologicy  suivant  rusa{];e  d'appeller  pères  en  Dieu  les  ec- 
clésiastiques théologiens.  Entre  une  infinité  i]*inepties  dont  fourmil- 
lent les  quatre  livres  que  Fauteur,  qui  s*est  cache  sons  le  nom  de  Pi- 
catrixy  confesse  avoir  recueillies  de  deux  cent  vin(jt-quatre  des  plus 
fameux  ma{<iciens  de  rantiqjiiitc,  Tan  ia56,  la  doctrine  qui  attribue 
aux  démons  une  substance  aèWe,  s'étoit  ensei(piëe  dans  des  grottes 
proche  de  Tolède,  jusqu'en  Tannée  149^9  que  les  écoles  des  Araben 
en  Espagne  y  finirent  aussi-bien  que  la  domination  de  ces  peuples. 
Agrippa,  qui  avant  Rabelais  avoit  parlé  de  Picatrix^  dit  que  l'ou- 
vrage de  cet  Espagnol  étoit  dédié  au  roi  Alfonse.  Voyez  le  chapitre  xu  1 
fie  la  Vanité  des  Sciences.  Du  reste  Naudé  qui,  lorsqu'il  composa  son 
instruction  h  la  France  ^  etc.,  lisoit  dans  Rabelais  révérend  père  en- 
diablé Picatris^  semble  depuis  s'être  corrigé  à  la  page  4^1  de  la  se- 
conde édition  du  Mascural.  (L.) — Ce  livre  de  magie,  publié  sous  le 
nom  pseudonyme  de  Picatrixy  est  extrêmement  rare.  Un  interprète 
de  Rabelais  y  qui  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine  de  consulter  le 
commentaire  de  Le  Duchat,  et  qui  confond  tout,  les  mots,  les 
noms,  les  personnes,  les  lieux,  et  les  temps,  dit  que  «ce  Picatrix 
est  évidemment  Jean  Piscator,  célèbre  professeur  de  théologie  dans 
le  XVI*  siècle,  dont  la  doctrine  a  é(é  solennellement  condamnée  par 
l'église;  de  U,  ajoute-t-il,  cette  qualité  que  lui  donne  l'auteur,  de 
recteur  de  la  faculté  diabologique.  » 
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ment  les  diables  craignent  la  splendeur  des  espees, 
aussi  bien  que  la  lueur  du  soleil.  De  (àict ,  Hercules, 
descendent  en  enfer  a  tous  les  diables ,  ne  leur  feit 
tant  de  paour,  ayant  seulement  sa  peau  de  lion  et 
sa  massue,  comme  par  après  feit  iEneas,  estant 
couvert  d'ung  harnoys  resplendissant ,  et  gamy  de 
son  bragmard  bien  a  poinct  fourby  et  desrouillé, 
a  layde  et  conseil  de  la  sibylle  Gumane.  Cestoyt , 
peult  estre ,  la  cause  pourquoy  le  seigneur  Jean 
Jacques  Trivolse  ^^,  mourant  a  Ghastres,  demanda 

*^  Dans  le  bourg  de  Chartres^  soaâ  Montleberi,  en  Fannée  i5i8. 
Voyez  Mdzerai  sur  cette  annee-là.  Lui-même  avoit  fait  son  épîCaphr 
en  ces  termes:  CigistJean  Jacques  Trivulse,  qui  auparavant  navmt 
jamais  eu  de  repos  :  et  il  y  a  de  Tapparence  que  ce  fat  pour  ne  la  poioi 
faire  mentir  qu'étant  près  d^expirer  il  s*escrimoit  encore  de  son  épée 
à  droite  et  à  gauche.  Dans  Commines  on  lit  toujours  Trepout,  dont 
apparemment  Trivolse  dans  Balieîais  ;  mais  le  véritable  nom  de  ce 
gentilhomme  milanois,  selon  la  prononciation  françoîse,  est  Trir 
vulccy  de  Htalien  Trivultio^  à  cause  d'une  tête  à  trois  visages  que 
les  TriTulces  portent  dans  leur^  armes.  ImhofF,  page  Si  de  ses  Fa- 
milles d'Italie ,  édition  de  Holl/:  Caput  tnfirons  etjrmon  nominis  Tri- 
vultiani,  quod  a  tribus  vultihus  aliqui  dérivant.  Là  même  il  donn^ 
le  revers  d'une  médaille,  où,  sous  un  bonnet  de  prince  représenté 
au-dessus  des  armes  du  prince  Trivulce,  se  voit  effectif  etneut  une 
tète  à  trois  visages ^  qui  peut-être  donne  à  entendre  la  sagacité  de  quel- 
qu'un de  cette  famille  à  prévoir  Vavenir  par  la  grande  connoissance 
((u'il  avoit  du  passé  et  du  présent.  Du  reste ^  une  semblable  tête  se 
voit  à  une  fontaine  de  la  Cour  des  trois  visages  k  Fontainebleau;  et 
peut-être  se  rapporte-t-elle  aux  armes  parlantes  de  ce  Jean  Jacques 
Trivulce^  qui  fut  long-tems  en  faveur  sous  François  I**^  qui,  comme 
on  sait,  fit  élever  la  fontaine  en  question,  et  les  autres  édifices  qui 
environnent  celte  cour.  (L.)  —  Jean- Jacques  Trivulèe,  MHanoi^t. 
Iieutenant-(réncr.'d  des  armées  françoises  sous  Charles  VUI,  et  ma- 
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son  espee,  et  mourut  Fespee  nue  on  poing,  sW 
crimant  tout  au  tour  du  lict,  comme  vaillant  et 
chevaleureux,  et  par  ceste  escrime  mettant  en 
fuytes  tous  les  diables  qui  le  guettoyent  au  pas- 
saige  de  la  mort.  Quand  on  demande  aulx  mas- 
soretz  et  cabalistes  pourquoy  les  diables  n  entrent 
jamais  en  paradis  terrestre,  ilz  ne  donnent  aul- 
tre  raison  sinon  que  a  la  porte  est  ung  chérubin, 
tenant  en  main  une  espee  flambante.  Car,  en  par- 
lant vraye  diabologie  de  Tolette*",  je  confesse  que 
les  diables  vrayement  ne  peuvent  par  coupz  d'es- 
pee  mourir  :  mais  je  maintiens,  selon  la  dicte  dia- 
bologie, quilz  peuvent  pastir  solution  de  couti- 

récfaal  de  France  sous  Louis  XII  et  sous  François  V\  mourut  de 
chagrin  en  i5i8,  non  pas  à  Chartres,  comme  récrivent  Le  Dnchat  et 
an  autre  interprète ,  mais  à  Châtres^  par  suite  des  perfidies  de  Lau- 
trec  à  son  égard.  Voici  le  fait  ancjuel  Rabelais  fait  allusion  :  «  Il 
avoit  ouï  dire  à  quelques  philosophes  que  les  diables  haïssoient  fort 
les  espées,  et  en  aboient  grande  frayeur,  et  s*enfuyoient  quand  ils 
les  Toy oient  flamboyer...  Aussi  led^t  seigneur...  fondé  sur  telle  opi- 
nion, lorsqu'il  voulut  mourir,  il  se  fit  mettre  son  espée  sur  le  lit, 
toute  nue,  et  la  tint  à  deux  mains,  tant  qu'il  put,  au  lieu  de  la  croix...; 
afin  que  les  diables  le  voyant  ainsi  armé,  et  ayant  peur,  ils  ne  s'ap- 
prochassent de  Iny,  pour  lu  y  enlever  et  emporter  son  ame  avec  eux  : 
et  par  ainsi  que  n'osant  approcher  de  luy,  elle  eut  loisir  de  s'eschap- 
pcr,  et  passer  par  la  porte  de  derrière,  et  s'envoler  vite  en  paradis.  • 
Brantôme,  tom.  VI,  pag.  5 1.  Voilà  bien  le  type  de  la  superstition  ita- 
benne  au  xvi'  siècle,  même  dans  les  âmes  fortes  et  supérieures  a 
celles  du  vulgaTre  !  Voilà  ce  que  peut  l'éducation  ! 

''  Ga;lius  Rhodiginus,  liv.  II,  chap.  vui  de  ses  Anciennes  Leçom 
donne  cetto  opinion  pour  une  doctrine  cpii  de  son  tems  a  voit  plu- 
sieurs partisans.  (L.  ) 
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iiuité,  comme  si  tu  couppoys  de  travers  aveoques 
ton  bragmard  une  flambe  de  feu  ardent,  ou  une 
grosse  et  obscure  fumée.  Et  crient  comme  diables 
a  ce  sentement  de  solution,  laquelle  leur  est  dolo- 
reuse  en  diable. 

Quand  tu  veoids  le  hourt^*  de  deux  armées, 
pense  tu,  couillasse,  que  le  bruit  si  grand  et  hor- 
rible que  Ion  y  oyt  proviegne  des  voix  humaines? 
du  heurtis  des  harnoys?  du  clicquetiz  des  bardes? 
du  chaplis  des  masses?  du  (roissis  des  picques?  du 
bris  des  lances?  du  cry  des  navrés?  du  son  des  tam- 
bours et  trompettes?  du  bannissement  des  che^ 
vaux?du  tonnoire  des  escoupettes'^  et  canons?  il  en 
est  véritablement  quelcjue  chose,  force  est  que  le 
confesse.  Mais  le  grand  efFroy  et  vacarme  ^®  prin- 
cipal provient  du  dueil  et  uUement  des  diables, 
qui,  la  guettans  pelé  mêle  les  paouvres  âmes  des 
blessez,  receoipvent  coup  despee  a  Timproviste, 
et  pastisscnt  solution  en  la  continuité  de  leurs  sub- 
stances aerees  et  invisibles,  comme  si  a  quelque 
lacquais,  crocquant  les  lardons  de  la  broche,  mais- 
tre  hordoux^'  donnoyt  ung  coup  de  baston  sus 

'*  Le  choc.  On  lit  le  hurt  dans  Le  Duchat,  le  hourt  dans  Féditioa 
fie  i553.  —  *^  Petites  arquebuses  ou  carabines. 

'°  Plus  haut  déjà,  lÎTre  I,  chapitre  XLVi  :  tumultuaire  vacarme.  De 
bacch i  carmcn,  (  L.  ) 

^>  Plus  bas,  livre  IV,  chapitre  XL  :  Hordoux^  de  horrUÊus,  est  le 
nom  d*un  cuisinier  mal  propre.  Ici  c'est  le  même  homme  qui  se  tue  k 
chasser  hors  de  sa  cuisine  et  (];ens  et  bétes  qui  n'y  font  que  du  dooi- 
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les  doigtz:  puys  crient  et  uUent^'  comme  diables; 
comme  Mars ,  quand  il  feut  blessé  par  Diomedes 
devant  Troye,  Homère  ^^  dict  avoir  crié  en  plus 
hault  ton  et  plus  horrificque  efFroy  que  ne  feroy en t 
dix  mille  hommes  ensemble.  Mais  quoy?  nous 
parlons  de  hamoys  fourbiz,  et  d'espees  resplen- 
dentes'^^.  Ainsi  n  est  il  de  ton  brag^ard.  Car,  par 
discontinuation  de  officier,  et  par  faulte  de  opérer, 
il  est  par  ma  foy  plus  rouillé  que  la  claveure  d*un{]; 
vieil  charnier.  Pourtant  ^^  fay  de  deux  choses  l'une. 
Ou  le  desrouille  bien  a  poinct  et  g[ua illard,  ou,  le 
maintenant  ainsi  rouillé ,  guarde  que  ne  retournes 
en  la  maison  de  Raminagrobis.  De  ma  part  je  n  y 
voys  pas^®.  Le  diable  memport  si  je  y  voys. 

• 

mage  et  de  rembarras.  Un  petit  écolier  à  qui  on  dit  de  décliner  hor  ■ 
dicusy  n*eo  est  pas  plutôt  au  génitif,  qu*il  comprend  qu'on  veut  <|u'ii 
s'en  aille.  (L.)  —  Cest  le  nom  d*an  des  cuisiniers  qui  plus  bas, 
livre  IV,  chapitre  XL,  entrent  dans  la  grande  truye. 

^*  D^ns  les  éditions  nouvelles  on  lit  urlent;  mais  toutes  les  an 
ciennes  ont  ullcnt^  à'uiulare.  (L.)  —  On  lit  ulent  et  ulement  dans 
Fédition'de  i55a. 

'^  Selon  que  le  dit  Homère,  cria. 

^*  BespUndentes.  Cest  comme  on  lit  dans  l'édition  de  i537  (et 
de  i55a);  de  resplender  qu'on  doit  avoir  dit  pour  resplendir^  d'où 
resplendissantes  y  qu'on  lit  dans  les  nouvelles  éditions,  après  celles 
de  i553  et  1596.  (L.) 

"  Partant  fais. 

'*  De  ma  part  je  ne  y  voys  pas.  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  l'écliiion 
de  i547  ;  mais  celle  de  i553,  qu'ont  suivie  les  nouvelles,  porte  :  de 
ma  partie  je  ny  vai  pas.  J'ai  rrtaMi  rct  endroit  suivant  le  style  onli- 
naire  de  Rabelais.  (L.)  —  On  lit  l'or*  aussi  dans  Tédition  de  i55:> , 
ici  **t  ail  Ion  r<. 
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CHAPITRE  XXIV 


C^MBiiicnl  PaDorge  praid  conseil  dr  EpîsiciBOB. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

KT  SaimàlBE  DE  GB 


Panurge  consulte  iâ  Epistémon  pour  saTOÎr  s'il  doit  oo 
non  se  marier;  mais  ce  dernier  aTooe  qu^il  est  incapable  de 
loi  donner  conseil  à  ce  sujet.  Panorge  loi  propose  aJon 
d'aller,  avec  la  permission  du  roi,  faire  on  Toyage ans  ides 
Orgies  ou  des  Bienheureux ,  en  Tune  desqndies  Satame  est 
enchaîné,  et  prédît  FaTenir  et  les  destinées  des  iKHimies. 
Ces  Ues  désignent  ici  Rome  et  le  Fatican.  L'État  do  pape 
écoit  jadis  appelé  le  Laiium  et  Satunûa  TelluSy  parccqne 
Saturne  s'y  cacha  et  y  régna ,  et  qu'il  y  fit  régner  a^ec  lui 
l'âge  d'or.  Ce  dieu,  qui  est  lié  de  beUes  chmtes  dar^  dedans 
une  roche  (Tory  et  que  Panurge  et  Epistémon  doivent  oonsol- 
ter,  est  donc  évidemment  le  pape,  qui  régne  aussi  an  Ca- 
pitole,  sur  la  roche  Tarpéienne.  Vambroàe  et  le  necfor  dt- 
vins  dont  il  est  alimenté  y  et  qui  journellement  lut  sont  des 
Cieux  transmis  en  abondance,  sont  les  trîbnts  que  toote  la 
chrétienté  paie  au  saint  père  et  à  la  cour  de  Rome*  Les 
oiseaux  vaticinateurs  qui  l'entourent ,  sont  les  membres  du 
sacré  collège  qui  composent  la  cour  du  Vatican,  sur  la 
colline  appelée  de  son  nom  Satunùefine,  et  depuis ,  le  liant- 
Capitolin ,  la  roche  Tarpéienne,  Enfin  le  bon  père  Satnme, 
qui  contwit,  en  dormant  y  tout  ce  que  filent  les  Parques;  tomt 
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ce  que  Jupiter  délibère  y  c^est  toujours  le  saint  père  qui,  sans 
interrompre  jamais  son  délicieux  loisir,  connoit  et  inter- 
prète la  volonté  du  Très-Haut,  et  ré^le  la  politique  de 
toutes  les  cours.  Epistémon,  qui  dissuade  Panurg^e  d^aller 
consulter  Saturne  sur  son  mariage  ;  qui  traite  (Tabus  trop 
évidents^  de  fable  trop  fabuleuse  ^  la  puissance  céleste  qu'on 
attribue  à  cet  ancien  roi  du  Latium ,  et  refuse ,  en  consé- 
quence, d'aller  aux  isles  Ogygies  est  le  cardinal  de  Tour- 
non  ou  Fauteur  lui-même  de  cette  fiction.  Toute  cette  allé- 
gorie des  isles  Ogygies^  est  tirée  des  œuvres  morales  de 
Plutarque ,  au  traité  de  la  face  qui  apparoit  au  rond  de  la 
lune,  page  6249  lettre  F.  Edit.  de  Michel  Vascosan  (  iSSg.  ) 

Voici  les  vaines  conjectures  de  Bernier  et  de  Le  iNIotteux 
sur  les  allusions  de  ce  chapitre,  u  Tout  ce  qui  est  proposé 
dans  ce  chapitre,  dit  Bernier,  est  bien  inventé,  spirituel, 
sçavant ,  judicieux.  Les  isles  Ogygies  situées  dans  la  mer 
d'Angleterre,  est^  dit-on,  une  satyre  contre  un  auteur  es- 
pagnol. Pour  le  nom  des  Argives,  à  la  large  perruque 
blonde,  qui  firent  voeu  de  n'en  plus  porter  qu'ils  n'eussent 
recouvert  leur  honneur,  c'est  tout  le  contraire  de  nos  Fran- 
çois qui  semblent  depuis  quelque  temps  avoir  fait  vœu 
d'en  porter  pour  couvrir  leur  honte,  la  vieillesse,  les  che- 
veux blancs,  la  pelade,  et  pour  imposer  de  leur  coté  à 
celles  qui  leur  imposent  du  leur,  chacune  à  sa  manière.  Sur 
quoi  il  est  à  noter  qu'il  y  a  des  hommes  que  ces  cheveux 
empruntés  font  paroitre  comme  des  hiboux  dans  du  lierre, 
tant  leur  visage  y  paroit  enfoncé  et  méconnoissable.  » 

u  Mais  à  propos  de  ces  vœux  profanes ,  quelques  uns  de 
ceux  que  les  chrétiens  font,  sont-ils  meilleurs,  surtout  ceux 
des  femmes;  car  n'en  avons-nous  pas  vu  une  au  dernier 
jubilé,  qui  demanda  dispense  du  vœu  qu'elle  avoit  fait  de 
ne  plus  mettre  du  fard  et  des  mouches  sur  son  visage?  mais 
en  voici  une  bien  plus  extravagante;  elle  maria  sa  sœur 
après  lui  avoir  fait  promettre  et  vouer  entre  ses  mains  ce 
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que  Michel  de  Montagne  rapporte  d'un  roi  et  d'âne  reine 
de  Pologne,  lesqueb  gardèrent  leurs  Toenx,  dit-il,  à  la 
barbe  des  commodités  nuptiales.  Elle  prétendoit  par-là  foire 
son  fils  héritier  de  cette  sœur  avec  laquelle  elle  étoît  de 
moitié  d'un  commerce  de  manufacture.  Cependant  le  mari 
qui  n^avoit  rien  ratifié,  s'étant  servi  de  ses  droits,  et  la 
helle-sœur  s'en  étant  aperçue  avant  le  terme  de  neuf  oMiis, 
dieu  sçait  si  sa  petite  femme  fut  pouillée ,  traittée  de  traî- 
tresse, de  parjure ,  d'impudique?  Ce  ne  fut  que  larmes,  que 
dépits ,  que  chagrins  pour  celle  qui  voyoit  disparoitre  ses 
espérances,  h  mesure  que  le  ventre  de  sa  sœur  grossissoit. 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  est  que  cette  extravagante  ëtoit 
dévote.  Après  cela,  fiez-y  vous,  n  Cétoit  le  cas  de  dire  :  ah!  le 
hon  billet  qu'à  La  Châtre  ! 

u  Dans  le  chapitre  xxiv,  dit  Le  Motteux ,  Panurge  con- 
sulte Epi  stémon.  Ce  pourroit  être  Guillaume  Ruffi ,  l'un  des 
ministres  de  la  reine  Mai^uerite,  et  qui  avoit  été  quelque 
temps  en  prison  pour  avoir  prêché  la  réforme  ;  mais  qui 
ayant  sans  doute  dissimulé ,  comme  beaucoup  d'autres,  fut 
ensuite  pourvu  de  l'évéché  d'Oleron  dans  les  états  du  roi 
de  Navarre.  De  sorte  que  sa  descente  aux  enfers ,  dans  le 
chapitre  xxx  du  livre  II,  pourroit  se  rapporter  à  son  em- 
prisonnement. J'avoue  que  mon  prétendu  évéqne  d'Ole- 
ron va  à  la  (guerre  avec  Pantagruel  ;  mais  Panui^e  y  va 
bien ,  et  n'en  est  pas  moins  l'évéque  de  Valence.  C'est  ainsi 
que  les  caractères  sont  déguisez.  Et  je  suis  d'autant  plus 
porté  à  croire  Epistémon,  homme  d'église,  qu'il  entend 
très  bien  l'hébreu.  Chose  assez  rare  parmi  les  laïques,  et 
qui  ne  se  retrouve  ici  dans  aucun  autre  personnage  que 
dans  Panurge.  Aussi  l'appelle- 1- il  son  compère  et  son  ami. 
D'ailleurs  le  nom  seul  cY Epistémon ,  vous  donne  l'idée  d'un 
homme  qui  pt^nsc,  qui  réfléchit.  Ajoutez  que  comme  Epis- 
témon avoit  été  précepteur  de  Pantagruel,  de  même  il  y  a 
apparence  que  l'évcquo  d'Oleron  avoit  instruit  ou  initié 
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Antoine  de  Bourbon  à  la  doctrine  des  réformateurs.  » 
u  Enguerrant,  qu'Epistémon  accuse,  en  passant,  d^avoir 
fait  sur  le  yœu  de  certain  espagnol,  un  tcuit  long ,  curieux^ 
fit  fascheux  compte ,  oubliant  Cart  et  maniet^  dtescripre  his- 
toires; c'est  incontestablement  Enguerrant  Monstrelet,  autew 
de  la  Chronique  ou  des  Armcdes  de  France.  Dans  le  même 
chapitre,  Panurge  parle  des  isles  Ogygics  qui  ne  sont  loing 
du  port  de  Sammalo-  Ne  seroient-cc  point  les  isles  de  Jersey  y 
Guernesey^  Sarcky  et  Aldemeyl  Qui  sait  si  nos  auteurs  n'al- 
loient  pas  en  effet  de  tems  en  tems  faire  un  tour  de  ces 
côtés-là?  Ce  que  Ton  sait  au  moins,  c'est  que  la  reine  de 
Navarre,  avec  laquelle  ils  avoient  d^assez grandes  liaisons,, 
demeura  quelque  tems  en  Bretagne ,  où  elle  mourut  (  elle 
mourut  au  château  (TOdos  ou  Âudos  en  Bigorre  ).  Le  nom 
donné  aux  isles  voisines  du  séjour  de  cette  princesse,  sera 
une  allusion  à  l'isle  Ogygie,  qui  étoit  le  séjour  de  Ccdypso.  n 
Mais  toutes  ces  conjectures  sont  de  pures  rêveries;  celles  de 
Bernier  ont  au  moins  un  avantage  que  n'ont  pas  celles  de 
Le  Motteux,  elles  sont,  en  les  abrégeant  toutefois,  pi- 
quantes et  amusantes ,  si  elles  ne  sont  pas  vraies. 


Laissans  la  ViUaumere,  et  retouruans  vers  Pan- 
tagruel, par  le  chemin  Panurge  s  adressa  a  Epis- 
temon,  et  luy  dist  :  Compère,  mon  anticque amy, 
vous  voyez  la  perplexité  de  mon  esprit.  Vous  sça- 
vez  tant  de  bons  remèdes.  Me  sçauriez  vous  se- 
courir? Epistemon  print  le  propous,  et  remons- 
troyt  a  Panurge  comment  la  voix  publicque  estoyt 
toute  consommée  en  mocqueries  de  son  desguise- 
ment  :  et  luy  conseilloyt  prendre  quelque  peu  de 
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ellébore ,  affin  de  purger  cestuy  humeur  en  luy 
peccant,  et  reprendre  ses  accoastremens  ordi— 
naires.  Je  suys,  dist  Panurge,  Epistemon  mon 
compère,  en  phantasie  de  me  marier.  Mais  je 
crains  estre  coqu  et  infortuné  en  mon  mariaiçe. 
Pourtant  ay  je  feict  veu  a  sainct  Françoys  le  jeune' 
(  lequel  est  au  Plessis  lez  Tours  reclamé  de  toutes 
femmes  en  grande  dévotion,  car  il  est  premier 
fondateur  des  bons  honmies',  lesquelz  elles  appâ- 
tent naturellement)  porter  lunettes  au  bonnet  « 
ne  porter  braguette  en  chausses,  que  sus  ceste 

'  Cest  François  de  Paule.  Rabelab  T appelle  saûif  François  fr 
jeune  y  pour  le  distiofruer  «le  saint  François  it Assise  y  tfoÀ  est  plv» 
ancien. 

*  Ces  bon»-bomme9 ,  qui  ont  pour  fondateur  François  de  Paule, 
surnommé  le  Jeune ^  par  rapport  à  François  d'Assise,  sont  les  mi- 
nimes: mais  ici  Rabelais  parle  des  ladres,  qui  ont  de  grands 
lens  pour  Tamour.  Panurçe,  liv.  V,  cbap.  xxviii,  parlant  de 
Fredon  <j[ui  vantoit  ses  exploits  amoureux,  i7  est  parD...  ladre  rerd. 
Autrefois  on  nommoit  bons-hcmmes  les  ladres,  et  en  Allemagne  on 
ne  les  appelle  pas  autrement.  (  L.  ) — Dupleix ,  en  la  rie  de  Louis  XI  « 
et  P.  de  Bonfons,  dans  ses  Antiquités  de  Paris ^  disent  que  les  mini- 
mes ont  été  appelés  6oiis-Aommes  de  François  de  Paule,  leur  fon- 
dateur, que  ce  roi  appeloit  le  bonhomme  ,  et  que  François  de  Paole 
les  aToit  nommés  minimes,  par  humilité,  à  Fexemple  àei  frères  mi- 
neurs. Hotman,  dans  son  liyre  intitulé  V Étrille  de  Papjrius  Masm 
dit  aussi  que  les  minimes  ont  été  nommés  ainsi  par  opposition  aux 
frères  mineurs:  Monachi  omnes  dicebantur  olim  fratres.  Postem^ 
quidam  dicti  sunt  fratres  minores.  Alii  posteà,  dicti  suni  minimi. 
Cest  ainsi  que  le  pipe  prend  le  titre  de  servus  servorum  XVi;  et  que 
les  premiers  califes  prenoient  le  nom  ^Abdallah,  ou  de  serriteur  de 
Dieu.  Cest  à  qui  se  fera  le  plus  humble ,  le  plus  petit,  pour  être  Ir 
plun  {^nd.  Ramper  pour  a  élerer  est  la  maxime  des  ambitieux. 
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mienne  perplexité  d'esprit  je  n  aye  eu  resolution 
<i  perte. 

Cest,  dist  Epistemon,  vrayement  ung  beau  et 
joyeulx  veu.  Je  me  esbahys  de  vous  que  ne  re- 
tournez a  vous  mesme,  et  que  ne  revocquez  vos 
sens,  de  ce  farouche  esguarement,  en  leur  tran- 
quillité naturelle.  Vous  entendent  parler,  me 
faictes  soubvenir  du  veu  des  Argives  ^  a  la  lar{][e 
perruque,  lesquelz,  ayans  perdu  la  bataille  contre 
les  Lacedemoniens  en  la  controverse  de  Thyree , 
feirent  veu  cheveulx  en  teste  ne  porter,  jusques  a 
ce  qu  ilz  eussent  recouvert  leur  honneur  et  leur 
terre;  du  veu  aussi  du  plaisant  Hespaignol  Michel 
Doris,  qui  porta  le  trançon  de  grève  ^  en  sa  jambe. 
Et  ne  sçay  lequel  des  deux  seroyt  plus  digne  et 
méritant  porter  chapperon  verd  et  jaulne  a  au- 

'  *  On  trouTe  effectivement,  dans  Hérodote,  liv.  I,  un  pareil  vœu 
des  Argiens,  qni  jurèrent  de  ne  plus  porter  de  cheveux  qu'ils  n'eus- 
sent recouvré  leur  bonneur,  dans  la  guerre  qui  s'éleva  entre  eux  et 
les  Lacedemoniens,  à  Toccasion  de  Tyrée;  mais  Tauteur  suppose 
que  la  laiige  perruque  a  remplacé  les  cheveux  des  Argiens  vaincus. 
Pent-étre  veut-il  faire  allusion  ici  à  François  V  qui  écrivit  à  sa 
mèiv,  après  la  bataille  de  Pavie:  Madame^  tout  est  perdu,  fors 
thonneur.  Quatre  ans  auparavant  il  avoit  été  obli^^c^  de  couper  ses 
cheveux  et  de  laisser  croître  sa  barbe  pour  cacher  la  cicatrice  d*unc 
blessure  qu'il  avoit  reçue  à  Romorantin ,  en  assiégeant  une  maison  à 
coups  de  pelotes  de  neige  et  de  tisons. 

^  Cet  Espagnol  vaincu  en  combat  singulier,  et  des  suites  duquel 
il  lui  étoit  resté  un  morceau  de  grève  ou  d'armure  de  jambe,  avoit 
sans  doute  aussi  fait  vœu  de  porter  cette  relique  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fi6t  vengé  de  sa  défaite. 
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reilles  de  lièvre ,  ou  icelluy  glorieux  champion , 
ou  Enferrant  ^  qui  en  faict  le  tant  long,  curieux^, 
et  fascheux  coûte,  oubliant  Fart  et  manière  dW 
cripre  hystoires,  baillée  parle  philosophe  Samo- 
satoys^.  Car,  lisant  icelluy  long  narré,  Ion  pense 
que  doibve  estre  commencement  et  occasion  de 
({uelque  forte  guerre,  ou  insigne  mutation  des 
royaulmes  ;  mais  en  fin  de  compte  on  se  mocque 
et  du  benoist  champion ,  et  de  TAngloys  qui  le 
deffia,  et  de  Enguerrant  leur  tabellion,  plus  ba- 
veux ^  que  ung  pot  a  moustarde.  La  mocquerie  est 

'  Enguerrant  Monstrelet,  natif  du  Boullenois,  mort  prerost  et  ci- 
toyen de  la  cité  de  Gambray,  qui  rapporte  la  chose  dès  le  second 
rhapitre  de  sa  Chronique ,  où  le  récit  emporte  plusieurs  paçes  sans 
aboutir  à  rien,  après  quatre  ans  et  plus  d'allées  et  venues,  et  de 
contestation  entre  les  parties.  UEspagnol,  qui  étoit  un  gentilhomme 
arragonnois,  se  nommoit  Michel  d*Oris,  et  l'Ang^ois  étoit  on  cheva- 
lier appelle  Jean  Prendregrest  ou  plutôt  Pendegrasse^  de  la  maison 
du  comte  de  Sommerset.  Au  mois  d* avril  1707,  le  régiment  du  îen 
lord  Orrerey  fut  donné  au  chevalier  de  Pendegrasse,  apparemment 
de  la  même  famille  dont  étoit  celui-ci.  (L.) — Rabelais  maltraite  ici 
singulièrement  l'historien  Monstrelet ,  avec  ses  expi^essions  originale^! 
de  malice  et  de  méchanceté  :  il  lui  reproche  d'être  baveux  eonune  un 
pot  a  moutarde,  et  lui  assigne  un  chaperon  vert  et  jaune,  à  oreilles 
de  lièvre.  On  sent  que  le  jugement  du  satirique  curé  de  Meudon, 
contredit  par  des  témoignages  bien  plus  graves  que  le  sien ,  ne  peut 
élre  d* aucun  poids,  le  graveleux  docteur  ayant  souvent  exercé  la  li- 
cence de  ses  plabanteries  sur  des  choses  qui  méritoient  tout  son  res- 
pect., dit  la  Biographie  universelle,  tom.  XXVIII. 

^  Circonstancié,  recherché.  (L.) 

^  Cest  Lucien  de  Samosate ,  en  Syrie^  écrivain  plein  d'imagina- 
tion et  de  charmes,  qui  vivoit  au  i**^  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

'  Bavard,  diseur  de  rien.  (L. ) —  L'auteur  qualifie  ici  fort  piai- 
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telle  que  de  la  montaigne  d'Horace ,  laquelle  crioy  t 
et  lamentoyt  énormément ,  comme  femme  en  tra- 
vail d  enfant.  A  son  cry  et  lamentation  accourut 
tout  le  voisinaige ,  en  expectation  de  veoir  quelque 
admirable  et  monstrueux  enfantement ,  mais  en 
fin  ne  nasquit  d  elle  qu  une  petite  souriz  9. 

Non  pourtant,  dist  Panurge,  je  m  en  soubris. 

Se  mocque  qui  clocque  1°. 

Ainsi  feray  comme  porte  mon  veu.  Or  long  temps 
ha  *  *  que  avons  ensemble  vous  et  moy  foy  et  amitié 
jurée  par  Juppiter  ?îXioc,  philios  ''.  Dictes  m  en 
vostre  advis.  Me  doibs  je  marier  ou  non?  Certes, 
respondit  Epistemon,  le  cas  est  hazardeux,  je  me 
sens  par  trop  insuffisant  a  la  resolution.  Et  si  ja- 

samment  de  tabellion  baveux  y  c'est-à-dire  de  notaire  de  village,  En- 
gaerrand  de  Monstrelet,  ne  Toolant  pas  l'honorer  do  nom  d'histo- 
riographe, parceqn'il  tronyoit  ce  rhroniqoeur  du  xv*  siècle  trop 
prolixe  et  trop  diflîis. 

*  Bfarot,  dans  l'ëpître  à  son  ami  Lyon  : 

Sire  Lyon  (  dit  le  fils  de  Sourit  ) 

De  ion  propos  (  certes  )  je  me  soabris.  (  L.  ) 

— ■  Ce  badinage  de  Rabelais  est,  comme  on  voit ,  imit<^  de  Ma  rot. 

'*  Loripedem  derideat  rectusy  Mthiopem  albut.  Proverbe».  (L.) 
—  Tel  se  moque  y  qui  est  lui-même  dans  le  cas  d'être  moqué. 

"  n  y  a  long-temps. 

'*  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  la  belle  édition  de  Fexandat,  Pa« 
ris,  iSSa,  au  lieu  de  Fillot  que  portent  les  éditions  de  Le  Dnchat  et 
de  M.  D.  L.  Cette  leçon  est  justifiée  par  le  contexte  et  par  plusieurs 
auteurs  anciens,  qui  nous  apprennent  qu'on  donuoit  le  surnom  lie 
^'XM(,  amicitiœ  prœsesy  à  Jupiter.  Voyez  Lil.  grey,  Giraldi  opéra, 
in-fbl.,  86,  C. 

4.  :Ji 
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mais  feut  vray  en  Tart  de  medicinc  le  <iict  do  yîeil 
Hippocrates  de  Lango  '^,  Jugement  difficile* ^j  il  est 
en  cestuy  endroict  verissinie.  J  ay  bien  en  ûna- 
ginaûon  quelques  discours  moyennant  leaquelx 
nous  aurions  détermination  sus  votre  perpleûté, 
mais  ilz  ne  me  satisfont  point  apertement.  Aol* 
cuns  piatonicques  '  ^  disent  que  qui  peult  veotr  son 
Genius,  peult  entendre  ses  destinées.  Je  ne  com- 
prens  pas  bien  leur  discipline ,  et  ne  suys  d  ad- 
vis  que  y  adhérez.  Il  y  ha  de  Fabuz  beaucoup.  Ten 
ay  veu  l'expérience  en  ung  gentilhomme  studienx 
et  curieux  on  pays  d'Estangourre  '^.  Cest  le  poinct 
premier. 

''  De  l'île  de  Co$,  qik  on  appelle  anjonitThni  Lan^o,  par  cor- 
mption. 

**  Dan»  cet  aphorisme,  qui  est  le  premier  da  Ht.  I,  Hippocrate 
arertit  d'eiiCrëe  qa*il  est  difficile  d'asseoir  son  jugement  dans  les 
choses  qoi  regardent  la  médecine.  (  L.  )  — >  Judicium  difficUe  -  c  est 
le  premier  des  aphorismes  d*Hippocrate. 

'^  Voyez  Jambliqoe,  DeMjrsteriis,  sect.  IX,  chap.  m.  (L.) 

'*  Ou  tCEttrangor,  comme  on  lit  dans  le  roman  de  Lancelot  da 
Lac,  tom.  I,  fol.  3gy  ^^^  etSo^et  tom.  II,  fol.  54  de  Tédition  in-4*> 
Paris,  i530.  Par  corruption  pour  EstanifU  ( East-En^^and )  Tune 
des  heptarchies  de  T  Angleterre  tons  les  rois  saxons.  Ufifa,  capitaine 
saxon,  fonda  ce  petit  royaume  Tan  49^  de  Fère  chrétienne,  dans 
les  provinces  de  Nortfolk  et  de  Cambridge,  et  le  nomma  dans  sa 
langue  Eastangle^rik ,  c'est-à-dire  Angleterre  orientale,  par  rap- 
port aox  colonies  qu'il  y  amenoit  de  la  Saxe  angloise  y  et  à  la  situa- 
tion du  pais  où  elles  venoient  s'habituer.  Ce  royaume  prit  fin 
Tan  8aa.  Voyez  la  Bretagne  de  Camden  en  anglois,  Lond. ,  1696, 
pag.  366,  où  l'auteur  rapporte  à  ce  sujet  un  passage  d'Abbon  da 
Fleuri  ;  la  Chronique  latine  de  Jean  Brompton,  dans  le  volume  des 
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Ung  aultre  y  ha.  Si  encore  regnoyent  les  oracles 
de  Juppiter  en  Ammon,  de  Apollo  en  Lebadie, 
Delphes,  Delos,  Cyrrhe,  Patare,  Tegyres,  Pre- 
neste,  Lycie,  C!olophon,  en  la  fontaine  Gastalie, 
près  Antioche  en  Syrie,  entre  les  Branchides;  de 
Bacchus,  en  Dodone;  de  Mercure,  en  Phares, 
près  Patras;  de  Apis,  en  Egypte;  de  Serapis,  en 
Ganobe;  de  Faunus,  en  Menalie  et  en  Albunee, 
près  TivoU;  de  Tiresias,  en  Orchomene;  de  Mop* 
sus,  en  Cilicie;  de  Orpheus,  en  Lesbos;  de  Tro* 
phonius,  en  Leucadie,  je  seroys  dadvis  (par  ad* 
venture  non  seroys)  y  aller  et  entendre  quel  se- 
Toyt  leur  jugement  sus  vostre  entreprinse.  Mais 
vous  sçavez  que  tous  sont  devenus  plus  mutz  que 
poissons,  depuys  la  venue  de  celluy  roy  serva- 
teur  '^  onquel  ont  prins  fin  tous  oracles  et  toutes 
prophéties  :  comme  advenante  la  lumière  du  clair 
soleil,  disparent '^  tous  lutins,  lamles,  lémures, 
guaroux,  farfedetz,  et  tenebrions.  Ores,  toutes- 
foys  quencores  feussent  en  reigne,  ne  conseille- 
roys  je  facilement  adjouster  foy  a  leurs  responses. 
Trop  de  gens  y  ont  esté  trompez.  Dadvantaige  je  me 

anciens  ^crÎTalns  de  I*UUtoire  anglobe^  Lond.,  i653,  paç.  •J^S  et 
tnhrantes  ;  et  Larrey,  Hût.  d'Anf^eterre ,  tom.  I,  pag.  1 33  et  1 33.  (  L.  ) 
—  Un  interprète  qui  croit  avoir  explique  Rabelais,  et  qui  n'a  pas 
même  la  Le  Dachat,  dit  que  ce  pays,  qu*il  écrit  Ettangmty  est  an 
pays  dn  bas-Ârma^ac,  en  Gascogne,  dont  Estan  est  la  capitale- 

'^  Sauveur,  c'est-à-dire  Jésus-Christ. 

*'  Disparoissent. 

il. 
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recorde  que  Agrippine  mist  sus  a  Lollie  la  bdle, 
avoir  interrogué  le  oracle  de  Apollo  Clarius,  pour 
entendre  si  mariée  elle  seroyt  avecques  Claudius 
letapereur.  Pour  ceste  cause  feut  premièrement 
bannie ,  et  depuys  a  mort  ignominieusement  mise. 
Mais,  dist  Panurge,  faisons  mieulx.  Les  isles 
Ogygies'9  ne  sont  loing  du  port  Sammalo,  Bsii- 
sonsy  ung  voyaige  après  que  aurons  parlé  a  nostre 
roy^^.  En  Tune  des  quatre,  laquelle  plus  ha  son 
aspect  vers  soleil  couchant,  on  dict ,  je  1  ay  leu  en 
bons  et  anticques  autheurs,  habiter  plusieurs  di- 
vinateurs, vaticina teurs,  et  prophètes;  y  estre  Sa- 
turne ^  '  lié  de  belles  chaisnes  d  or  dedans  une  roche 
dor  '^,  alimenté  de  ambroisie  et  nectar  divin,  les- 
quelz  journellement  luy  sont  des  cieulx  transmiz 

*'  Plutarqne  place  en  effet  les  iles  0(;ygies  dans  FOcëan,  à  cinq 
joamëes  de  la  Grande-Bretagne,  vers  le  couchant,  et  en  raconte 
toot  ce  qu'en  dit  Rabelaisj  par  conséquent  c'est  d'après  lui  que  Ra- 
belais les  place  non  loin  du  port  Sammalo  y  qui  est  mis  ici  pour 
Saint'Maloy  port  de  mer  sur  l'Océan ,  à  l'occident  des  Gaules.  Voyez 
Plutarqne,  OEuvr.  Mor.y  pag.  6249  lettre  F.,  ëdit.  de  Vascosan^ 
in-fol. 

*^*  Voilà  la  deuxième  fois  que  Pantagruel  est  traité  de  nostre  rojr 
jpar  Panurge;  et  il  est  encore  désigné  de  même  par  Episiémon,  au 
commencement  du  chapitre  suivant,  et  en  d'autres  endroits. 

*'  *  L'auteur  parle  ici  de  Saturne,  qui  étoit,  selon  la  fable,  père 
des  dieux  et  des  hommes,  par  allusion  au  pape  ou  saint  père.  Voyex 
le  commentaire  historique. 

'*  Voyez  plutarqne,  au  discours  de  la  face  qui  paroit  dans  le 
rond  de  la  lune.  Les  éditions  nouvelles  ont  couche  y  et  c'est  au&si 
comme  on  lit  dans  celle  de  i553  ;  mais  il  faut  Ure  roche  suivant  les 
trois  de  Lyon  et  celle  de  i6a6.  (L.)  —  Et  celle  de  iSSs. 
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en  abundance  par  ne  sçay  quelle  espèce  d  oiseaulx, 
peut  estre  que  sont  les  mesmes  corbeaulx  qui  ali- 
mentoyent  es  déserts  sainct  PauP^  premier  hen- 
mite;  et  apertement  prédire  a  ung  chascun  qui 
veult  entendre  son  sort^  sa  destinée,  et  ce  que  luy 
doibt  advenir.  Car  les  Farces  rien  ne  filent^  Juppi^^ 
ter  rien  ne  propense  et  rien  ne  délibère  que  le  bon 
père  en  dormant  ne  congnoisse.  Ce  nous  seroyt 
grande  abbreviation  d^  labeur^  si  nous  le  oyons 
ung  peu  sus  ceste  mienne  perplexité.  C'est,  res- 
pondit  Epistemon,  abus'^  trop  évident,  et  fable 
trop  fabuleuse.  Je  ne  iray  pas. 

*'  Oa  Pol,  comme  dans  Tédition  de  1 553.  La  légende  de  ce  saint 
y  est  formelle.  (L.)  —  On  lit  Pau/ dans  l'édition  de  i553. 

***  Rabelais  parle  toujours  de  même  du  bon  père,  c'est-à-dire  du 
saint  père  et  de  la  cour  papale  de  son  temps. 
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CHAPITRE  XXV. 

Comment  Fanurge  se  conseille  a  Her  Trippa. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOiaumE  DE  CE  GHAPmE. 

Her-Trippa^  consulté  par  Panuiige,  ne  lui  dit  rien  de 
plus  consolant  que  les  autres  devins,  il  parolt  an  contraire 
enchérir  sur  eux  en  injflres,  en  lui  déclarant  net  qn*il  ne 
peut  manquer  d'être  cocu  ;  ce  qu'il  offire  de  lui  prouver  par 
cent  manières,  toutes  plus  convaincantes  les  unes  que  les 
autres ,  il  le  menace  même  clairement  de  la  vérole.  Pa- 
nurge  s'en  venge  de  son  mieux,  par  quelques  ripostes  assez 
énergiques  ;  mais  il  est  forcé  de  quitter  la  partie,  avec  le 
cœur  bien  gros  de  déplaisir  et  de  colère.  11  est  aisé,  dès  le 
début  de  ce  chapitre,  de  reconnoitre  dans  le  nom  même  de 
Her-Trippa,  Henri  Corneille  Agrippa,  médecin  célèbre  de 
ce  temps-là  qui  avoit  la  réputation  d'être  nécromancien  et 
magicien.  Les  commentateurs  sont  d'accord  sur  ce  person- 
nage ,  et  tout  prouve  en  effet  que  c'est  lui.  Les  diverses  es- 
pèces de  divinations  qu'attribue  ici  Rabelais  à  Her-Trippa, 
sont  celles  qu'Agrippa  a  traitées  dans  ses  ouvrages. 

Voici  ce  que  nous  écrit  notre  savant  confrère ,  M.  Eusèbe 
Salverte,àce$ujet:  «  Pensez-vous  que  ffer-TVippa  dans  le  troi- 
sième livre ,  chap.  xxv,  soit  Henri  Corneille  Agrippa? — Oui. 
— Hé  bien ,  il  y  a  une  édition  de  ses  œuvres  latines  en  3  vol. 
in-ia  (Lugdunij  per  Beringos  fmtres,  sans  date,  mais  une 
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épitre  liminaire  porte  la  date  de  i53i  ).  A  la  fin  du  tome  I 
est  un  fraient  qui  paroit  avoir  été  extrait ,  par  Agrippa , 
d'un  auteur  plus  ancien.  Il  a  pour  titre  Diversa  divinoUo- 
num  gênera  P.  N.  D.  L.  S.  S.  Les  genres  de  divinations  cités 
sont  presque  tous  les  mêmes,  et  placés  dans  le  même  ordre 
que  dans  le  chapitre  de  Rabelais.  Voici  ceux  d'âgrippa  : 
géomantie,  faydromantie,  lécanomantie,  aéromantie,  py- 
romantie, capnomantie,  axinomantie, botanomantie,  cle- 
romantie,  cleidomantie ,  coscinomantie,  umbiJicomantie , 
physiognomonie,  métoposcopie,  chiromantie,  nécroman- 
tie,  augurium,  onomantie,  arithmomantie ,  interpréta- 
tion des  songes.  Il  est  parlé  dans  le  même  chapitre  de  la 
femme  de  Her-Trippa,  laquelle  étoit  assez  bellastre,  A  la  fin 
du  second  volume  de  la  collection  des  œuvres  d'Agrippa , 
se  trouvent  trois  petites  pièces  de  vers  de  son  ami  Hilarius 
Bartulphus  Ledius.  On  y  voit  que  I9  femme  d' Agrippa  étoit 
jtrès  belle,  très  aimable,  très  fide lie ,  qu'elle  étoit  née  à  Ge- 
nève, se  nommoit  Jana  Loysia  Tytia^  et  qu'elle  mourut 
avant  son  mari,  n 

Quoique  son  confrère,  Rabelais  le  ridiculise  complète- 
ment, et  pour  sa  magie  et  pour  sa  clairvoyance  prétendues , 
qui  ne  l'empêchent  pas  d'être  la  dupe  de  sa  confiance  aveugle 
dans  sa  femme.  Il  fait  donner,  par  Panurge  à  ce  devin ,  d'a- 
bord une  robe  de  peau  de  loup  y  présent  vraiment  précieux 
pour  Agrippa,  tant  parcequ'il  n'a  cessé  de  ly ener  une  vie  de 
/oup^orou,  errance  et  vagabonde,  que  parcequ'il  avoit  pré- 
dit que  le  connétable  de  Bourbon,  qui  est  le  loup-garou  du 
livre  II,  triompheroit  de  la  France.  Voyez  liv.  II,  chap.  xii, 
note  39,  et  les  commentaires  historiques  des  chap.  xviii, 
XXII 1  et  XXIX  du  même  livre.  Il  lui  fait  donner  ensuite  une 
grande  épée  bâtarde,  bien' dorée ^  àfounrau  de  velours,  allu- 
sion directe  à  la  profession  militaire  qu'il  a  exercée  ;  puis  il 
le  gratifie  de  cinquante  beaux  angelots ,  somme  qui  venoit 
bien  k  propos  à  un  savant  sans  fortune,  qui  n'avoit  sou- 
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vent  ni  fea  ni  lien«  Rabdais  le  traite  enfin  de  gionoix ,  dr 
prétompiueuXf  d^insupportabie ,  et  dans  son  indignation, 
FenToie  rêvasser  avec  ses  diables  privés  etfamiHets^ 
qui  le  peignent  trait  pour  trait,  d'après  Phistoire  de  sa 

Henri  Corneille  Agrippa  fot  à  Lyon  le  médecin  de  Louise 
de  Savoie;  et  il  lui  senroit  en  même  temps  de  devin  ce 
d'astrologue,  selon  la  folie  de  ce  temps-là;  mais  il  eut  la 
hardiesse  de  dire  qu'il  ne  tronvoit  ri«3  de  satisfaisant  dans 
les  astres ,  et  que  le  connétable  de  Bonrbon,  qu'dle  poor- 
suivoit  à  outrance,  seroit  victorieux,  il  s'attira  la  disgrâce 
de  la  cour,  et  perdit  ses  appointements.  On  ne  plaît  aox 
grands  qu'atitant  qu'on  flatte  leur  haine  et  leur 
ment ,  et  qu'on  sert  leurs  passions.  Il  fit  éclater  sa 
geance  en  traitant  la  duchesse  d'Angouléme  d'erlraua^anle. 
Il  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  où  il  publia  l'ouvrage  inti- 
tulé,  <&  Incertitudine  et  Fanitale  Scientiarum  et  jirtium.  An* 
vers,  i53i ,  in -8*.  Il  parott  qu'il  a  voit  déjà  publié,  pent- 
être  la  même  année  ou  au  moins  avant  i533,  à  Lyon,  ses 
deux  autres  ouvrages  intitulés  l'un ,  de  Occulta  Philosophie 
libri  tres\  l'autre,  Spurius  liber  de  cœremoniis  magicis,  qui 
qiiartus  Agrippœ  habetur,  etc. ,  qui  forment  ensemble  trois 
volumes  in-8",  Lyon,  Bering,  sans  date.  Le  premier  des 
trois  a  été  traduit  en  françois ,  en  anglois,  en  italien ,  et  en 
allemand.  11  mourut  à  Lyon  en  1534?  et  suivant  d'antres 
à  Grenoble,  dans  un  hôpital,  en  i535. 

Le  nom  de  Hei^Trippa  doit  être  allemand,  parceque 
Agrippa  l'étoit.  Il  signifie,  selon  Bemier,  le  seigneur  du 
Trépied  ;  selon  Le  Motteux,  Henri  de  la  Trippe,  ou  le  sei- 
gneur de  la  Trippe.  Il  est  composé  ,  selon  nous,  de  l'alle- 
mand herr,  seigneur,  maître,  titre  bien  applicable  à  ce  doc- 
teur allemand ,  qu'on  avoit  surnommé  le  Trismégiste,  et 
de  TrippOf  qui  fait  allusion  à-la-fois  aux  cinq  dernières 
lettres  de  son  nom,  au  mot  trippe,  au  mot  tivpied,  et  au 
mot  allemand  tripiyer^  chaudepisse;  il  peut  donc  signifier  le 
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seigneur Trippa  ou  Trippe,  le  maitre  Trépied ,  ou  le  maître 
Chandepisse  :  c'étoit  en  effet  un  marchand  de  vérole ,  un 
▼rai  charlatan  poivré ,  comme  il  le  dit  de  Panurge.  CTest 
ainsi  que  Rabelais ,  au  prologue  du  livre  V,  appelle  le 
diable  kerdertyfel,  à  la  lettre,  seigneur  le  diable. 

a  Le  chapitre  xxv  qui  renferme,  dit  Bemier,  le  conseil 
d'Her-Trippa,  ou  seigneur  du  trépied,  devin,  vaticinateur, 
est  admirable.  Mais  quant  à  toutes  ces  divinations  qu'on  y 
voit,  je  renvoie  au  grec  et  à  l'histoire.  Pour  ce  vaticina- 
teur, c'étoit,  dit-on,  un  Allemand,  disciple  du  fameux 
Faustus  qui ,  du  vivant  de  Rabelais ,  faisoit  le  magicien , 
quoiqu'il  ne  sût,  non  plus  que  Cardan  et  tant  d'autres, 
ce  qui  lui  devoit  arriver,  pas  même  ce  qui  se  passoit  en  sa 
maison  entre  ses  amis  et  sa  femme.  Car  quant  à  la  qualité 
de  devin ,  s'il  étoit  médecin  comme  Cardan ,  il  n'y  a  rien 
là  que  dans  l'ordre,  témoin  les  prognostications  de  l'art, 
et  les  vers  d'un  de  nos  poètes  : 

Jadis  un  charlatan,  docteur  en  médecine. 
Devina,  car  chez  eux  vous  savez  qu'on  devine,  etc. 

tt  II  est  encore  bon  de  marquer  que  quant  aux  divina- 
tions qui  se  font  par  les  animaux ,  Rabelais  se  contente  de 
la  seule  alectryomantie ,  parcequ'il  a  cru  que  le  coq  est  ce- 
lui de  tous  dont  on  peut  dire  de  plus  belles  choses,  mais  il 
faut  que  ce  coq  soit  celui  qu'Aristophane  appelle  fypaieC" 
tryos,  maître  coq.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  et  de  surprenant 
à  ce  propos,  quant  à  nous  autres  François ,  est  que  cet  ani- 
mal étant  le  seul  qui  régente  les  femelles ,  il  n'y  ait  qu'au 
pays  des  gais  et  des  gaulois  {gaili,  coqs  ou  gaulois),  où 
cette  régie  soit  violée.  D'où  vient  cela^  est-ce  qu'il  n'y  a 
point  de  coqs  parmi  lesquels  il  ne  se  trouve  des  coquins? 
Je  ne  vois  cependant  dans  tout  Israël  que  deux  ou  trois 
femmes  qui  aient  tenu  le  gouvernement,  pendant  que 
j'observe  qu'il  n\  a  guère  de  familles  en  France,  où  la 


490  LIVRE  III,  CHAP.  XXV. 

femme  ne  die :/e(eueuXy  toothant,  o«  entre 
^est  pour  cd»  qu'il  y  a  tant  de  mari»,  et 
gens  à  plaindre,  car 

RcgnantTvlwy  ah!  ahîir»!  w:pldbsaiBDa 


tt  Pour  HeT'Trippa,  consulté  par  Panni|^  an  dup.  xxt, 
je  ne  doute  point  du  tout,  dit  Le  Motteos ,  que  ce  ne  soit 
Henri  ComeiUe  jÉgrippa*  Le  her  aura  été  mis  pour  Herrkus 
(Henri),  ou  par  allusion  à  Ae/r,  parcequ'il  étoit  Allemand; 
et  Trippa,  au  lien  ai  Agrippa  j  fait  un  jeu  de  mots  aTcc 
Trippe,  Maïs  il  suffit  de  voir  sa  Philosophie  occube,  lîr.  1, 
chap.  Tii ,  on  nous  trouvons  tous  ces  mots  de  pyrotmamiie , 
aeromantie,,  hydromanlie,  etc.,  dont  se  sert  le  Her-'Tnppm 
de  Rabelais,  sans  compter  qu'Agrippa  fut  personneUemcm 
connu  de  François  I*'  qui,  dans  Rabelais,  est  a{^>^  k 
grand  roy  9  afin  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  cdni  de  Na- 
varre (Rabelais  n'y  a  pas  même  pensé ).  Bien  scay^  dit  Pa- 
nurae  au  sujet  de  Her-Trippa,  que  luj  un  jour  pariatu  au 
grand  roy.n 

u  L'auteur  des  notes  angle îses  sur  Rabelais,  prétend,  dit 
Le  Duchat,  avec  beaucoup  d'apparence  que  c'est  ici  Henn 
Corneille  Agrippa ,  que  quelques-uns  ont  voulu  faire  pas- 
ser pour  magicien.  En  effet,  dans  son  discours  de  la  Va- 
nité des  sciences ,  et  dans  ses  quatre  livres  de  la  Philosophie 
occulte,  il  a  traité  d'une  grande  partie  des  diverses  espèce^ 
de  divinations  que  Rabelais  a  rassemblées  dans  ce  cha- 
pitre.» Dans  Ménage,  au  mot  brelan,  il  ajoute:  uconune 
dans  Rabelais,  liv.  III,  cfaap.  iv,  c'est  en  Suède,  et  dans 
une  armée  composée  d'Allemands  pour  la  plupart ,  qu'on 
jouoit  au  brelandy  du  même  liv.  III,  chap  xxv ,  c'étoit  une 
Allemande ,  je  veux  dire,  la  femme  de  C.  Agrippa,  de  Net- 
tesbeiro,  que  Rabelais  entend  sous  le  nom  de  Hertrippe^ 
qui  tenoit  ce  jeu ,  et  qui  y  donnoit  à  jouer  cbea  elle,  n 
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Voyez  cy  %  dist  Epistemonx:ontinuant,  toute»* 
foys  que  ferez,  ayant  que  retournons  vers  nostre 
roy,  si  me  croyez.  Icy  près  Tisle  Bouchard'  de-- 
meure  HerTrippa;  vous  sçavez  comment,  par  art 
de  astrologie,  geomantie^,  chiromantie^,  metopo- 
mantie  ^,  et  aultre  de  pareille  farine ,  il  predict  tou- 
tes choses  futures  ;  conférons  de  vostre  a£BBiire  avec- 
ques  luy.  De  cela,  respondit  Panurge,  je  ne  sçay 
rien.  Bien  sçay  je  que,  luy  ung  jour  parlant  au 
grand  roy  ^  de  choses  célestes  et  transcendentes, 
les  lacquais  de  court  par  les  degrez,  entre  les 

*  Voici. 

*  L'île  Bouchard  est  une  petite  yille  de  la  Touraine,  Toiaine  de 
celle  de  Chinoo.  L'auteur  y  fait  demeurer  Her-Trippa,  sana  doute 
par  la  même  raison  qu'il  \  placé  une  vieille  sibylle  à  PaniousC  qui 
est  près  de  File  Bouchard  et  de  Chinon,  et  la  guerre  des  fouaces 
dans  le  Chinonois.  Un  interprête  pense  que  c'est  parceque  cette 
▼ille  étoit  pleine  de  prêtres,  de  moines,  et  par  conséquent,  selon 
Fauteur,  pleine  de  sorciers  ;  il  auroit  pu  ajouter,  et  même  selon  les 
habitants  des  campa{paes  qui  croient  que  les  prêtres  sont  sorciers, 
et  qu'ils  ont  un  grimoire  pour  faire  des  sortilèges.  Gela  n  est  point 
étonnant  :  ils  entendent  leurs  curés  lancer  en  chair  des  anathèmes 
et  des  monitotres  contre  les  sorts  et  les  sorciers,  et  exorciser  les 
possédés.  Comment  leur  persuader  après  cela  que  les  prêtres  ne  sont 
pas  sorciers,  et  qu'il  n'y  a  point  de  sorciers? 

'  Espèce  de  divination  que  Polydore  Virgile  définit,  une  divina- 
tion qui  se  fait  par  le  moyen  des  fentes  de  la  terre.  Autrefois  on  se 
servoit  de  petits  cailloux.  Ce  root  vient  de  >7,  terre,  et  /Mm/*,  di- 
vination ,  divination  par  la  terre. 

*  Art  prétendu  de  deviner  par  l'inspertion  de  la  main  :  du  grec 
XVff  main,  et/u«mi«,  divination. 

*  Divination  par  le  front. 

*  *  Apparemment  le  roi  François  !*%  de  la  mère  duquel  Agrippa 
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huys  sabouloyent  sa  femme  a  plaisir,  laquelle  es* 
toyt  assez  bellastre^.  £t  il®,  voyant  toutes  choses 
etherees  et  terrestres  sans  bezicles,  discourant  de 
tous  cas  passez  et  presens,  prédisant  tout  ladvenir, 
seulement  ne  voyoyt  sa  femme  brimballant ,  et 
oncques  n  en  sceut  les  nouvelles.  Bien ,  allons  vers 
luy ,  puys  qu  ainsi  le  voulez.  On  ne  sçauroyt  trop 
apprendre. 

Au  lendemain  arrivarent  au  logis  de  Her  Trip^ 
pa.  Panurge  luy.  donna  une  robbe  de  peaulx  de 
loup,  une  grande  espee  bastarde  bien  dorée  a  four- 
reau de  velours,  et  cinquante  beaux  angelotz', 
puys  familiairement  avecques  luy  confera  de  son 
affaire.  De  première  venue  Her  Trippa,  le  reguai^ 
dant  en  face,  dist  :  Tu  as  la  motoposcopie*^  et  phy- 
sionomie d'un  cocqu.  Je  dy  cocqu  scandale  et  dif- 
famé. Puys,  considérant  la  main  dextre  de  Pa- 
niirge  en  tous  endroictz,  dist  :  Ce  faulx  traict,  que 
je  voy  icy  au  dessus  du  mont  Jovis,  oncques  ne 
feut  que  en  la  main  d'ung  cocqu.  Puys,  avecques 
ung  style,  feist  hastivement  certain  nombre  de 

étoit  médecin.  (L.)  —  Voyez  livre  II,  chap.  xii^  note  Sg,  et  le  com- 
ment, hist.  du  chap.  xviii  du  même  livre. 

'   Voyez  le  commentaire  Imtorique. 

'  Et  lui  Her-Trippa. 

'  Monnoie  d'or,  frappée  sous  Philippe  de  Valois. 

' *"  L'inspection  du  front  :  de  /ufT»«rov,  front,  et  nimm ,  j'inspecte, 
je  considère,  axon-oc,  inspecteur.  Cest  une  partie  de  la  pbysio- 
nomip. 
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poincts  divers,  les  accoubla  par  geomantie,  et  dist  : 
Plus  vraye  n  est  la  vérité  qu'il  est  certain  que  se- 
ras cocqu ,  bien  tost  après  que  seras  marié.  Cela 
faict ,  demanda  a  Panurge  Thoroscope  *  '  de  sa  nati- 
vité. Panurge  luy  ayant  baillé,  il  fabriqua  promp- 
tement  sa  maison  du  ciel  '^  en  toutes  ses  parties, 
et ,  considérant  lassiette  et  les  aspectz  en  leurs 
triplicitez,  jecta  un  grand  souspir,  et  dist:  J  avoys 
ja  predict  apertement  que  tu  seroys  cocqu,  a  cela 
tu  ne  povoys  faillir  :  icy  j'en  ay  d  abundant  asseu- 
rance  nouvelle.  Et  te  afferme  que  tu  seras  cocqu. 
Davantaige  seras  de  ta  femme  battu ,  et  d  elle  se- 
ras desrobbé.  Car  je  trouve  la  septiesme  maison 
en  aspectz  tous  malings,  et  en  batterie  de  tous 
signes  portans  cornes,  comme  Aries,  Taurus, 
Capricorne,  et  aultres.  En  la  quarte ,  je  trouve  de- 
cadence  de  Jovis^^y  ensemble  aspect  tetragone 
de  Saturne*^,  associé  de  Mercure.  Tu  seras  bien 
[K)yvré  '^  homme  de  bien. 

'  *  L'horoscope  de  la  natiTÎté  est  la  recher<:he  ou  l'iDspectioD  du 
jour  et  de  l'heure  où  quelqu'un  est  ne. 

"  *  Ce  passa(ye  seul  suffiroit  pour  prouver  que  iler-Trippa  est 
Henri  Corneille  A(rrippa,  qui,  dans  nombre  de  ses  ouvrages,  et  no- 
tamment dans  sa  philosophie  occulte,  liv.  I,  chap.  xxxii,  n'entre- 
tient son  lecteur  que  d'astrologie,  de  géomancie,  de  chiromancie, 
des  signes  célestes  et  de  leur  influence. 

*'  Cest  l'affaissement  ou  l'afFoiblissement  du  membre  viril.  11 
joue  sur  la  finale  du  mot  jovis. 

'  *  Cest  l'extrait  de  satume  joint  au  mercure ,  médicaments  con- 
nus pour  les  maux  vénériens.  Ces  dernières  expressions  :  tu  seras 
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Je  seray,  respondit  Panurge,  tes  fortes  fiebvres 
quartaines,  vieulx  fol,  sot,  mal  plaisant  que  tu 
es.  Quand  tous  cocqus  s  assembleront  tu  porteras 
la  bannière  '^.  Mais  dond  me  vient  ce  ciron  icy 
entre  ces  deux  doigtz?  Cela  disoyt  tirant  droict 
vers  Her  Trippa  les  deux  premiers  doi{][tz  ouverts 

bien  poyvré,  homme  de  bien  ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sens 
de  ce  passade,  qui  est  une  allusion  à  la  mise  en  broche  de  Pannrge, 
chez  les  Turcs.  Liv.  Il,  cbap.  xiv. 

"  Dans  les  éditions  nouTelles,  et  même  dans  celle  de  i553  on 
lit  pauvre,  ce  qui  youdroit  dire  a  plaindre  y  mais  il  faut  lire  poyvréy 
conformément  à  celle  de  1547^  ^  celles  de  Lyon,  et  à  celle  de  i6a€ 
(et  de  i55a)  :  Tu  seras  bien  poyvré^  c'est-à-dire ,  ha,  que  tu  en  tiens- 
draSy  paovrt  Panurge!  Au  chap.  xlyi  du  liv.  V  :  nous  sommes  tout-' 
poyvrety  veut  dire  nous  en  tenons  tous.  (L.) 

'  '  *  Ce  passage  est  un  nouveau  trait  de  lumière  qui  ne  laisse  au- 
cun doute  que  Panurge  ne  soit  le  cardinal  de  Lorraine,  et  qui  le  dé- 
masque bien  y  étant  mis  dans  sa  boucbe.  Cet  usage  plaisant  avoit 
véritablement  lieu  en  Lorraine,  du  temps  du  cardinal  de  Lorraine. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'académie  celtique  que  nous  avons 
publiés:  «Celui  qui  (en  Lorraine)  consentoit  à  passer  pour  un 
avéré  cocu ,  portoit  une  bannière  surmontée  de  bois  de  cerf,  et  oinée 
de  rubans  jaunes.  »  Voyez  le  tome  IV,  page  66.  On  lit  aussi  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires,  tom.  IV,  p.  878  :  •  Le  a3  juin, 
veille  de  la  Saint-Jean  ( de  là  Jean  et  Jeannin  pour  cocu)^  on  entend 
le  soir  les  bergers  annoncer  dans  les  rues,  au  son  de  leurs  cornets, 
la  fête  des  maris  trompes,  laquelle  est  censée  se  solenniser  par  une 
longue  procession  de  maris  cocus,  en  la  plus  grande  prairie  du  pays. 
Le  plus  recommandable  par  son  ancienneté  de  service  dans  la  con- 
frérie, porte,  dit-on,  la  bannière  qui  est  jaune,  et  surmontée  d'un 
beau  bois  de  cerf.  En  Lorraine,  s*il  faut  en  croire  M.  Le  Rouge,  la 
procession  seroit  réelle.  En  Franche-Comté  les  époux  raaltraiiés  sont 
plus  honteoK;  mais  on  a  soin  de  les  désigner  par  des  cornes  aiboréei 
à  lenrs  portes,  dans  la  nuit  de  la  veille  de  la  SainpJ^ean.  ■ 
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en  forme  de  deux  cornes,  et  fermant  on  poing 
tous  les  aultres.  Puys  dist  a  Epistemon  :  Voyez 
cy  le  vray  Olus  de  Martial  '7^  lequel  tout  son  es- 
tude  addonnoyt  a  observer  et  entendre  les  maulx 
et  misères  d  aultruy  ;  ce  pendent  sa  femme  tenoyt 
le  brelan  t.  Il  de  son  cousté,  paovre  plus  que  ne 
feutIrus'^;audemourant  glorieux,  oultrecuidé, 
intolérable,  plus  que  dix  sept  diables ,  en  ung  mot 
ffToixoOiâ^fttv ,  ptochalazon  '9,  comme  bien  propre- 
ment telle  peaultraille  de  belistrandiers^""  nom- 
moyentles  anciens.  Allons,  laissons  icy  ce  fol  en- 
raigé,  mat  de  catbene'*,  ravasser  tout  son  saoul 
avecques  ses  diables  privez.  Je  croiroys  tantost  que 

"  Voyei  Martial,  lîv.  VI ,  ëpi(pr.  ix. 

'  *  *  Qtlelques-uns  ont  ëcrit  qa* Agrippa  mourut  à  l'hôpital;  et  ceux 
qui  disent  que  ce  fut  dans  une  maison  particulière  ne  disent  rien 
qui  tende  à  persuader  qu'il  ne  soit  pas  mort  pauvre.  (L.) — Cet 
Irus  étoit  un  mendiant  qui  obsenroit  les  amants  de  Pénélope;  il 
étoit  si  pauvre  qu'il  faisoit  proverbe.  Voyez  l'Odyssée. 

''  Voyez  les  anciennes  Scholies,  et  particulièrement  Plutarque, 
au  Traité  de  la  curiosité.  (L.)  —  Un  pauvre  glorieux,  de  mm^oc^ 
pauvre,  «x«f«f ,  fier,  superbe.  Un  interprète  qui  n'avoit  sans  doute 
qa'une  mauvaise  édition  de  Rabelais,  lit  ici  Procalason  qu'il  explique 
par  un  impertinent;  du  grec  flr^oMtxtM^  je  provoque,/ attaque^  qui 
est,  dit-il,  le  propre  de  Finsolence. 

'^  Canailles,  âmes  de  belitres.  Alain  Chartier,  au  livre  des  Quatre 

Daines  : 

Pois  en  bataille 

S'en  sont  fois  comme  peautraille.  (L.) 

—  Troupe  de  canailles,  de  gueux,  ou  mendiants. 

"  Sans  doute  de  l'italien  matto  di  cafena,  fou  à  enchaîner.  Le 
même  interprète  explique  mat  de  cathene^  par  mM  de  faière  ou  de 
galérien. 
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les  diables  voolussmt  senrir  ung  tel  maFamlt.  D  ne 
S4^yt  le  premier  traict  de  philoso|Jiie^'',  qui  est: 
CongDOj's  toy.  El,  se  glorifiant  veoir  un  festn  en 
Toeil  d  aultruy,  ne  veoyd  une  grosse  souche,  la- 
quelle luy  poche  les  deux  yeulx.  Cest  un  tel  Po^ 
fypragmon  '^  que  descript  Plutarche.  Cest  une 
aultre  Laniie'\  laquelle,  en  maisons  estranges. 


'**  Ce  px<itage  ooiu  paroitane  aHawin  trè»  djôrv  cf  Inès 
à  la  Pkiiofophie  oeruite  J^Âçnffp*j  ^  *»  ibo*  àa  sept 
Uiptum, 

*  *  Vu  curigu»  qoi  ft'enijiiiert  de  tout,  ce  se  mesle  des  affaires  dTa»- 
iroy,  dit  Talph.  de  raateor;  an  hoanne  occupé  de  BuDe  affnrcs.,  dh 
De  Mstnj,  Ea  effet  c  est  ce  que  signifie  le  anoc  grec  wAsv^ptf^^aM.  Cn 
interprète  lit  polyphraynum  ^  qu'il  expfiqoe  par  ciaânpojrmmt;  t«j^c« 
beaucoup j  et  de  ^fM^fuUy  votr,  pénétrer. 

*  *  *  •  ^om  d'une  fée  et  sorcière  qui  Ta  de  nuit,  et  se  coorre  le 
«âge  de  quelque  beau  masque,  dit  le  sroliaste  de  HoBaDde, 
attirer  à  son  amour  les  jeunes  hommes,  et  les  dévorer  pois  après. 
Pintarque  dit  que  ces  lamies  aToient  des  lunettes  comme  des  yetn, 
qu'elles  pouToient  oster  et  remettre  quand  leur  sembloit,  tdlcmeat 
qu'elles  ne  Tojoient  goutte  en  leurs  maisons,  mats  debors  estoieoi 
fort  clairroyantes,  ce  que  Fauteur  approprie  à  Her  Trippa,  qui 
est  oit  grand  derineur  pour  le  regard  des  choses  de  dehors,  mais  il 
ne  ronnoissoit  et  ne  sçavoit  le  gouTemement  de  sa  femme  en  sa 
maison.  Or  que  ce  soit  le  même  que  les  lamies  des  anciens  et  nos 
fi'e«,  je  mVn  rapporte  aux  vieilles  du  temps  passé ,  lesquelles  pour 
faire  peur  aux  petits  enfants  font  croire  que  ces  fées  Tolent  la  nuit, 
et  dévorent  les  petits  enfants  qui  sont  seuls  et  escanés,  et  sont 
friandes  de  leur  chair,  les  guettant  au  sortir  du  ventre  de  la  mère, 
vp  que  tesnioigne  Horace  en  XArt  Poétique  : 

Nea  praota*  Lamise  ▼ivom  paerom  estrahat  alro. 

D'où  vient  que  son  commentateur  Porphyrio  lire  à  ce  sobject  Féty- 
fiiologie  du  grec  hmAfiitt  qui  signifie  le  gosier  on  gloutonnie.  ■ 
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ca  public,  entre  le  commun  peuple,  voyant  plus 
penetramment  qu  ung  Oynce  ^^,  en  sa  maison 
propre  estoyt  plus  aveugle  qUe  une  taulpe,  chez 
soy  rien  ne  voyoyt.  Car,  retournant  du  dehors  en 
son  privé,  oustoyt  de  sa  teste  ses  yeulx  exemptiles'^, 
comme  lunettes,  et  les  cachoyt  dedans  ung  sabot 
attaché  derrière  la  porte  de  son  logys.  A  ces  motz 
print  Her  Trippa  un  rameau  de  tamarin.  Il  prend 
bien,  dist  Epistemon,  Nicander  la  nomme  divi- 
natrice. 

Voulez  vous,  dist  Her  Trippa,  en  sçavoir  plus 
amplement  la  vérité  par  pyromantie'^T ^  par  aero- 
maniie^^j  célébrée  par  Aristophanes  en  ses  Nuées ^ 

*'  Un  tyiix;  les  anciens  croyoient  que  le  lynx  Toyoit  à  traTers  les 
murailles. Voye^  le  dictionnaire  de  Trëvoox,  au  mot  Ltrx.  On  lit  Ijmoe 
dant  les  éditions  modernes,  oynce  dans  celle  de  i552  ;  et  c'est  cette 
leçon  qoe  nons  avons  préférée.  An  reste,  oince  est  le  même  mot 
que  once  y  et  once  qne  lynx,  parle  retranchement  de  fl  initiale  prise 
pour  l*article,  par  ignorance. 

**  Amovibles:  dn  latin  exemptiiis,  facile  à  6ter,  extmerfy  6ter. 

*'  Divination  par  le  fen,  irSf. 

**  Divination  par  Pair,  *»f .  Cest  ainsi  qn*on  lit  dans  Fédition 
de  i553.  Ce  nom  est  écrit  dans  les  éditions  de  171 1  et  de  174 1,  hé^ 
TomanUe,  comme  8*il  venoit  é^if,  printemps^  ou  d'i}^,  héros  ;  mais 
ce  nom  étant  placé  entre  ceux  de  pjrromantie  et  d^hjrdromantie^  il 
ny  a  pas  de  doute  que  la  leçon  que  nous  avons  suivie,  ne  soit  la 
meilleure.  On  trouve  cependant  dans  le  dictionnaire  de  la  fable  de 
M.  Noël,  éromantie  pour  divination  par  Tair;  mais  il  est  évident 
que  cet  article,  dans  ce  dictionnaire,  est  un  double  emploi  de  celui 
d'aéinomantîe,  «t  que  le  premier  mot  est  une  corruption  ou  au  raoinn 
une  contraction  du  second.  Un  interprète  l'explique  par  les  philtres 
moureux,  fl'ip«c,  Famour,  quil  écrit  t^ec 

4.  32 
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par  hydromantie  *9/par  lecanomantie  ^%  tant  jadis 
célébrée  entre  les  Assyriens,  et  esprovee  par  Her- 
molaus  Barbarus?  Dedans  un  bassin  plein  d^eaue 
je  te  mbnstrerày  ta  femme  future  brimballant 
avec  deux  rustres.  Quand ,  dist  Panurg[e,  tu  met- 
tras ton  nez  en  mon  cul,  soys  recordz^'  de  des- 
chausser tes  lunettes.  Par  catroptronumtie  ^',  dist 
Her  Trippa  continuant ,  moyennant  laquelle  Di- 
dius  Julianus  empereur  de  Rome  prevoyoyt  tout 
ce  que  luy  doibvoyt  advenir,  il  ne  te  fauldra  point 
de  lunettes.  Tu  la  voyras  en  ung  mirouoir,  bris- 
goûtant  aussi  apertement  que  si  je  te  la  monstroys 
en  la  fontaine  du  temple  de  Minerve  près  Fatras. 
Par  coscinomantie^^y  jadis  tant  religieusement  ob- 
servée entre  les  cérémonies  des  Romains  ;  ayons 
ung  crible  et  des  forcettes,  tu  voyras  diables.  Par 
alphitomaniie  ^\  désignée  par  Theocrite  en  sa 
pharmaceutrie ,  et  par  aleuromantie^^,  meslant  du 

*'  DÎTinatioii  par  Fean,  Z^mf. 

^^  Divination  qui  se  fait  en  regardant  dans  un  bassin  plein  d*eaD  : 
du  grec  KiXAyn ,  bassin. 

**  Recorde-toi,  rappelle-toi. 

'*  On  donne  ce  nom  à  un  genre  de  divination  où  Fon  fait  voir 
dans  un  miroir  le  voleur  qui  a  dérobé,  ou  Fobjet  pour  lequel  on 
consnlte  le  devin  :  du  grec  tuinoirTf» ,  miroir. 

''  Art  de  deviner  en  remuant  le  sac  ou  tamis:  du  grec  uèwmnit, 
crible  ou  tamis.  Un  interprète  lit  conscinomantie y  et  dit  que  c'est 
une  divination  à  Faide  d*un  crible  et  de  forcettes  ou  petits  ciseaux. 

'4  Divination  par  la  farine  d*orge  :  d'ttX^iTo? ,  farine. 

"  Divination  eu  mêlant  du  fromage  avec  de  la  farine  *  à^ikê^fty 
farine. 
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froment  avecques  de  la  ferine.  Par  astragalo- 
mantie^^  :  j'ay  céans  les  osseletz  tout  prests.  Par 
tyromantie  ^7,  j'ay  un  fromaige  de  Brehemont  a 
propous.  Par  gyromantie'9  :  je  te  fèray  icy  tour- 
noyer force  cercles,  lesquelz  tous  tomberont  a 
guausche,  je  t'en  asseure.  Par  stemomantie^^ :  par 

J-W^f"  — 7"  '"  ^''*  ^'^  °**'''"*=  à'i„f^„,  osselets.  Ces. 

a  aprè.  1,  ,.g„.ficaUon  obnDue  de  ge  mot,  que  nous  osons  proposer 

.Irnserer  dans  le  .exte :  J V  c«.«  tes  osseUu  tous prests!  J Z 

i  '^  "T  r ^•'''^  *°"*P"^  <!«■<">  ««  dans  l'édition  de  i55a 

^^  d.  dés  que  1  on  projette  ou  jette  devant  soi  au  h,s  J:  du  latin 
pro,ectus,pycere.  A  cette  occasion  nous  «marquerons,  ,î  „„e  le 
nombre  de  divinations  e„  bien  auementé  dans  Fédidon  de  ,55, 
que  nous  suivons  et  que  celle  de  VastragaUnnantie,  en  particulier, 
ne  se  trouve  pas  dans  le,  éditions  de  ,7.,  et  de  ,74.,  de  Le  Du- 

v^i'.  z  rvf^'t  71''  ''  '"  '"  "  '^^  "°-  -°-  -»  •- 

yeux  ,  <p,e  1  Alphabet  de  l'auteur  françois  qui  a  été  imprimé  pour  1, 
préfère  fou  dans  Fédition  de  ,659,  doit  avoir  été  fait%ur  la  m  Jl 
«mon  que  nous  sunrons,  car  on  ,  trouve  les  noms  de,  divination! 

.res  ceUe  de  1  a,.ragalon,antie.  M.  D.  L.  reprocl^  à  Le  Duchat  d'a- 
vo.r  beaucoup  abrégé  le  nombre  de  ces  divinations,  mais  U  paroi. 

o„quonravo.t.b,^éava„.lui,p„i.,qu'iire,tdem*.:eda„sl'éE„„ 
de  .659,  ou  que  le  nombre  en  a  été  augmenté  dans  une  édition  ,mi 
lu.  aura  été  mconnue,  ou  qu'U  n'a  pas  voulu  suivre.  "^ 

'  Divmation  par  le  fromage,  TUfit 
^^Kvination  qui  se  fait,  en  marchant  en  rond,  de  >S,„.  circuit. 

uo^in  daco 

Dit  une  magicienne  dans  la  vin  égl.  de  Viiç  ,  y  ,4 

"  .  Ovination  qui  se  fait,  dit  l'Alphabet  ancien,  quand  Tesorit 
malm  parfe  et  rend  response  du  profond  de  la  poitrine  d/ X 
dedans  le  corps  duquel  il  e,.  enf.".  .  Du  grec  «.>„  p„i,ri„o         ' 
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ma  iby  tu  as  le  picte  assez  mal  proportionné.  Par 
Ubanomantie  '*",  il  ne  Biult  qu'iing  peu  d'enoens. 
Par  gastromaatie^' ,  as  laquelle,  en  Ferrare  Ion* 
guement  usa  la  dame  Jacoba  Rhodigîna  ^',  engas- 
trimythe^^.Parc^>Aa/eonotpantïe^^,delaquelleuser 
souloyent  les  Allemans,  rvustissans  la  teste  d'uog 
asne  sus  les  charbons  ardens;  parceromonfie*^:  la, 
par  la  cire  fondue  en  eaue,  tu  vojTas  la  figure  de 
ta  femme  et  de  ses  taboureurs.  Par  capnomantie^^: 
sus  des  cbarbons  ardens  nous  mettrons  de  la  se- 
mence de  pavot  et  de  sisame^?.  O  chose  gualante! 

*°  DÎTioatioii  par  Teiicaiu,  Dominé  tûfttnt  en  gnc. 

''  DiTÎDitioD  pat  une  Toix  sortie  dn  Tenue,  y»»nf:  on  lit  dam 
ùi  ^tioDi  que  DOOï  avoiu  (oqp  les  yeux  Qatromatitie,  loéme  dam 
celle  de  1 711  :  il  n'y  a  que  celle  de  iSSi,  et  celle*  de  iSaoefile  i833t 
parmi  le*  àlititui*  da  xtiii'  et  du  lu'  siècle  où  non*  a  jodi  trooTé  la 
bonne  lef on.  Ce  qn'il  y  a  de  plaiianfc'eM  qne  le  dernier  édUsnr  de 
Rabelaii,  Eût  venir  ce  mot  qa'â  é<irit  autrmiumiU,  daot  «on  çlo*- 
laire,  de  cailra,  dinnalion  par  le»  canpi,  et  qu'il  l'écrit  cepoidant 
giutromanHe,  datu  «oo  texte  I  Un  inteqHcte  lit  autromantiey  M  f  ex- 
plique, divination  par  la  caitralion  I 

**  Voyexlc  commeotaîre  historique  dn  chap.  xti, 

"  Vl'iyyitttfiiiuiK,  qui  parle  du  ventre,  qui  a  un  démon,  ma^ 
ciea,  devin.  Les  enjaitrimythet,  selon  l'auteur  de  TAlphabel,  lool 
des  venlriloquei,  encbanleurg,  et  devineun,  qui  ont  le  diable  m 
corpi,  et  qui  par  paroles  «ourde*  rendent  re*pansci  du  milieti  do 
Tcnlre,  d'où  on  les  entend  parler, 

"  DiTiDationparlaléted'anlner6tieiuTde*cliBrbon*:dea<»«)ha, 
tête,  !nt ,  Ane.  On  dit  aujourd'hui  par  contraction  tiphatonomantir. 

"  Divination  parla  cire,  aiif«'< ,  fondue  en  eau  chaude. 

*'  Divination  en  ubaervant  la  couleur  de  1«  famée,  en  aou  pé- 
tillement DU  sa  direclion,  de  tAnit,  fumée. 

"  Ponnemme,  blé  de  Turquie. 
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Par  axinomantie^^i  feys  icy  provision  seullement 
dune  côignee,  et  d'une  pierre  gagate^^,  laquelle 
nou6  mettrons  sus  la  braze  :  O  !  comment  Homère 
en  use  bravement  envers  les  amoureux  de  Péné- 
lope. P^T  onjmantie^^:  ayons  de  Fhuyle  et  de  la 
cire.  Par  tephramantie^* /ta  voyras  la  cendre  en 
Taer  figurant  ta  femme  eu  bel  estât.  Par  boiano- 
mantie^*:  j  ay  icy  des  feueilles  de  saulge  a  propous. 
Par  sycomantie  ^^,  o  art  divine  !  en  feueilles  de  fi- 

■  ■ 

^'  Divination  par  une  h^he  ou  «oignée,  À^'nn.  Voyez  Pline 
lir.  XXXVI,  diap.  six.  «  En  Poitou,  di^* Alphabet  de  Fauteur  Iran- 
çoisy  s'observe  encore  une  superstition  semblable  ^  par  le  moyen 
d'une  coignée  pour  conjurer  un  certain  phlegmon,  qu'ils  appellent 
ineptement  le  chaplcy  et  faut  que  cette  conjuration  se  fasse  par  un 
qui  soit  charpentier  de  père  en  fils,  lequel  marmonant  quelques  pa- 
roles fait  semblant  de  vouloir  assommer  le  mal  avec  son  instru- 
ment. »  ChapUy  selon  le  dicticmiBaire  de  Trévoux,  signifioit  autrefois 
combat,  et  venoit  du  mot  languedocien  ehapla,  frapper.  En  effet , 
chapia  en  languedocien,  signifie  non  seulement  chapelerla  croûte  du 
pain  k  coups  de  couteau,  mais  iiacher  la  viande  avec  un  couperet, 
pour  en  faire  iu  hachis,  chaplé,  boucherie,  camagei  chapUuHsy  débris 
de  clio^es  brisées;  chablis,  en  vieux  firançois,  abattis  des  arbres 
d'une  forêt  par  un  orage  ;  chaplis,  ehapelis  ou  ckappelis,  bruit  des 
coups  d'épée  donnés  sur  les  armes,  selon  le  dictionnaire  qui  vient 
4'étre  rite,  et  selon  celui  de  Duez.  Tous  ces  mots  viennent  de  chable 
pour  cable  y  gros  cordage,  nomment  d'après  ce  bruit,  rudensy  en  latin. 

^'  Jais  ou  jayet  :  du  latin  gagates. 

**  Divination  qui  se  fait  sur  l'oogle  frotté  et  oint  d'huile  et  de 
cire  :  de  ofvf ,  on^e.  Il  falloit  dire  onychcmantie.  Un  interprète  dh 
que  c'est  en  modelant  avec  la  cire  et  l'huile ,  parceque  c'est  avec  le 
doigt  et  l'ongle  qu'on  modèle. 

''   Divination  par  la  cendre,  Tt^^c. 

**  Divination  par  certaines  herbes,  telles  que  la  verveinr  :  de 
CoTftf»,  plante.  Médéc  y  étoit  fort  habile. 
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guier.  Par  tchtkyomantie^^,  tant  jadis  célébrée  et 
practicquee  par  Tlresias  et  Polydamas,  anssi  cer- 
tainement que  jadis  estoyt  faict  en  la  fosse  Dina  on 
boys  sacré  a  ApoUo ,  en  la  terre  des  Lyciens.  Par 
choeromantie^^:  ayons  force  pourceaulx,  tu  en  aii- 
ras  la  vessie.  Par  cleromantie^^y  comme  Ion  trouve 
la  febve  on  gasteau  la  vigile  de  lepiphanie.  Par 
antfiropomantie^'J y  de  laquelle  usa  Heliogabalus  em- 
pereur de  Rome.  Elle  est  quçlque  peu  fascbeuse, 
mais  tu  Fendureras  assez ,  puisque  ta  es  destiné 
cocqu.  Par  stichomantie^^  sybilline;  par  onomaio- 
mantie^^.  Comment  as  tu  nom?  Maschemerde^% 
respondit  Panurge. 

Ou  bien  par  alectryomantie^\  Je  feray  icy  ung 

''  Diyination  par  les  feuilles  de  figuier,  ovnof. 

^*  Divination  en  faisant  létir  du  poisson,  t)fivt.  Un  interprète 
confondant  le  ^  ^'^cc  le  »,  et  le  â  avec  le  «r,  dit  que  c'est  une  divina- 
tion par  le  sacrifice  d'un  milan,  d'ixo-iT  y  ndlan. 

"  Divination  par  les  pourceaux:  de  X'^^f^t  porc. 

'*  Divination  par  le  sort,  acX«^oc. 

'^  Divination  par  Uinspection  des  entrailles  humaines  :  d*iv6fmiÊrtj 
bomme.  On  lit  anthromantie y  dans  plusieurs  éditions:  il  £aiudroit 
alors  écrire  antromantie ,  et  Fexpliquer  par  divination  que  Ton  fait 
dans  un  antre. 

'*  Divination  pat*  le  moyen  de  quelques  vers  des  sibjjles,  d'Ho- 
mère ou  de  Vir(]^e  :  de  erix^f ,  vers.  Un  interprète  dit  c|ae  c'est  par 
le  moyen  de  piquùres  manques,  de  drifoi,  je  pique. 

^'  Divination  par  le  nom,  Ôvp|/m«. 

*°  Sobriquet  qui  revient  à  celui  de  Scatophage  qu'Aiistophane 
donne  à  Esculape.  (L.) 

^  '  *  L'Allemand  Agrippa  venoit  de  s'entendre  traiter  indirectement 
de  màchemerde.  Ici  tout  en  proposant  à  Panurge  une  nouvefle  es- 
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cerne  gualantement,  lequel  je  partiray ,  toy  voyant 
et  considérant,  en  vingt  et  quatre  portions  equa- 
les.  Sus  chascune  je  figureray  une  lettre  de  Tal- 
phabet,  sus  chascune  lettre  je  poseray  ung  grain 
de  froment;  puys  lascheray  ung  beau  cocq  vierge 
a  travers.  Vous  voyrez,  je  vous  af&e^  qu'il  man- 
gera les  grains  posez  sus  les  lettres  c.  o.  Q.  u. 
s.  E.  R.  A. ,  aussi  fatidicquement  comme  soubs 
l'empereur  Valens,  estant  en  perplexité  de  savoir 
le  nom  de  son  successeur,  le  cocq  vaticinateur 
et  alectryomantic  mangea  sus  les  lettres  e.  e.  o.  a^*. 

pèce  de  maçie,  il  TeiiToye  lui-même  lécher  et  mâcher  de  la  m...  (L.) 
—  Valectryomantie  est  une  divination  qui  se  fait  par  le  moyen 
d'un  coq  vierge,  du  grec  ÀxiJtrfc/a»?,  et  fuirriM,  divination.  Pour 
faire  entendre  comment  se  pratiquoit  cette  manière  de  devine^ 
nous  rapporterons  ce  trait  connu  de  l'histoire  de  l'empereur  Va- 
lensy  lequel  ayant  voulu  savoir  par  la  magie  le  nom  de  son  suc> 
rcsseur,  s'adressa  au  philosophe  Jamhlique,  qui  traça  sur  la  terre 
un  grand  cercle,  autour  duquel  ayant  marqué  toutes  les  lettres  de 
l'alphabet,  il  mit  un  grain  de  blë  sur  chaque  lettre,  et  lit  entrer  un 
coq  dans  ce  cercle.  Pendant  que  ce  prétendu  magicien  disoit  tout 
bas  quelques  paroles  magiques ,  on  étoit  attentif  aux  grains  que  le 
coq  béquèteroit  les  premiers  >  qui  furent  ceux  qui  avoicnt  été  mis 
sur  les  lettres  grecques  O.  £.  O.  ^.  L'empereur,  pour  être  plus  sûi- 
fie  ce  qu'il  souhaitoit  savoir,  voulut  que  le  magicien,  les  yeux 
bandés,  touchât  lui-même  du  bout  de  sa  baguette  au  hasard,  des 
lettres  du  cercle;  et  ayant  touché  les  mêmes  que  celles  dont  le  coq 
avoit  mangé  les  grains  qui  étoicnt  dessus,  l'empereur  se  persuada 
que  le  nom  de  son  successeur  commeuceroit  par  ces  lettres,  Theod.  ; 
dès-lors  il  forma  le  dessein  de  faire  mourir  toutes  les  personnes  de 
cou.sidrration ,  dont  le  nom  conimcnçoit  ainsi,  et  fit  péiir  en  effet 
plusieurs  officiers  de  distinction ,  sans  penser  à  Théodose .  qui  lui 
succéda.  Voilà  à  quoi  sert  la  magie  ! 


5o4  LIVRE  UI,  CHAR  XXV. 

Voulez  voua  en  sçavoir  par" Fart  de  aruspicine*^? 
par  extispicine  ^^?  par  augure,  prins  du  vol  des 
oiseaulx  ?  du  chant  des  oscines  ^^  ?  du  bal  solis- 
time^^  des  canes,  (Par  estronspîcine^^,  respon- 

'*  tJnc  preuTe  que  le  nom  ne  doit  pas  dire  mis  ici  touCenderj^coam» 
dans  les  Rabelais  de  Hollande,  c'est  que  Zonare  et  Gédrêne,  dm 
qui  Rabelais  a  pris  cette  histoire,  disent  que  le  coq  ne  mangea  que 
sur  ces  quatre  lettres  B  £  O  A.  Ce  njp  f ut  effectivement  pas  un  Thét>^ 
dore,  mais  Thëodose,  ipii  succéda  à  Valens.  Du  reste,  Ammira 
Marcejlin  (Ht.  XXIX  sur  fan  371  )  prétend  avec  Sozomiue  que  le 
sort  employé  en  cette  occasion  fnt^ia  dactyliomantie.  (L.)  —  c'est- 
ài-dire  la  divination  qui  se  fait  par  un  anneau. 

^'  En  latin,  aruspicina,  la  science  des  aruspices,  mot  déôvé 
Saruspex,  devin  qui  examine  les  victimes,  pour  en  tirer  des  au- 
gures ^  et  composé  darvix  ou  arviga,  bélier,  victime  qui  a  des 
cornes,  eispicio,  voir,  considérer,  examiner. 

*^  En  latin  cxtispicina,  inspection  des  entrailles  4^s  victimes; 
mot  dérivé  d*extispexy  devin  ou  sacrificateur  qui  considère  les  en- 
trailles des  victimes,  pour  juger  de  T avenir,  et  composé  d'extir,  en- 
traîHes,  intestins,  et  de  spido,  comme  aruspex  et  artispieina. 

"  Ce  sont  les  oiseaux  qui  prédisent  par  leur  chant:  oves,  dit 
Varron,  ore  et  cantu  auspicium  facientes.  De  là  oseinuniy  augure 
tiré  d^  chant  des  oiseaux. 

'*  Cest  en  latin  le  tripudium  so/tstîmum,  c'est-à-dire  le  brait  et 
le  son  que  rendoit  la  mangeaille  des  poulets  sacrés,  quand  il  en 
tomboit  une  partie  de  leur  bec  à  terre.  Le  devin,  qui  étoit  nommé 
de  cette  sorte  de  divination  ;7u/larius,  en  tiroit  bon  ou  mauvais  au- 
gure, pour  TafFaire  sur  laquelle  on  le  consultoit.  «  Gum  pascontor 
«  aves  (pulli)  dit  Gicéron,  de  Divinat.,  lib.  II,  necesse  est  aliquid 
«  ex  ore  cadere  et  terram  pavire...  Cum  igitnr  o£b  cecidit  ex  ore 
«  pulli  tum  auspicanti  {pullario)  tripudium  solistimum  nunc^tur.  « 
Un  interprète  dit  que  c'est  une  divination  tûrée  du  bal  ou  de  la 
danse  des  cannes  en  plein  soleil  ! 

67  Pa|.  Tinspection  d'un  étron.  Ce  mot  grossier  forgé  à  plaisir  par 
Panurge ,  répond  au  nom  de  maschemerde  qu'il  prend  plus  haut. 
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dit  Panurge.  )  Ou  bien  par  necrùmanîie^?  3e  vom 
feray  soubdain  ressuscister  qaelqu\iiig,  pen  cy 
devant  mort,  comme  feit  Apollonius  de  Tyaue^ 
envers  Achilles ,  comme  feit  la  pythonisse  en  pte» 
sence  de  Saul:  lequel  nous  en  dira  le  totaige,  ne 
plus  ne  moins  que  a  Fin  vocation  de  Ërictbo,  ung 
^efunct  predist  a  Pompée  tout  le  p^^ez  et  issue 
de  la  bataille  pbaraalicque.  Ou ,  si  avez  paour  des 
mortz,  comme  ont  naturellement  tous  coquz,  je 
useray  seulement  de  sciomantie?*^. 

Va,  respondit  Panurge,  fol  enraigé,  au  diable: 
et  te  foys  lanterner  a  quelque  albanoys^',  si  auras 

"  DÎTioation  par  rérocatioo  des  morU:  de  nafit^  mort. 

*'  Voyez  Philostrate,  IW.  IV,  chap^T  de  la  yie  d'ApoUonina.  (L.) 

'*  DÎTinalioa  quand  on  représente  l'ombre  de  qnelqn'an  :  de  «m, 
ombre. 

' '*  Les  anciens  sorbonistes ,  religienz  mendiants  ponr  la  plûpan , 
étoient  soupçonnes  d'être  adonnés  i  la  pédérastie.  Ici  Rabelais  leur 
^and  ennemi  semble  le»  désif^ner  sons  le  nom  d*Albanois,  par  rap- 
port à  leur  capnckon,  ^i  tenoit  de  la  forme  pointue  du  chfepean 
de  cette  milice,. laquelle  n*é|oit  bonne  proprement  qu'à  poursuivie 
les  fuyards  et  II  transpercer  de  la  lance  par  derrière.  La  réponse  de 
maître  Guillaume  au  soldat  François,  pag.  7  de  fédition  de  160S, 
pade  des  habitans  de  Sodome  et  Gomorrhe,  mauTais  garçons,  tral« 
très  comme  ânes  rouçes,  qui  prenoîent  le  monde  par  derrière, 
comme  ces  lanciers  S  Albanie.  (L.)  —  Peut-être  enten4-il  plutèC 
ici  par  les  Alhanoii^  les  Albigeois  ou  les  Vaudois  dont  le  nom  étoit 
synonyme  de  bougres.  Voyes  Bt.  V,  cbap.  zzxiit.  L'auteur,  dit  un 
interprète,  par  ce  nom  d'Albanois,  a  probablement  touIu  désigneri 
de^  hérétiques  du  Tiii*  siècle,  fort  décriés  pour  les  mceurs,  et  aina 
nommés,  parcequ'à  la  manière  des  Albanois,  ils  portoient  des  uia- 
peanz  hauts  et  pointus. 


So6  LITKE  III.  CHAP.  XXV. 

uaç  chapeau  poïocta  ^.  DîaUe,  qoe  ne  ^w  cna- 
seîlks  tu  atuû  bien  lenir  uoe  ooicraiigdr,  oa  Li 
|rierre  de  Hrenne  sous  la  langjue?  on  ime  mnnir 
de  bleues  de  pupuiz,  ei  de  cueun  de  rancs  ver- 
des'^:  OD  inaa{;er  du  cueur  et  du  fov«  de  qDdqae 
dracon,  pour,  a  la  voû  et  au  chaut  des  cygnes  et 
oyseauK,  entendre  mes  destinées,  mtnnt^  bi- 
soyentjadis  les  Arabes'^  onpaysdeMest^iotamie. 
A  trente  diables  sort  le  coqu,  coma,  marrane, 
sorcier  au  diable,  enchanteur  de  Tantïchrist.  Re- 
tournons vers  nostre  roy.  Je  suis  assenre  que  de 
nous  content  ne  sera,  s'il  entend  une  Ion  que 
soyons  îcy  venuz  en  la  tesniere  de  ce  diable  engîp 
poné  '^.  Je  me  repens  d'y  estre  venu.  Et  doo- 

"  AMOcie-toi  da  a&anoU  brrptiqaa,  et  s 
im  Ik*  ifue  de  Tétrt  :  m  terat  coi 
et  DÛiré  {calamidiaUa).  L'an  IJSG,  «0  prctre  a 
folnliiK  fol  ttailé  delà  torle  à  Etnr«ux , conate  ayiol  faû  pad  «vec 
le  duUe,  qa'il  aToil,  diioil-il,  bviulanent  baûé  «on*  U  qseae  cl 
parlefondrinrDr,  «1  laîfaUanI  faonunafre  loiu  ta  retfeaJilaiice  (Tua 
roonlop.  Vojez  l'hiiloire  de  Qiarie*  Yll ,  êditiaD  da  Lootre,  |6S3, 
pag.  381  et  383.  Ce*l  cette  eipéce  de  nuire  qae  Panm^  UfiftHt 
ici  chaptau  pointa,  par  rapport  à  la  Dation  albanoùe  ipû  en  panait 
de  leb.  (L.) 

'*  Voyez  Pline,  In.  XXXVU,  chap.  i.  1«  pitpta  c'est  la  happe, 
M  la  rane  verte  eit  une  petite  crapandioe.  Qaelqocs-tuu  odI  piit 
la  A)-ê7ir  pour  la  civette.  (L.) 

"  Voyez  fhiloitrate,  liv.  I,clup.  m  de  la  ne  d'ApoUanios.  (  L.  ) 

'"  H^ûiant  en  diable,  et  dans  le  fond  un  franc  benest.  Lctcdi- 
lions  de  Lvon,  et  celle  de  1636  ont  groasi  ce  chapitre  de  neuf  oa 
-j  i'^^iriet  de  divinations  aiiciviincs,  (|uj,  de  même  que  cellei  tjae 
ï  •'|./ ^'Ijita  touchée*,  m  trouvent  pour  la  plupart  da      ~  ~ 


rt  dans  lea  cin<|  lirm 
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neroys  voluntiers  cent  nobles  ^^  et  quatorze  ro- 
turiers, en  conditioû  que  celuy  qui  jadis  ^7  sou- 
floy  t  on  fond  de  mes  chausses,  présentement  de  son 
crachat  luy  enluminast  les  moustaches.  Vray  dieu, 
comment  il  m  ha  parfumé  de  fascherie  et  diable- 
rie ,  de  charme  et  de  sorcellerie  !  Le  diable  le  puisse 
emporter.  Dictes  amen^  et  allons  boyre.  Je  ne  fe- 
ray  bonne  chère  de  deux,  non  de  quatre  jours. 

Z)e  Sapientia,  que  Cardan  Tenoit  de  publier  lorsque  pamt  le  troi- 
'sième  livre  du  Pantagruel.  Or,  comme  entr'autres  la  cëpfaaleono- 
mantie  attribuée  aux  Allemands  dans  ces  éditions  est  décrite  au 
quatrième  livre  De  Sapientia  de  Cardan,  je  ne  sai  si,  du  moins  à  cet 
é£;ard,  lui-même  ne  seroit  pas  Her  Trippa.  Quand  d'ailleurs  Panurge 
le  traite  ici  injurieusement  àiengipponnéy  cela  convient  encore  à  Car- 
dan si  peu  curieux  de  propreté,  soit  dans  ses  habits,  soit  dans  son 
manger,  que  parlant  de  soi  comme  d'un  autre  Tigellius  d'Horace , 
rien  ne  manque,  dit-il,  en  son  De  Vita  propria  y  chap.  xx  : 

Modo  sit  mihi  niensa  uipes ,  et 
Concha  salis  purî ,  et  toga ,  quae  defendere  fri^s , 
Quamvis  crassa,  qaeat.  (L.  ) 

'*  Edouard  III,  roi  d'Angleteire,  qui  avoit  fait  frapper  les  nolAe$ 
a  la  rose  y  récompensa  de  cent  de  ces  nobles  un  picard  nommé  Go- 
bin  Agace,  lequel  lui  avoit  montré  un  gué  où  il  pourroit  passer  la 
ri^âère  de  Somme  qui  séparoit  son  armée  de  celle  de  France.  Cette 
munaoye  fut  appellée  noble  a  cause  de  Texcellence  de  son  or,  et 
on  en  payoit  volontiers  les  sommes  qui  se  donnoient  pour  une  bonne 
nouvelle,  ou  quelque  service  important.  (L.)  —  Les  nobles  à  la 
rose  étoit,  dit  un  interprète,  une  monnoie  frappée  avec  l'or  que 
composa  Raymond  LuUe,  alchimiste  espagnol,  par  l'ordre  d^ 
douard  II,  roi  d'AngleteiTe.  Les  quatoi-ze  roturiers  ne  sont  là  que 
pour  contraster  plaisamment  avec  le  mot  noble. 

77  Depuis  long-tems  il  ne  portoit  plus  ni  chausses  ni brayette.  (L.  ) 

FIN   DU   QUATRIÈME   VOLUME. 
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